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LES  ORIGINES 

DE  L'ORFÈVRERIE  CLOISONNÉE 

SIXIEME  ARTICLE    * 


VIL  —  L'Inde. 

Descendus  des  hauteurs  de  la  Bactriaiie  dans  le  bassin  de 
rindus,  leuj*  première  station  avant  d'occuper  le  reste  du  pays, 
les  Aryas  trouvèrent  en  face  d'eux  Télément  koushite  qu'ils  sub- 
juguèrent peu  à  peu  ;  celui-ci  s'était  superposé  aux  Touraniens, 
qui,  eux-mêmes,  avaient  dû  refouler  les  tribus  mélaniennes  au- 
tochthones.  La  race  brune,  et  non  noire,  des  Kousbites  que  Ton 
retrouve  à  la  source  de  toute  civilisation  primordiale,  était,  sui- 
vant les  traditions  aryennes,  arrivée,  lors  de  la  conquête  des  fils 
de  Japhet,  à  un  remarquable  degré  de  perfectionnement.  Les 
Koushites  de  l'Inde  possédaient  de  grandes  villes,  une  agricul- 
ture avancée,  une  industrie  florissante;  réduits  en  servitude,  ils 
forment  encore  aujourd'hui  la  quatrième  caste  de  la  société  brah- 
manique, les  Shoudras,  les  artisans  :  à  défaut  d'autres  preuves, 
leur  origine  serait  démontrée  par  le  culte  sensualiste  de  Shiva 
empreint  des  traits  caractéristiques  spéciaux  aux  religions  maté- 
rialistes et  obscènes  des  peuples  chamitiques  * . 

*  Voir  le  numéro  de  MaUJuin  1875,  p.  358. 

*  F.  Lenormant,  Manuel,  eic,^  t.  III,  1.  8,  passitn.  —  Kaî  to  /pciofAa  cpopéouae 
6(&otov  iravTeç  xa\  irapaïcXîiffiov  Aîôioi]/i.  Hérodote,  III,  lOi.  —  Une  nécessité  typo- 
graphique m'oblige  à  rendre  le  son  ç  par  sh. 
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L'Inde  produisait  en  abondance  l'or  et  les  pierres  précieuses. 
La  province,  qui  formait  la  XX*  satrapie  de  l'empire  de  Darius, 
payait  annuellement  au  trésor  de  la  couronne  perse  une  somme 
de  14,560  talents  euboïques,  plus  de  huit  millions  de  francs  '. 

«  On  ne  trouve,  dit  M.  Chabas,  aucune  trace  de  rapports 
directs  ayant  pu  exister  entre  l'Egypte  et  llnde  ou  la  Chine, 
mais  il  est  très-vraisemblable  que  les  Egyptiens  les  ont  plus  ou 
moins  distinctement  connues  sous  le  nom  de  Toou^Neterou 
(pays  divin),  et  qu'ils  ont  pu  en  recevoir  les  productions  et  même 
en  connaître  les  cultes  par  l'intermédiaire  des  Arabes  ^.  »  Je 
serai  plus  aflSrmatif  que  mon  savant  confrère;  il  me  semble  que 
les  hypogées  sculptés,  les  temples  aux  vastes  nefs,  les  tours  pyra- 
midales, les  figures  appliquées  à  l'ornementation,  caractères 
spéciaux  de  l'art  hindou,  touchent,  dans  une  certaine  mesure, 
à  l'esthétique  égyptienne.  L'identité  de  race  implique  une  com- 
munauté d'idées,  mais  pour  que  cette  communauté  ait  résisté, 
même  gravement  modifiée,  à  une  séparation  dont  la  date  est  incal- 
culable, des  rapports,  sinon  journaliers,  du  moins  intermittents, 
doivent  être  admis  entre  les  branches  africaine  et  hindoue  de  la 
race  de  Khous. 

Quant  aux  relations  de  l'Inde  avec  l'Asie  occidentale,  elles 
sont  historiquement  prouvées  par  l'établissement  du  comptoir 
d'Ophir,  fondation  collective  de  Salomon  et  d'Hiram,  à  l'est  des 
embouchures  de  l'Indus,  dans  le  grand  marais  d'Irina,  sur  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  koushite  des  Abhiras.  Les  Grecs  venus  à  la 
suite  d'Alexandre  ont  aussi  laissé  au  nord  de  l'Inde  une  impres- 
sion de  leur  art.  Le  musée  de  Peshawer  possède  des  bas-reliefs  de 
style  grec,  tantôt  pur,  tantôt  dégénéré  ;  le  temple  de  Martand 
(vieux  Srinagar)  accuse  des  formes  gréco-asiatiques  :  tous  ces 
monuments  appartiennent  au  bouddhisme  '. 

*  Hérodote,  III,  95,98  Cté»ias.  De  rébus  Indicis^  éd.  Didot. 

*  Ouvr.  cilé,  p.  9'f. 

*  Puisque  les  Aryas  formaient  les  castes  nobles,  c'est  aux  Shoudras  l^oushites 
qu  il  faudrait  attiibuer  les  monumenls  de  l'art  indien.  Je  renvoie  le  lecteur  curieux 
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Deux  savante,  dont  M.  Labarte  invoque  Tautorité,  ont  avancé  : 
l'un,  M.  F.  Kugler,  que  btt5?n  est  une  locution  asiatique  signifiant 
émail,  d'où  sont  dérivés  le  bas  latin  smallum  et  l'allemand 
schmelz;  l'autre,  M.  P.  Giguet,  que  les  racines  sanscrites  de 
btm  convenaient  parfaitement  à  la  définition  de  l'or  émaillé  et 
aux  étymologies  ci-dessus  * .  Si  l'on  reconnaît  avec  moi  que  le 
mot  en  discussion  exprime  l'idée  d'orfèvrerie  incrustée,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  rencontrer  dans  la  langue  du  vainqueur  un 
terme  désignant  une  industrie  que  le  vaincu  pratiquait  certaine- 
ment. Quinte-Curce  dit  du  rajah  Sophitès  :  «  Aureis  soleis  inse- 
ruerat  gemmas  :  lacerti  quoque  et  brachia  margaritis  ornata 
erant.  Pendebant  ex  auribus  insignes  candore  et  magnitudine 
lapilli  :  baculum  aureum  berylli  distinguebant.  »  Clitarque,  cité 
par  Strabon,  mentionne  des  tables,  des  sièges  royaux,  des  vases 
à  boire  et  à  ablutions,  èxTrwfwcra  xal  lovrôpe^,  fabriqués  en  bronze 
indien,  xoù  'ivâtMv  xaX)wû,  et  la  plupart  incrustés  de  pierreries, 
hOoxoTlmxot,  telles  qu'émeraudes,  béryls,  escarboucles  du  pays; 
Claudien,  les  pavillons  gemmés  de  Tlnde  : 

Hic  gemmata  niger  lentoria  fixerai  Indus  *. 

Philostrate  rapporte,  qu'après  avoir  traversé  l'Indus,  Apollo- 
nius arrivant  à  Taxila,  capitale  de  l'ancien  royaume  de  Porus, 
vit  aux  portes  de  la  ville  un  temple  renfermant  un  sanctuaire 
orné  avec  un  art  merveilleux.  Les  murs  étaient  couverts  de  tables 

de  Térifier  mes  assertions  aux  nombreux  volumes  illustrés  relatifs  à  l'Egypte,  à 
l'Âfisyrie  et  à  la  Ghaldée.  Pour  Tlnde,  je  recommande  i^  Tour  du  Monde.  On  doit 
y  consulter  le  Rajnsthan  de  M.  L.  Rousselet,  les  voyages  de  MM.  G.  Lejean  et 
A  Grandidier,  V Explora' ion  du  Méhomj  par  M.  F.  Garnier,  etc.,  etc.  —  Qui  cum 
venissent  in  Ophir,  sumptum  inde  aurum  quadringintorum  viginli  talentoriim 
detulerunt  ad  regem  Salomonem.  III  Reg,  IX,  28.  F.  Lenormant,  Manuel,  etc., 
t.  III,  p.  749. 

*  i>eulsr/tes  KuhslhlaU,  Siutig^ri,  mars    1858.  p.  67;   Revue  arcliéol,,Wô^,t. 
XVI,  p.  225  ;  ap.  I^harte,  Ilist.  des  arlt  industriels,  1"  éd.,  t.  IH,  p.  /i87  et  sq. 

•  IX,  l.  Glitarchi/n/<7»/i.,  p.  81,  éd.  Didot;  Strabon,  XV,  1,  G9.  Slilic,  I,  158. 
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d'airain  représentant  les  hauts  faits  d'Alexandre  et  de  Porus, 
incrustés  en  laiton,  argent,  or,  bronze  noir  et  fer.  Éléphants, 
chevaux,  soldats,  armes,  étaient  figurés  avec  un  talent  digne  de 
Zeuxis,  de  Polygnote  et  d'Euphranor;  les  effets  d'ombre  et  de 
lumière,  les  creux  et  les  saillies  étaient  si  bien  rendus  que  l'on 
eût  cru  les  matières  fondues  ensemble  comme  des  couleurs.  Ces 
tableaux  avaient  été  posés  par  ordre  de  Porus  après  la  mort  du 
héros  macédonien  ^ 

Philostrate  décrit  ici  une  œuvre  de  damasquinure,  travail 
familier  à  l'antique  Egypte.  La  lame  du  poignard  d'Aah-hotep 
est  en  bronze  noir  damasquiné  *.  Mais  les  plaques  historiées  du 
temple  de  Taxila  appartiennent  vraisemblablement  à  la  catégorie 
des  décorations  assyriennes  auxquelles  je  donne  à  tort  ou  à  raison 
le  nom  de  dunnu. 

De  l'incrustation  métallique  revenons  au  cloisonnage  des  gem- 
mes. Le  Musée  royal  d'antiquités  à  Bruxelles  (Porte  de  Hal),  pos- 
sède un  fort  curieux  bijou  cloisonné  d'or  :  il  consiste  en  une  bague 
énorme  figurant  une  étoile.  Au  centre  un  gros  saphir  cabochon  est 
entouré  d'un  cercle  pavé  de  rubis  d'où  rayonnentdes  grenats  taillés 
en  amande,  aboutissant  à  une  bordure  extérieure  de  saphirs  et  de 
topazes  alternatifs.  Les  vides  compris  entre  les  rayons  et  la  bor- 
dure sont  ajourés.  L'anneau  et  le  revers  du  chaton  sont  couverts 
d'enroulements  guillochés.  La  disposition  générale  rappelle  tant 
soit  peu  les  bijoux  en  grenats  fabriqués  de  longue  date  à  Prague. 


*  XaXxoî  ôè  Tcivaxeç  lY'^expoxYivxai,  toi/jta  exacTo)  y^YP^H^H^^'^®**  ^^  *"^  riwpou  te, 
xal  'AXeÇdlvSpou  Ip^a  YCYpciîpaTai  ôpei^^aXxcj)  xa\  àpYupw  xai  XP"^?»  ^'^^  X"^*^?^  t*^" 
Xavi,  ^Xfiflpavxeç,  ïmzoï,  arpaxioixai,  xpavr),  ctcwiSsç,  "ko^/cLi  Bï  xal  êiXïi  xai  ÇitpTi, 
ffioiqpou  Txavxa.  Kai  wffTXEp  Xoyo;  eùodxijxou  Ypacpyjç,  oTov  et  ZeuJiSoç  eÎti  xi,  r\  IIoXu- 
yvwxou,  ïj  l'Lôcppdtvopoç,  oî  tov  euoxtov  rjaicacavTO,  xai  tov  eutxvouv,  xa\  xbv  tlciyoy 
xè,  xal  è^ijoy  •  o6x(o  çaal  xàxeT  Siaçpafvexai  xal  ÇuvTexTJxaffiv  at  uXai  xaôaTTEp  X9^ 
(jiaxa.  Apollonii  vita,  1.  Il,  c.  9.  in-fol.,  Paris,  1608. 

*  Chabas,  ouv.cit.^  p.  42  et  43.  Dans  ses  recherches  érudites  sur  les  bronzes 
égyptiens,  M.  Ghabas  n'a  peut-être  pas  songé  à  Vlnde  et  au  curieux  passage  de 
Philostrate  où  trois  genres  de  bronzes,  l'ordinaire,  le  jaune  (laiton)  et  le  noir, 
sont  spécifiés  :  tout  s'enchahie  dans  le  champ  fécond  de  l'art  oriental. 
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PI.  IV. 


12,Eléments  de  Colliers  ;  5,4,  Boucles  d'oreille;  Musée  du  Louvre 
5,  Flacon  à  parfums  ;  6 ,  Boucle  ;  1 ,  Boucle  d'orejlle,  8,  Exlrémilé  dun 
torqueS;  d'après  les  Antiquités  du  Bosphore  Cimméhen  .* 
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L'objet  est  ainsi  décrit  au  catalogue  : 

Inde. — G.  8.  — Bague  en  or  enrichie  de  pierres  précieuses  de  différentes 
couleurs.  Cette  bague,  dont  le  chaton  est  ûumense,  est  remarquable  autant 
par  son  travail  que  par  sa  richesse.  (Coll.  H.)  ' . 

L'attribution  à  llnde  me  semble  très-naturelle;  le  décor  et  la 
destination  de  cette  bague  féminine  d'orteil  sont  caractéristi- 
([ues  :  mais,  son  itinéraire,  de  Calcutta  ou  de  Bombay  à  la  Porte 
de  Hal,  n'étant  pas  indiqué,  je  m'adressai  pour  le  connaître  au 
possesseur  primitif,  M.  C.  Hagemans.  Des  renseignements  fournis 
par  mon  honorable  ami,  il  résulte  que  le  bijou  fut  acheté  il  y  a 
une  dizaine  d'années  à  Bruxelles  chez  un  orfèvre  qui  prétendait 
alors  l'avoir  trouvé  dans  une  tombe  près  de  Nivelles,  voulant 
sans  doute  lé  faire  passer  pour  byzantin.  A  la  lettre  de  M.  Hage- 
mans étaient  joints  plusieurs  croquis  à  Taide  desquels  j'ai  pu  éta- 
blir un  dessin  du  joyau.  (PI.  II,  fig.  4  et  5.) 

La  découverte  d'une  bague  hindoue  en  Belgique  n'aurait  en 
soi  rien  de  beaucoup  plus  extraordinaire  que  la  présence  d'une 
plaque  sassanide  sur  les  bords  du  Rhin  ;  néanmoins,  la  fable  in- 
ventée par  le  vendeur  dans  l'intérêt  de  sa  marchandise  laisserait 
planer  un  soupçon  sur  l'âge  véritable  de  celle-ci,  si  d'autres  bi- 
joux trouvés  en  Hongrie,  cette  inépuisable  mine  archéologique, 
n'en  garantissaient  l'antiquité  relative.  Un  travail  d'aussi  longue 
haleine  que  le  mien  réclame  avant  tout  Tordre  et  la  clarté; 
les  faits  sur  lesquels  repose  mon  argumentation  ne  pouvant  être 
produits  ici  que  sous  une  forme  épisodique  et  tronquée,  je  me 
réserve  de  les  exposer  au  chapitre  qui  traitera  des  bijoux  exhu- 
més dans  les  régions  baignées  par  la  Theiss  et  le  Danube.  Pour  le 
moment  je  me  borne  à  dire  que  les  orfèvres  actuels  de  Tlnde 
septentrionale  et  du  Dekhan^  fidèles  à  des  traditions  héréditaires, 
continuent  la  fabrication  d'objets  où  l'or  sert  d'excipient  aux 
pien-eries  et  surtout  au  grenat.  Bien  que  Fart  hindou  ait  nota- 

^  T.  Juste,  Calai,  dit  colUctiont  du  Hfusée  roy,  d'antiq.,  p.  389,  BruxeUei ,  1867. 
INtéiie.  tome  III.  2 
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blement  dégénéré,  sa  décrépitude  est  moins  sensible  dans  l'or- 
fèvrerie et  la  joaillerie  dont  les  types  ont  peu  varié. 

VIII.  —  Llmlo-Chim. 

L'Indo-Chine  est  une  vaste  langue  d(»  terre  resserrée  entre  le 
Golfe  du  Bengale  et  la  Mer  de  la  Chine.  A  Touest,  elle  confine  à 
l'Inde;  au  nord,  au  ïhibet  et  à  riùnpire  du  Milieu.  Quatre  grands 
fleuves,  rirawady,  le  Salouen,  le  Ménam  et  le  Mékong  traversent 
perpendiculairement  la  contrée  dans  toute  sa  longueur. 

Les  populations  de  rindo-Chîne,  que  nous  regardons  comme 
appartenant  à  cette  race  jaune  sur  laquelle  Moïse  ne  fournit  au- 
cun renseignement  généalogique,  ont  le  teint  plus  foncé  que  les 
Chinois  et  les  Japonais.  Leur  taille  est  plus  petite,  et  leur  civi- 
lisation moins  avancée.  L'indolence  est  un  de  leurs  caractères 
spéciaux  \ 

Le  vieux  Monde  n'eut  pas  de  relations  permanentes  avec 
les  régions  transgangétiques,  bien  <pi'il  en  entendit  souvent 
parler;  il  connaissait  Texistence  de  la  Chersonnèse  d'or  (pénin- 
sule de  Malacca),  où  dut  forcément  relâcher  Tambassade  que 
Marc-Aurèle  envoya  par  mer  k  l'empereur  de  la  Chine  vers  Tan 
IGfide  J.-C.  ^ 

Une  nation  puissante  établie  jadis  dans  le  Cambodge,  les 
Khmers,  })ossédait  au  plus  haut  degré  le  génie  des  arts  ;  comme 
originalité,  comme  grandeur  et  comme  style,  les  monuments 
d'Angcor  peuvent  lutter  avec  ce  que  Tarchitecture  bouddhique 
deTInde  nous  a  laissé  de  pins  remarquable.  Sévères  dans  leurs 
formes  générales,  élégants  dans  leurs  détails,  savants  dans  leur 
conception,  les  édifices  khmers  sont  reluiussés  de  tours  pyrami- 
dales; des  colonnes  les  soutiennent;  des  avenues  de  lions  et  de 
colosses  humains  y  aboutissent.  Les  figures  divines  ou  royales 

*  L.  Figuier,  Les  races  humaines^  p.  364,  in-8°,  Paris,  1872. 

*  Reynaud,  Relations  jjolil,  el  commerc.  de  l'Empire  Hoinuin  avec  V Asie  orient, ^ 
p.  185,  in-8o,  Paris,  1863.  Pausanias,  VI,  26,  ir  Gà  9,  éd.  Didot. 
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sont  empreintes  de  cette  placidité  que  donnent  la  force  et  la  con- 
fiance en  soi-même.  Rien  dans  tout  cela  n'est  positivement  hindou^ 
égyptien,  assyro-chaldéen ,  mais  la  corrélation  est  frappante. 
Une  idée  mère  commune  semble  avoir  inspiré  les  grands  peuplé» 
asiatiques;  chacun  d'eux  l'a  modifiée  suivant  ses  aptitudes  parti- 
culières \ 

L'art  khmor  a  cessé  de  vivre,  le  goût  moderne  des  Chinois 
l'a  remplacé  avec  ses  fantaisies  :  cependant  la  sculpture  peut 
donner  une  idée  sommaire  de  l'orfèvrerie  antique  dans  Fliido- 
Chine.  La  statue  du  roi,  fondateur  de  Wat-Phou,  porte  des  bra- 
celets de  poignet  et  d'humérus  en  grosses  perles  encadrées  de 
bandeaux  parallèles  ;  son  large  collier  d'oves,  rehaussé  d'un  élé- 
gant joyau,  n'est  pas  sans  analogie  avec  Yoitdja  égyptien  ;  sa 
haute  coiffure  cylindro-conique  rappelle  la  tiare  des  souveraihs 
ninivites  ^  Four  ce  qui  est  de  l'orfèvrerie  cloisonnée,  les  temples 
et  les  monastères  en  possèdent  de  magnifiques  spécimens  dont  il 
est  malheureusement  difficile  de  préciser  l'âge.  Tels  sont  les  orne- 
ments empruntés  aux  châsses  bouddhiques  de  la  Birmanie  et 
exposés  au  Cristal^Palace  de  Londres.  Des  plaques  de  verre 
blanc,  rouge  et  vert,  découpées  et  incrustées  dans  une  armature 
métallique,  y  serpentent  en  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuilles. 
Ces  ouvrages,  l'un  d'eux  surtout,  ont  un  cachet  d'élégance  et 
d'originalité  qui  captive  les  regards  '. 

'  Le  Tour  dn  mondes  Exploration  du  Mékong ^  passim. 

*  /rf.,  t6id.,  t.  XXII,  p.  75.  —  76«rf.,p.  79;  tête  de  Bouddha  à  cheveux  friség  en 
boucles  rondes  comme  les  figures  assyriemies  :  Bassac.  — >  Ibid.^  P*  t6;  bas-relief 
représentant  une  bataille  où  figurent  des  rois  montés  sur  leurs  chars  de  guerre  : 
sauf  les  mouvements  désordonnés^  partiecliers  à  l'esthétique  hindoue,  ce  tableau 
rappeUe  les  monuments  de  Ramsès  II  et  des  Sargonides. 

'  Owen  Jones,  Gravimaire  de  Vomemenly  pi.  57,  fig.  1  à  6  et  11.  —  V.  le  Tavr 
du  vnmde,  Expl,  du  Mékong^  t.  cit.,  p.  415  ;  la  vue  intérieure  d'une  pagode  des- 
sinée par  M.  Delaporte.  lieutenant  de  vaisseau,  offre  plusieurs  spécimens  de  Torfé- 
vrerie  liturgique  des  Boudhistes  indo-chinois.  11  y  a  là  certaines  châsses  en  forme 
de  portail  dont  les  typeii  généraux  furent  admis  chez  les  artistes  chrétiens  du  XII 
siècle.  Je  renvoie  le  lecteur  aux  reliquaires  de  Maëstricht,  exposés  dans  les 
I  vitrines  du  Musée  d'antiquités  de  Bruxelles,  E,  23  et  24. 
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Un  charmant  Bouddlia  en  bronze  (collection  de  M.  0.  Petit,  à 
Arras)  accuse  par  ses  formes  gracieuses  une  respectable  anti- 
quité; les  bijoux  qui  couvrent  cette  statuette  offrent  un  intérêt 
spécial.  Son  riche  diadème,  son  collier,  ses  boucles  d'oreilles, 
incrustent  de  petits  cabochons  en  cornalines  et  pâtes  vitreuses. 
Les  oves  du  sui)port,  en  cuivre  rouge  estampé  et  doré,  sont  rem- 
plis d'un  énuiil  bleu  pale  d'aspect  grumeleux,  dont  la  composition 
chimique  ne  doit  guère  diflërer  de  lu  porroUiine  du  Nil. 

Pour  les  Chinois  et  les  Japonais,  ils  connaissent  certainement 
a  fond  la  technique  de  l'art  du  joaillier,  mais,  comme  ils  ont  ap- 
pliqucf,  de  temps  immémorial,  l'émaillerie  au  décor  et  qu'ils 
semblent  avoir  négligé  Tincrnstation  h  froid,  je  me  trouve  obligé, 
faute  de  renseignements  assez  compb^rs,  a  les  passer  sous  silence. 


IX.  -  -  L'A>iiO'Mlnour<\. 

Avant  que  l'élément  hellénique  eût  colonisé  les  côtes  de  PAsie- 
Mineure  et  envahi  peu  h  peu  la  péninsuh»  entière,  cette  contrée 
avait  pour  habitants  des  peuples  (jui  ont  laissé  en  petit  nombre 
les  traces  d'un  art  indigène,  oriental  par  la  forme  et  le  symbo- 
lisme, art  évidemment  issu  des  grandes  civilisations  de  TÉgypte 
et  de  l'Assyrie,  mais  conservant  malgré  ses  emprunts  au  dehors 
un  certain  caractère  d'origimilité.  Des  voyageurs  appartenant  à 
diverses  nations  ont  étudié  tour  à  tour  le  sol  archéologique  de 
r Asie-Mineure;  le  luxueux  ouvrage  de  M.  C.  Texier  '  en  a 
d'abord  fait  connaître  à  la  France  les  monuments,  qu'un  nouvel 
explorateur,  M.  G.  Terrot,  a  récemment  expliqués  avec  une  cri- 
tique au-dessus  de  tout  éloge.  En  outre,  les  planches  qui  accom- 
pagnent le  texte  de  ce  dernier  savant  se  distinguent  par  une  pré- 
cision et  une  fidélité  scrupuleuses  ^ 

*  Description  de  VAsie  Jtfinevre,  3  vol.  in  fol.,  Taris,  1839-1849. 

•  Exploration  archéologique  de  la  Galaiie,  de  la  Bilhynié^  d'une  partie  de  fa 
3/ysie,  de  lu  Pkrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Poni^w  G.  Perrot,  E.  Guillaume  «t 
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Dans  l'ensemble  des  monuments  qu'il  a  décrits,  M.  Perrot  si- 
gnale une  haute  antiquité;  il  constate  leurs  relations  intimes  avec 
les  œuvres  de  Tart  assyrien  et  développe  ainsi  qu'il  suit  le  motif 
de  cette  affinité.  «  Quelque  partie  de  Tart  que  Ton  considère, 
Tarchit^ctuTe,  ses  plans,  son  ornementation,  ou  la  sculpture,  ses 
procédés  et  ses  conventions,  le  rapport  entre  les  monuments  de 
TAssyrie  et  ceux  de  TAsie-Mineure  est  donc  frappant,  incon- 
testable. Ce  rapport,  il  n'y  a  que  deux  manières  de  l'expliquer, 
par  une  influence  quel' Asie-Mineure  aurait  exercée  surTAssyrie 
ou  l'Assyrie  sur  TAsie-Mineure.  Entre  ces  deux  hypothèses,  Tes- 
prit  ne  saurait  hésiter.  La  comparaison  directe  des  monuments 
suffirait  à  mettre  sur  la  voie  de  la  vraie  solution.  Comme  impor- 
tance^ comme  finesse  d'exécution,  comme  variété  de  formes,  les 
monuments  de  la  péninsule  sont  très-inférieurs  à  ceux  de  l'As- 
syrie; il  s'ensuit  qu'ils  sont  des  imitations  et  non  des  modèles. 
L'histoire  nous  conduit  aux  mêmes  conclusions.  Ces  froids  pla- 
teaux de  la  Cappadoce,  de  la  Lycaonie  et  de  la  Phrygie  orientale 
n  ont  jamais  possédé  de  grandes  cités  populeuses  et  créatrices. 
Tant  que  les  habitants  de  cette  région  n'ont  pas  reçu  de  l'Occi- 
dent, de  PAsie  grecque,  les  idées  et  les  formes  qui  les  traduisent, 
elles  leur  sont  arrivées  de  l'Orient,  de  liabylone  et  de  Ninivc, 
puis  d'Ecbatane  et  de  Suse.  Avant  d'être  une  province  de  Pem- 
pire  d'Alexandre,  l'Asie-Mineure  a  été,  pendant  de  longs  siècles, 
une  dépendance  des  empires  d'Assyrie,  de  Médie  et  de  Perse.  La 
l^ydie  paraic  avoir  acquis  une  certaine  influence  politique,  mais 
ce  royaume,  avec  sa  population  mêlée  où  domina  longtemps  l'élé- 
ment sémitique,  avec  ses  frontières  mal  définies  et  les  puissants 
voisins  qui  le  pressaient  de  toutes  parts,  Grecs  d'ionie  sur  les 


J.Delbet,  2  vol.  iu-fol.,  Paris,  1872.  -  Ouvrages  étrangers  :  Barth,  Ueise  ton 
Trapefunl  uach  Sculari,  in-4°.  Gotha,  18(30  ;  Leake,  Journal  a  Tour  in  Asia  Minor, 
in-8,  j824;  HarmUon,  liesearches  U  Jsia  AJinor^Yan  Lennep,  TrareU  in  lilt/e 
kMow  pttrts  of  Jsia  Minor,  2  vol.  in-S,  Londres,  1870.  Les  gravures  sur  bois  qui 
illastrent  le  livre  de  M.  Van  Lenncp  sont  soigneusement  exécud'es  et  rendent 
;  ûdèlement  le  style  des  monMments  reproduits. 
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côtes,  Mèdes  sur  THalys,  n'eut  point  d'originalité  religieuse  ni 
artistique.  Jusqu'au  jour  où  s'éveilla  le  génie  grec,  il  n'y  a  eu 
pour  toute  TAsie  antérieure,  d'autre  centre,  d'autre  foyer  de 
civilisation  que  les  capitales  de  la  gmnde  vallée  de  TEuphrate 
et  du  Tigre.  De  là  venaient,  diversement  réfractés  suivant  les 
divers  milieux  qu'ils  traversaient,  les  rayons  que  les  artistes 
grecs  rassemblèrent  ensuite  en  une  nouvelle  et  plus  brillante 
flamme  \  )> 

Je  m'associe  de  grand  cœur  aux  conclusions  de  M.  Perrot,  en 
faisant  néanmoins  quelques  réserves  au  sujet  de  l'Egypte  dont  il 
annihile  complètement  l'influence  directe  ou  indirecte  en  Asie- 
Mineure  ;  un  coup-d'œil  rapide,  jeté  sur  les  sculptures  que  figu- 
rent l'es  recueils  ci-dessus  mentionnés,  permettra  de  restituer  à 
chacun,  étrangers  comme  indigènes,  sa  part  respective  dans  Toeu- 
vre  générale.  Au  reste,  je  ne  m'illusionne  pas  trop  quant  aux 
difficultés  de  la  thèse  à  soutenir  et  à  la  valeur  des  arguments 
qui  l'appuient  ;  ils  ne  seront  pas  acceptés  sans  discussion,  si  ou 
les  accepte,  mais,  pour  provoquer  une  discussion,  la  publicité  est 
nécessaire,  et  je  n'hésite  pas  à  l'employer. 

Les  bas-reliefs  de  la  Ptérie,  dont  les  sujets  sont  évidemment 
religieux  ainsi  que  le  démontre  fort  bien  M.  Perrot,  manifestent  la 
puissance  sous  trois  formes  :  divine,  sacerdotale  et  royale.  Etu- 
dions-en successivement  les  détails. 

L'Olympe  cappad(»cien  était  peuplé  de  dieux,  de  déesses  et  de 
génies.  A  Boghaz-Keuï,  les  dieux,  debout  sur  un  léopard  ou 
marchant  sur  la  tête  des  génies,  sont  vêtus  d'une  courte  tunique 
serrée  à  la  hanche  et  coiflFés  d'un  haut  bonnet  conique  ;  dans 
leurs  mains  une  longue  canne  ou  une  épée,  à  l'épaule  une  massue 
ou  une  hache  a  double  tranchant  (bipennis,  (Tâyaoa);  un  glaive 
dont  le  pommeau  est  arqué  en  croissant  pend  à  leur  côté  ;  des 
souliei^saux  pointes  recourbées  (calceui^  répandus}  chaussent  leurs 
pieds. Cette  chaussure  apparaît  invariablement  sur  tous  les  person- 

*  L'arl  (le  Ijùe  Mineure^  in-8,  Paris,  1873,  p.  5,  10  et  16. 
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nages  des  monuments  archaïques  en  Asie-Mineure;  elle  constitue 
une  de  leurs  principales  caractéristiques,  aussi  je  m'abstiendrai 
de  la  signaler  à  Tavenir.  Les  déesses  portent  la  robe  talaire  à  plis 
verticaux,  la  cidaris  côtelée,  la  baguette  ou  une  fleur  ;  elles  se 
dressent,  tantôt  sur  un  léopard,  tantôt  sur  un  aigle  bicéphale. 
Certains  génies,  qui  me  semblent  environnés  d'une  auréole  flam- 
boyante, ont  la  robe  talaire  et  un  bonnet  conique  à  pointe  re- 
courbée rappelant  à  s'y  méprendre  les  coiff*uros  d  airain  des  an- 
ciens grenadiers  russes;  d'autres,  court  vêtus,  se  distinguent  par 
des  ailes  et  une^  tête  d'animal.  L'analogie  des  monuments  de 
Boghaz-Keuï  avec  les  bas-reliefs  assyriens  des  rochers  deMaltaï  ou 
deBavianest  incontestable;  elle  laisse  soupçonner  une  identité  de 
croyances  religieuses  entre  les  populations  du  haut  Tigre  et  du 
centre  de  l'Asie-Mineure  ;  en  serait-il  de  même  pour  le  cérémonial 
liturgique?  J'ose  en  douter.  Loin  d'être  tant  soit  peu  étriqué 
suivant  la  mode  assyro-chaldéenne,  le  costume  sacerdotal,  en 
Cappadoce,  offre  au  contraire,  robe  traînante  et  manteau,  une 
ampleur  qui  le  rapproche  du  vêtement  flottant  des  harpistes 
égyptiens.  Une  calotte  ronde  {jnleoluSy  Tiài^iov),  ceinte  d'un  ban- 
deau, couvre  la  tête  du  pontife  cappadocien,  qui  semble  ainsi 
rasée  à  Tinstar  des  ministres  du  culte  en  Kgypte;  ce  pontife,  armé 
du  glaive  à  pommeau  arqué,  tient  d'une  main  un  litiius  la  volute 
en  bas,  de  l'autre,  une  sorte  d^  chapelle  sommée  des  disques 
solaire  et  lunaire  superposés,  munis  d'ailes  qui  retombent  sur  des 
espèces  de  tat  ;  un  génie  flamboyant  accosté  de  deux  vases  allon- 
gés occupe  le  centre  de  l'édicule.  Apulée  me  paraît  faire  allu- 
sion à  cette  chapelle  lorsqu'il  dit  des  prêtres  d'Isis  :  <«  Seciui- 
dus  manibus  ambabus  gerebat  altaria,  id  est  auxilla  :  quibus 
nomen  dédit  proprium  Deœ  summitatis  auxiliaris  providentia.  » 
Du  reste  quoique  le  génie  et  le  disque  ailé  offrent  les  symboles 
disjoints  du  férouher  per^^c,  l'ensemble  montre  une  singulière 
réminiscence  du  cimier  de  Vatef  '.  Les  chefs  et  les  guerriers 

1  Melam.  XI.  i  Coiffure  sacrée  composée  de  la  mitre  blaiK  ho,  de  deux  plumer 
d*autruche,  dos  cornes  de  bclici-,  d'uritus,  et  parlois  compliquée  lic  quelques 


Digitized  by 


Google 


lô  ORIGINES  DE  L^ORFÉVRERIE  CLOISONNÉE 

sont  vêtus  absolument  comme  le  dieu  cité  plus  haut,  lequel 
dieu  n'est  sans  doute  lui-même  qu'un  conquérant  divinisé.  On 
retrouve  encore  ce  dernier  type  sur  les  rampants  du  Tmolus 
(Njmphi  près  Smyrne)  et  à  Ghiaour-Kalési  (Phrygie).  Circons- 
tance digne  de  remarque,  à  Ghiaour-Kalési,  un  appendice  fron- 
tal saillant  du  bonnet  aigu  de  Tune  des  figures  n'est  pas  sans 
rapports  avec  Turaens  pharaonique.  Un  groupe,  à  Boghaz-Keuï, 
me  semble  représenter  l'association  des  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
porel. Le  roi  passe  son  br.as  gauche  autour  du  col  du  prêtre  dont 
il  serre  la  njaiu,  en  étendant  le  di'oit  avec  un  geste  d'adoration  ;  au 
dessus  des  personnages,  l'édicule  aux  disques  ailés.  Toute  la  scène 
est  empreinte  d'une  saveur  égyptienne  que  je  ne  saurais  mécon- 
naître; seulement  en  Egypte  la  divinité  domine  le  pharaon,  tan- 
dis qu'ici  le  roi  écrase  de  sa  haute  stature  le  prêtre  qui  lui  vient 
à  peine  à  l'épaule.  Je  me  résume  :  l'antique  Egypte  avait  des 
chaussures  recourbées,  des  justaucorps  serrés  à  la  taille,  une  haute 
coiffure  conique,  le  pschent^  orné  quelquefois  du  lituus.  Cette 
réunion  de  faits  excuse  la  méprise  d'Hérodote  attribuant  le  bas- 
relief  de  Nymphi  à  Sésostris.  L'historien  grec  connaissait  à  la  fois 
le  costume  égyptien  et  la  curbasia  droite  effilée  en  pointe,  coiffure 
qu'il  donne  aux  Perses  et  aux  Saces  (tribu  scythe)  ;  il  s'est  néan- 
moins trompé  :  les  motifs  qui  dictent  mon  appréciation  actuelle 
entrèrent  certainement  pour  quelque  chose  dans  son  jugement 
erroné  * . 

auti^eg  ornemenU.  »  IMenet,  CalaL  de  la  Salle  liisU  de  la  Gai.  êf/ypl,  au  Leuvre, 
p.  476. 

*  Exploration  archéologique^  etc.,  p.  331  à  338,  pi.  38  à  53  ;  p.  ^57,  pi.  10. 
Place,  our.  ciié,  pi.  45.  Layard,  Nineveh  elc,  t.  I,  p.  230, 1. 11,  p.  442;  The 
mon,  oj  Nineveh,  pi.  51.  DescrijU.  de  VAsie  Mineure,  pi.  75  à  79,  132.  Le  Tour  du 
3ioniîe,  t.  )X,  p.  266.  G.  Perrot,  RevM  archêoL,  1866,  t.  XHI,  p.  247  et  pi.  12. 
H.  Weiss,  Kosbiuiknndc,  t.  I,  p.  37,  fig.  25,  /,  y  ;  p.  47,  fig.  33,  c.  e  ;  p.  48,  fig. 
34,  h  sà  e,  yk  i;  p.  50,  fig.  42,  a,  b;  p.  113,  fig.  82,  ii.  Apulée,  Metam.,  XI. 
Hérodote,  II,  106  :  t  11  y  a  aussi  en  lonie  deux  figures  de  Sésostris  scuîptécs  dans 
le  roc;  l'une  sur  la  route  d*Ephcse  à  Phocée,  Tautre  sur  celle  de  Sardes  à  Srayme. 
Les  personnages  ont  4  coudées,  1  spithame  de  hauteur  ;  ils  sont  armés  de  Tare  et 
tle  la  lance ,  leur  costume  est  identicjue,  participant,  à  la  fois  de  l'égyptien  et  de 
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Le  palais  d'Euïuck  (Ptérie),  le  plus  moderne  des  monuments 
archaïques  de  la  Cappadoce,  accuse  une  influence  égyptienne  au 
moins  aussi  prononcée  qu'à  Boghaz-Keuï.  D'abord  un  prêtre  de- 
bout, le  bras  levé  en  signe  d'adoration,  devant  un  tat  bien  carac- 
térisé ;  derrière,  une  femme,  reine  ou  prêtresse,  appuyée  sur  un 
bâton,  coiffée  d'une  calotte  plate  avec  appendices  retombants,  et 
vêtue  d'une  longue  robe  à  plis  transversaux  arqués.  Ailleurs,  le 
taureau  sur  un  autel,  et  de  véritables  sphinx,  coiffure  à  fanons 
pendants,  physionomies  égyptiennes,  sculptés  aux  jambages 
d'une  porte.  Non  loin  de  ces  manifestations  caractéristiques,  une 
déesse  assise  que  je  voudrais  bien  y  rapporter;  un  autre  prêtre 
tenant,  au  lieu  du  lituus^  une  courte  verge  et  l'anneau  de  «er- 
ment  comme  certaines  figures  hiératiques  de  Maltaï;  enfin  un 
taureau  et  un  admirable  lion  de  style  assyrien  pur,  sauf  le  rendu 
des  griffes  qui  dénote  chez  l'artiste  un  manque  complet  d'études 
d'après  nature.  Je  ne  m'arrête  pas  à  l'aigle  bicéphale  étreignant 
un  lièvre  dans  chacune  de  ses  serres,  symbole  emprunté  par  les 
Seldjoukides  d'Iconium  à  la  Cappadoce  ou  au  hanca  (oiseau  fabu- 
leux) musulman,  symbole  que  l'empire  d'Occident  s'appropria  au 
XIV*  siècle  ;  MM.  de  Longpérier  et  G.  Perrot  en  ont  suflisamment 
traité  :  mais  je  dois  mentionner  un  lion  passant,  la  queue  rele- 
vée, très-original  bien  que  d'une  exécution  grossière.  M.  Perrot 
Ta  découvert  à  Kalaba  dans  le  voisinage  d'Angora.  Je  reconnais 
le  même  animal  sur  une  très-ancienne  étoffe  pourpre  à  deux 
tons,  conservée  au  trésor  de  Saint  Servais,  à  Maëstricht,  et  sur 
un  tissu  byzantin  violet  et  jaune,  chargé  d'inscriptions  au  nom 
de  l'empereur  Romain  Lécapène  et  de  son  gendre  Christophe  : 


l'éthiopien,  xal  v«p  AlYuicT{r,v  x«'i  Aiôtowioa  iyii.  Sur  la  poitrine  court  d'une 
épaule  à  l'autre  une  inscription  gravée  en  caractères  hiératiques  égyptiens  dont 
voici  le  sens  :  J'ai  conquis  celle  lerre  par  la  valeur  de  vion  bras,  ^yw  Ty,v8ft  tt^v 
ywpr.v  (o<AOi<rt  toîoi  l.uoidi  ^xtr.aativiv.  Si  l'homme  ne  dit  pas  qui  il  est  ni  d'où  il 
vient,  il  Ta  déclaré  ailleui*s.  beaucoup  donc  se  trompent  qui  ont  vu  ces  images  et 
les  atlribuent  à  Mcranon.  >  Id.,  V,  49;  VIIi  Oi  :  laxst  oà  ot  £xudai  ircpl  {asv  x^^t 
xcfoX^at  xup6a9ivç  il  olh  dlTrrjYjAtvaiç  6p6iç  »T/ov  mvfiyvU^* 
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'Ë7r\   PwtJLavou  xat  Xpiffto^copou 

(Fabriqué)  soii3  Romain  et  Christophe  empereurs  aimant  le  Christ. 

L'âge  de  ce  second  tissu  qui  vient  de  la  châsse  de  saint  Annon, 
à  Siegburg  (Allemagne),  est  donc  compris  entre  les  années  919 
et  944  ;  il  est  la  réplique  du  pi-emicr  que  je.crois  sorti  des  ateliers 
cappadociens  *. 

Toutefois  les  figures  d'Anaït,  de  Nisrok,  d'Oannès,  les  tau- 
reaux mitres,  les  lions  dévorant  un  animal,  caractérisent  le  con- 
tingent  assyrien  des  monuments  de  TAsie-Mineure,  moins  encore 
que  la  disposition  architecturale  des  édifices  et  les  procédés  plas- 
tiques. Procédés  et  disposition,  on  va  le  voir,  relèguent  au  der- 
nier plan  Tinfluence  égyptienne  sur  Fart  cappadocien. 

Je  laisse  parler  M.  G.  Perrot;  il  a  vu  les  originaux  et  sa  com- 
pétence est  irrécusable. 

«  Dans  les  monuments  primitifs  de  la  Ptérie,  nous  n'avons 
trouvé  que  des  bas-reliefs, pas  une  figure  en  ronde  bosse.  A  Euïuck 
môme,  la  figure  n'a  pu  se  dégager  encore  de  la  pierre  dont  elle 
est  tirée;  dans  les  sphinx  et  dans  un  taureau  qui  déchire  un  bé- 

*  Exploration  archéol  ,  p.  340  à  317,  pi.  5'l  à  68  ;  p.  220,  pi.  32.  U Aride  VAùe 
mineure^  p.  7.  Kosiumkunde ,  coiffures,  p.  41,  fig.  29,  d,  e  ;  p.50,  fig.  36,  b  ;  Vête- 
ments plissés,  p.  iO,  Hg.  32,  a;  p.  52,  fig.  39,  &, c,  cf.  iieime  ai-c/tcfo/.,  1845. 
Jaht bûcher  des  /^ereins  von  Allerlhumsfreundenim  Rheinlande^  t.  46,  Bonn,  1869, 
p.  161,  pi.  X,  art.  de  M.  £.  aus'm  Weerth.  —  A  Eiiïuk,  le  lUuus  n'est  pas  seule- 
ment aux  mains  des  prêtres;  on  le  voit  aussi  sculpté  sur  les  corps  d'un  taureau 
et  d'un  bélier.  Le  lUuus,  bâton  augurai  des  Étrusques,  a  donc  été  importé  par  eux 
d'Asie  en  Italie.  —  La  verge,  pa$5oç,  ou  baguette  divinatoire  semble  avoir  été 
en  usage  chez  les  Assyriens  au  VIII*  siècle  avant  notre  ère  ;  c'est  une  des  supers- 
titions que  \xi  prophète  O^ée  reproche  au  Peuple  de  Dieu  :  Populus  meus  in  ligno 
suo  interrogavit,  et  baculus  ejus  annunciavit  ei.  IV,  12.  Mais  la  verge  fut  égale- 
ment employée  par  Moïse  pour  opérer  ses  prodiges  et  par  les  magiciens  de  Pha- 
raon pour  leurs  enchantements.  Exode,  IV,  VII,  etc.  — Nous  retrouvons  Vanneau 
de  senneot  sur  les  monuments  sassanides  et  chez  les  Goths  —  La  cliape  de  Ghar- 
lemagne,  à  Metz,  le  suaire  de  saint  Lazare,  à  Autun,  broderies  orientales  fort 
anciennes,  montrent  le  lièvre  enlevé  par  un  oiseau  de  proie  ;  l'aigle  à  deux  tètes 
est  brodé  sur  le  pluvial  de  Oonlface  VlU,  à  Anagni. 
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lier,  la  partie  antérieure  est  travaillée  en  ronde  bosse  tandis  que 
le  reste  du  coi'ps  se  profile  seulement  en  silhouette  sur  la  face 
externe  du  bloc.  » 

Plus  loin. 

a  Dans  l'édifice  que  M.  ïexier  a  décrit  sous  le  nom  de  Temple 
(VAnaXtiSy  les  rampes,  les  terrasses  superposées  que  couronnait  le 
monument,  les  dispositions  intérieures,  les  pièces  sexîondaires  en- 
tourant une  grande  pièce  centrale,  tout,  jusqu'à  ce  trône  orné  de 
deux  lions,  fait  songer  aux  palais  de  Ninive  et  de  Persépolis.  Le 
rapport  est  encore  plus  sensible  à  Euïuck.  Nous  avons  là  les  débris 
d'un  palais  construit  sur  un  tertre  artificiel,  orienté,  à  peu  de 
chose  près,  vers  les  quatre  points  cardinaux.  L'entrée  monu- 
mentale et  ses  abords  ont  été  dégagés  par  nos  fouilles  ;  nous  y 
retrouvons  avec  deux  figures  colossales  d'animaux  fantastiques 
formant  les  pieds  droits  de  la  porte,  un  cortège  qui  se  développe 
des  deux  côtés  du  passage,  pour  donner  aux  visiteui^s  une  haut<.» 
idée  do  la  puissance  et  de  la  majesté  du  prince.  Euïuck  nous  oftVe 
donc  comme  une  réduction  provinciale  des  énormes  palais  assy- 
riens voisins  de  Ninive.  Seulement  Euïuck  nous  présente  une 
curieuse  altération  du  type  consacré  par  l'Assyrie.  Les  taureaux 
et  les  lions  ailés  et  mitres  qui  forment  le  trait  caractéristique  des 
portes  de  Khorsabad  et  de  Nimroud  ont  été  remplacés  ici  par  des 
sphinx  debout,  mais  par  des  sphinx  qui  diffèrent  à  certains 
éyards  du  vrai  sphinx  égyptien.  D'autres  sphinx  semblables  pa- 
raissent avoir  été  groupés  dans  la  plaine  en  avant  de  l'édifice.  Un 
artiste  élevé  dams  les  traditions  assyriennes  s'est  approprié  iin 
motif  égyptien  et  Va  traité  de  manière  à  n'en  faire  quujie  va^ 
riante  de  la  forme  conventionnelle  chère  aux  architectes  nini-' 
oites  \  n 

Ici,  le  docte  explorateur  et  moi  nous  tombons  d'accord  ;  mais, 
si  secondaire  qu'ait  pu  être  l'influence  égyptienne  en  Asie- 
Mineure,  à  quoi  hou  ratténuer  encore?  La  vraie  fonction  histo- 

*  L'art  de'l'Asie  uvnfnrCy  p.  7  et  '\'l,  Descripl,  de  l'/itié  mineure,  pi.  80. 


Digitized  by 


iy  Google 


20  oaioiNES  DE  l'orfévrbrib  cloisonnés 

rique  de  ce  pays  a  été  de  servir  d'intermédiaire  entre  l'Assyrie 
et  la  Grèce;  Tart  décoratif  assyro-chaldéen  a  dû  être  importé 
chez  les  Hellènes  bien  moins  par  les  Phéniciens  que  par  les  peu- 
ples de  l'Asie-Mineure/ maîtres  des  routes  commerciales  qui  tra- 
versfiieut  Comana  et  Tarse  pour  atteindre  Ninive  et  Babylone. 
Tout  cela  est  exact;  est-ce  suffisant  pour  nier  l'existence  d'un 
courant  égyptien,  antérieur  ou  parallèle  à  l'intervention  assy- 
rienne? Hérodote  cherche  à  expliquer  ce  courant,  et  il  y  a  tou- 
jours du  vrai  au  fond  d'Hérodote;  les  monuments  de  la  Cappa- 
doce  ne  donneraient-ils  pas  raison  à  l'historien  grec  *  ? 

Je  me  suis  laissé  entraîner  par  une  digression  en  apparence 
étrangère  à  mon  sujet;  elle  lui  est  pourtant  utile.  Quand  on  veut 
interroger  un  peuple  sur  les  traces  d'un  art  industriel  dont  les 
œuvres  sont  à  peu  près  anéanties  et  que  les  monuments  écrits  ou 
figurés  révèlent  trop  sommairement,  il  faut  au  moins  connaître 
la  direction  générale  imprimée  à  l'esthétique  de  ce  peuple.  Or, 
l'Asie-Mineure  ayant  reçu  son  art  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie 
où  l'on  pratiquait  l'orfèvrerie  cloisonnée,  il  est  vraisemblable  que 
les  ouvriei's  eu  métaux  de  la  péninsule  s'y  adonnèrent  également. 

Malgré  leur  état  fruste,  les  bas-reliefs  cappadociens  offrent  des 
boucles  d'oreilles  tournées  en  anneaux  de  grand  diamètre;  Jes 
sphinx,  particularité  qui  les  distingue  de  l'animal  symbolique 
égyptien,  portent  un  large  collier  carcan,  décoré  de  rosaces  dans 
le  goût  des  bandeaux  de  la  tiare  ninivite  ;  les  hautes  coiffures, 
formées  d'une  armature  de  tringles  convergentes  où  s'enchevê- 
trent des  anneaux  superposés,  accusent  l'emploi  du  métal  comme 
élément  constitutif;  l'édicule  de  Ghiaour-Kalési  et  l'aigle  bicé- 
phale d'Euïuck  trahissent  certainement  l'imitation  des  procédés 
de  cloisonnage,  usitée  en  Egypte  et  en  Assyrie  dans  les  représen- 
tations analogues  2. 

Quand  TAsie-Mineure  vit  le  génie  grec  s'approprier  en  les 

«  L'aride  l'Asie  mineure,  p.  16.  E.  Gerhard,  Ueber  die    Kansl  der   rhoenici^r. 
Hérodote,  II,  104  et  105. 
«  ErplorQiim  archéoL,  ph  47.  49,  50,  5(3,  62,  07,  68, 
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transformant  les  types  décoratifs  assyriens,  le  cloisonnage  ne 
semble  pas  avoir  été  oublié.  La  muraille  sud  de  Tenceinte  de 
Konieh  (Iconium)  encastre  une  stèle  en  calcaire  tendre,  bas-relief 
colorié,  représentant  un  guerrier  équipé,  partie  à  la  grecque, 
partie  à  l'orientale.  M.  Texier  qui  a  découvert  ce  personnage 
hybride,  en  fait  un  soldat  lycaonien,  contemporain  de  la  venue 
des  premiei-s  Hellènes  eu  Asie  ;  je  vais  le  décrire  d'après  la  chro- 
molithographie publiée  dans  la  Description  de  V Asie-Mineure, 
sans  ra'occuper  d'une  attribution  assurément  contestable.  Peut- 
être  aussi  le  dessinateur  a-t-il  commis  des  erreurs  graphiques? 
Je  ne  saurais  en  répondre.  Mais,  si  libre  que  soit  une  copie,  il  y 
a  des  détails  qu'on  n'invente  pas,  et  j'espère  que  ceux  qui  se 
rapportent  à  mon  sujet  existent  réellement  sur  l'original. 

Vêtu  d'un  thorax  de  lin  et  d'un  caleçon  très-court  en  étoffe 
violette  rayée  que  recouvre  partiellement  un  jupop  (cinctus, 
JcoÇcjpux,  TTeptçcofjw,  kilt),  bleu  côtelé  de  blanc,  le  soldat  lycaonien 
est  armé  du  casque  (cassis,  xc|&vç,  xpôvoi),  des  jambières  focrea, 
xvTifAtç),  du  glaive  et  d'une  lance  fourchue  à  double  dard  (cuspis, 
ed^iih),  le  tout  en  bronze.  A  ses  pieds,  de  fortes  bottines  en  cuir, 
lacées,  à  pointes  recourbées,  chaussures  usitées  chez  les  Étrus- 
ques, les  peuples  primitifs  de  l'Asie-Mineure,  et  qui  apparaissent 
sur  quelques  bas-reliefs  ninivites  ;  elles  s'engagent  sous  la  cné- 
mide  où  une  courroie  les  maintient.  Le  glaive,  à  lame  large  et 
convexe,  est  un  cimeterre  (machœra,  fjLixMpcc,  copis,  •x.cmii)  dont  le 
caractère  barbare  paraît  incontestable  *;  une  touffe  de  crin  rouge 
tient  à  la  poignée.  La  lance  n'est  pas  moins  barbare  que  le  glaive. 
Le  casque,  muni  d'un  nasal  et  d'un  couvre-nuque,  est  grec;  du 
cimier,  surmonté  d'une  aigrette  (crista,  /cfoî)  écarlate,  pend  une 

<  •  Les  Grecs  d*Homère  portaient  la  machara  i  c6té  du  glaive,  et  s*en  servaient 
comme  d*un  couteau  de  chasse  pour  immoler  les  victimes  et  pour  découper  leur 
viande  à  table  ;  mais  elle  venait  originairement  des  Orientaux,  auxquels  on  Tai- 
tribue  comme  une  arme  qui  leur  appartient  en  propre.  (^Eschyle,  P«ri.,  56).  » 
Rich.,  Diction,  des  antiquités^  p.  382,  éd.  franc,  1859.  <  Copides  (Perss)  vocant 
gladios  leniter  curvatos.  >  Qmnte-Gurce,  VIII,  14.  V.  encore  Xénopbon,  Cyrop, 
II,  l,  9;  VI,  2, 10;  Rich,  o«r.  cilé,  p.  190. 
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queue  de  cheval  de  la  même  couleur.  Le  décor  et  la  forme  bombée 
sans  ressaut  du  bouclier  circulaire  (clipeus,  «arrî»),  sont  évidem- 
ment assyriens.  Ce  décor  consiste  en  une  grande  rosace  polylobée 
dont  les  nervures  en  relief  cloisonnent  dos  alvéoles.  Le  demi-cercle 
inférieur  est  garni  d'une  fravgo  ronge.  M.  Texier  avance,  sans 
preuves  à  l'appui,  que  la  frange  était  surtout  d'usage  en  Lycie 
et  qu'on  la  voit  aussi  sur  (juelques  vases  grecs.  Je  ne  suis  pas  en 
mesure  de  vérifier  les  assertions  d'un  voyageur  dont  loxactitude, 
louée  par  les  uns,  est  mise  en  suspicion  par  d'autres  :  il  convient 
lui-même  que  la  stèle  était  placée  très-haut  ;  a-t-il  pu  s'assurer  de 
l'état  réel  d'un  déUiil  pour  lui  sans  import^ince  ?  Autrement  dit, 
la  fvango,  aujourd'hui  brisée  ù  sa  partie  supérieure,  n'aurait-elle 
pas  primitivement  décrit  une  circonférence  entière?  Quoi  qu'il 
en  soit,  j'ai  S(mligné  avec  intention  les  mots  aigrette  et  frange^ 
attendu  qu'ils  expriment  infidèlement  la  nature  d'objets  que 
M.  Texier  vit  à  coup  sûr  tels  qu'il  les  a  dessinés,  sans  cela  texte 
et  planche  ne  se  contrediraient  pas  entre  eux.  Je  m  explique. 
Les  sculpteurs  assyriens  et  cappadociens  comprenaient  fort  bien 
le  rendu  des  matières  effilées,  témoins  les  bas-reliefs  ninivites  et 
la  stèle  même  de  Konieh  oii  fmnges  et  crinières  sont  reprises  en 
quelque  sorte  brin  à  brin.  Or,  le  cimier  et  l'orle  du  bouclier  du 
.soldat  lycaonien  montrent  un  faire  très-distinct  des  autres  par- 
ties colorées  en  rouge,  car  ils  sont  divisés  en  cellules  rectangulaires 
qu'encadre  une  bordure  saillante  et  continue  :  n'y  aurait-il  pas 
lieu  de  leur  appliquer  l'observation  déjà  produite  au  sujet  des 
ornements  assyriens?  Seulement  la  négligence  de  l'enlumineur 
porterait  à  Konieh  sur  un  relief,  tandis  qu'à  Khorsabad  elle  ne 
s'étendrait  qu'au  contour  en  creux.  J'ai  restitué  à  mon  point  de 
vue  le  dessin  de  M.  Texier  sans  en  modifier  le  tracé  et  j'ai  obtenu 
un  effet  analogue  à  celui  du  bouclier  dace  de  M.  le  comte  F.  de 
Lasteyrie  et  des  bijoux  en  bronze  incrustés  de  grenats  qu'a  pu- 
bliés M.  H.  Baudot  ^ 

»  /)€9crtpL  de  r Asie  mineure,  t.  II,  p.  145,  pi.  103.  G.  de  Linas,  anciens  vêlt» 
meiits  sacenhiaux  et  anciens  Ihsiis,  etc.,  Ill«  série,  I8tf3,  p.  21  à  23,  \o  et  4G,  pi. 
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L'ancienne  architecture  de  TAsie-Mineure  offre  aussi  les  sur- 
faces planes  cernées  ou  traversées  par  des  lignes  enlevées  sur  le 
fond,  indices  caractéristiques  du  cloisonnage.  Je'  citerai  pour 
exemples  le  réticule  du  tombeau,  dit  de  Midas,  à  Nacoleia  (Phry- 
gie),  et  un  sépulcre  taillé  dans  le  roc,  à  Myra  (Lycie).  Ce  dernier 
monument  comporte  des  chapiteaux  ioniques,  le  symbole  du  lion 
terrassant  un  taureau,  et  deux  pilastres  ornés  de  la  rosace  assyro- 
perse  aux  pétales  cerclés  ' . 

Les  Dardaniens  de  la  Troade,  qui  fondèrent  le  premier  empire 
puissant  de  TAsie-Mineure,  et  vinrent  combattre  Eamsès  II  en 
Syrie,  paraissent  avoir  été  soumis  aux  monarques  ninivites.  En 
effet,  lors  du  siège  de  Troie,  larrivée,  positivement  historique, 
de  réthiopien  Memnon  à  la  tête  d'un  corps  de  Susiens  pour  sou- 
tenir Priain,  revêt  le  caractère  d'un  secours  envoyé  à  son  vassal 
en  danger  par  le  souverain  de  TAssyrie  -.  Cet  Africain  trans- 
planté en  Perse  y  était-il  venu  seul  ?  Des  compagnons  d  exil  l'a- 
vaient peut-être  suivi,  et  Tinfluence  égyptienne,  que  j'ai  cherché 
îi  discerner  dans  Tart  de  TAsie-Mineure,  trouverait  encore  là  une 
de  ses  origines. 

De  1870  à  1873,  un  archéologue  allemand,  M.  le  docteur 
H.  Schliemann,  a  consacre  son  temps  et  sa  fortune  i\  déblayer  le 
plateau  d'Hissarlik  oii  il  croit  avoir  exhumé  les  ruines  de  la  ville 
immortalisée  par  Homère.  M.  Schliemann,  dans  une  série  de 
vingt-cinq  mémoires  accompagnés  d'un  atlas  de  deux  cent  dix- 
sept  planches  photographiées,  a  exposé  son  système  et  ses  décou- 
vertes montant  à  4  ou  5000  objets. 


i  et  8.  Bottii,  oitv.  cité,  pi.  55.  Weiss,  otir.  cité,  1. 1,  lig.  H  j,  117,  1 19,  120,  124 
f.  Essai  de  restitution  d'xin  bouclier  ttace  de  la  colonve  Irajane,  1868,  Unll,  de 
l'/icad,  des  Inscript,,  pi.  Mémoire  sur  les  sépulL  des  Barbares^  pi.  11. 

<  ExploT.  archéol.,  p.  112,  fig.  DesCrijH.  de  l'Asie  wîm.,  t.  I,  pi.  56  ;  t.  III,  p. 
208,  pi.  225. 

*  F.  Lenornant,  Manuel,  etc,  t.  II,  379,  385. 

Koasqiie  acio<:,  et.Dîgri  Memnonis  arma. 
^neid.,  I,  m. 
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Admises  par  quelques  savants,  les  théories  de  M.  Schliemann 
ont  été  vigoureusement  attaquées  par  d'autres.  Cette  polémique 
ne  me  regarde  pas,  car  il  est  un  point  sur  lequel  tout  le  monde 
tombe  d'accord  :  le  docteur  allemand  a  mis  au  jour  les  restes  de 
civilisations  superposées,  vraisemblablement  antérieures  à  Lao- 
médon  et  h  Priam  * . 

Dans  les  quatre  couches  successives  fouillées  au-dessous  de  la 
ville  grecque,  M.  Scliliemann  a  rencontré  des  poteries,  des  objets 
en  bronze  et  en  pierre  ;  mais  la  plus  imi)ortante  de  ses  trouvailles 
est  celle  du  dépôt  enfoui  au  pied  d'un  grand  rdifice,  et  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  trésor  du  roi  Priani.  Les  poteries  sont  très- 
curieuses,  plusieurs  ibrmes  rappellent  la  céramique  antique  des 
Américains  du  Sud  ;  malheureusement  leur  étude  ne  serait  ici 
qu'un  hors-d  œuvre.  Les  objets  de  métal  précieux  consistent 
en  vases  parmi  lesquels  je  distingue  une  navicelle  /phaselnSy 
wTfikoç),  à  anses  latérales  tournées  en  demi-cercle. 


Vaia  en  or  do  tréitor  de  Priam. 


Le  type  bateau  apparaît  aussi  chez  les  populations  anciennes 
de  la  Gaule.  On  a  trouvé  aux  environs  de  Beauvais  une  navicelle 
en  terre  cuite  qui  doit  remonter  à  une  époque  reculée. 


*  Journal  officiel^  Académie  des  Inscriptions  et  Belles -lettres,  séances  des  13 
février^  26  juin,  6  novembre,  18  décembre  1874  et  15  janvier  1875. 
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Vase  on  terre  cuite  da  musée  do  Bcaufaii. 


J'ai  remarqué  encore  des  boucles  d*oreilles  héliooïdes  (n.  57) 
et  à  paliTiettes  (n.  58);  uu  collier  à  six  rangs  de  cylindres  et  de 
sphéroïdes  alternatifs  ;  enfin  le  double  exemplaire  d'un  frontal  à 
pendants  {y,priâe^vov)  composé  de  minces  plaquettes  attachées  sur 
un  filet  (n.  56). 


Objets  en  or  du  trésor  de  Priam. 


Ces  bijoux  d'où  Tincrustation  est  absente,  me  semblent  néan- 
moins inspirés  de  modèles  égyptiens;  le  Danemark  offre  des 
exenij^les  analogues  et,  actuellement  en  Kabylie,  quelques  boucles 


Ile  série,  tomu  III 
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d'oreilles  sont  ornées  de  pendants  en  petites  lames  de  métal  iden- 
tiques aux  éléments  du  frontal  troyen  *. 

Les  Scjrthes  du  Pont-Euxin  et  de  la  Cliersonèse  Taurique  possé- 
daient des  objets  en  orfèvrerie  cloisonnée,  vraisemblablement 
fabriqués  dans  TAsie-Mineure.  Les  fouilles  opérées  à  Glinistche, 
village  tartare  voisin  de  Kertch  (Crimée),  ont  mis  au  jour  un 
sarcophage  en  marbre  blanc  contenant  le  squelette  d'une  femme, 
le  visage  recouvert  d'un  masque  d'or,  vêtue  d'étoffes  de  laine 
tissues  d'or,  et  ornée  de  splendides  joyaux.  Le  mot  Rescuporis^ 
écrit  au  pointillé,  en  lettres  grecques,  sur  un  plat  d'argent  trouvé 
près  du  cadavre,  laisserait  croire  que  la  défunte  était  Tépouse  de 
l'un  des  huit  rois  du  Bosphore  Cimmérien  qui  portèrent  ce  nom 


Amphore  d'Histarlik. 


Goarde  de  Khoriabad. 


*  j4nllquiiés  troyennes^  in-S®,  atlas;  trad.  de  M.  Rhizos Rhangabé, Paris» Maison- 
neuve,  1874  :  éd.  allemande,  Leipzig.  Revue  Britannique,  1874,  2e  sém.  p.  285  à 
310,  art.  de  M.  J.  Belin  de  Launay.  L' Iliuslration,  U  avril  1874,  p.  233,  notam- 
ment fig.  39,  51  à  56.  —  Nordiske  Oldsayer,  p.  88,  fig.  382  et  383,  bagues  d'or, 
1er  ^e  du  fer.  Duhousset,  Excursion  dans  la  grande  Kabylie^  Tour  du  numde^ 
t.  XVI,  p.  292. 
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de  Tibère  à  Constantin  (14  à  337  après  J.-C).  Parmi  les  meubles 
de  toilette  de  la  princesse,  on  admire  surtout  un  petit  flacon  à  par- 
fums, en  or  constellé  de  24  grenats  syriens  cabochons.  Il  est 
ovoïde,  panse  renflée,  col  large;  quatre  bélières  permettaient  de 
le  suspendre  au  moyen  d'un  cordon  (PI.  IV,  fig.  5).  Ni  le  galbe, 
ni  la  technique  de  ce  charmant  morceau  ne  me  semblent  grecs  ; 
j  y  reconnais  la  famille  des  vases  tournés  en  corps  de  mouche,  tels 
que  les  grandes  amphores,  déterrées  à  Hissarlik  par  M.  Schlie- 
mann,  et  une  gourde  (ampulla)  en  poterie,  de  Khorsabad  *. 

Virgile  constate  l'usage  des  bijoux  incrustés  de  pierreries  chez 
les  Troyens  : 

Prœterea  scepirum^  Ilt'one  quod  gesserat  olim^ 
Maxïma  natarum  Prtamtj  colloque  monile 
Baccatum,  et  dupltcem  gemmis  auroque  coronam  *. 

Mais  les  joyaux  asiatiques  que  la  conquête  et  le  commerce 
avaient  importés  à  Kome  influencèrent  peut-être  Virgile. 

Hérodote  mentionne  sans  autre  explication  le  trône  que  Mi- 
das,  fils  de  Gordias  et  roi  de  Phrygie,  consacra  dans  le  temple  de 
Delphes.  D'après  cet  historien,  les  princes  lydiens  de  la  dynastie 
des  Mermnades  ofl'rirent  au  même  sanctuaire  de  magnifiques  pré- 
sents. Gygès  envoya  six  cratères  d'or  pesant  30  talents  (1,668,270 
francs);  Alyattes  (610-559  avant  J.-C),  un  immense  cratère  d'ar- 
gent posé  sur  une  base  en  fer  forgé,  ouvrage  de  G-laucus  de  Chio. 
Pour  se  rendre  Apollon  favorable,  Crésus  réunit  sur  un  bûcher 
des  meubles  et  des  vases  en  métal;  de  leur  fonte  il  obtint  117 
demi  plinthes,  longues  de  0"462m,  larges  de  0"23i",  épaisses  de 
O^O??"»;  quatre,  d'or  pur,  dmcfOov  xp^(tov,  étaient  chacune  du 
poids  de  2  talents  */»  (139,012  fr.,  50  cent.),  les  autres,  d'or 
blanc,  XeuxoO  yupoàduy  c'est-à-dire  allié  à  l'argent,  pesaient  2  talents. 

^Antiquifés  du  Bosphore  Cimmirien^  t.  I,  passim,  pi.  XXIV,  fig.  25,  in-fol. 
Saint-Pétersbourg,  1854,  texte  en  russe  et  en  français,  .-tntiq,  troy,^  pi. Place, 
Ninive,  etc.,  pi.  67,  fig.  6.  —  Suétone,  Tibère,  37,  écrit  Rhascuporis. 

*  ^neid  ,  I,  653  à  655. 
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Sur  ces  demi  plinthes  reposait  un  lion  d'or  pur,  estimé  10  ta- 
lents (556,090  francs).  A  ces  dons,  Crésus  ajouta  encore  deux 
cratères;  Tun  était  d'or  (8  talents  V,  et  12  livres),  le  second, 
d'argent,  mesurait  600  amphores  en  capacité  :  on  le  regardait  à 
Delphes  comme  l'œuvre  de  Théodore  de  Samos,  et  Hérodote  re- 
marque que  ce  n'était  pas  un  morceau  vulgaire.  Je  me  borne  à 
indiquer  quatre  vases  d'argent  a  panse  arrondie  {doliimiy  Tiidoi)  ; 
deux  seaux  à  eau  lustrale  {iiepippcxvrnptov)  en  or  et  en  argent;  des 
aiguières  d'argent  de  forme  circulaire,  /swpcTa  dpyvpea  yLv^loTèpéa  ; 
une  statue  de  femme  en  or,  haute  de  3  coudées  (P386");  enfin, 
les  colliers  et  les  ceintures,  xd  duo  rviç  âetp-hç  xai  rdç  çwvaç ,  de  la 
reine  épouse  de  Crésus,  bijoux  vraisemblablement  rehaussés  de 
pierreries.  L'oracle  d'Amphiaraiis  ne  fut  pas  oublié  par  le  monar- 
que lydien  ;  un  bouclier  et  une  lance,  le  tout  en  or  massif  con- 
servés au  temps  d'Hérodote  dans  le  temple  d'Apollon  Isménien, 
à  Thèbes,  en  sont  la  preuve  *. 

Les  paillettes  d'or  que  le  Pactole  arrachait  aux  entrailles  du 
mont  Tmolus  ne  pouvaient  suffire  aux  profusions  des  rois  de 
Lydie;  le  commerce  extérieur  devait  leur  fournir  le  métal  en  énor- 
mes quantités.  Un  marché  pour  l'or  existait  certainement  à  Sar- 
des au  VP  siècle  avant  notre  ère,  puisqu'alors  les  Lacédémoniens 
en  envoyèrent  acheter  dans  cette  ville.  D'ailleurs  les  Lydiens 
jouissaient  d'une  antique  réputation  de  brocanteurs,  genre  de 
trafic  qui  valut  d'énormes  richesses  à  de  simples  particuliers.  Un 
de  ces  millionnaires,  Pythius,  fils  d'Atys,  avait  fait  présent  à 
Darius  P'  d'un  platane  et  d'un  cep  de  vigne  en  or  ciselé,  et  il  offrit 
à  Xerxès  des  sommes  considérables  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'expédition  contre  la  Grèce  *. 

*  I,  14,  25,  50,  51.  Av^Otjxe  cotxoç  te  i^Catov  irav,  ôfxoiwç  xoi  aî^^jjiTiv  oripe^v 
7r3toav  y^xtair^^^  to  Çuctov  tt^qk  XoY/jiai  ^ov  6(xoia);  -^puaeov.  52.  Crésus  avait  encore 
offert  :  à  Thèbes,  en  Béotie,  un  trépied  d'or  dédié  à  ApoUon  Isménien  ;  à  Ëphèse, 
des  vaches  et  un  bouclier  d'or.  Ibid.,  92. 

<  Hérodote,  1,  93.  Les  Lacédémoniens  croulaient  dorer  une  statue  d'Apollon  ; 
Crésus  leur  fit  cadeau  du  métal.  lbid«,  69.  Les  Lydiens  passaient  pour  avoir  in«* 
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Crésus  qui,  le  premier  des  Barbares,  soumit  au  tribut  les  Grecs 
de  l'Asie,  dut  recourir  au  talent  des  artistes  de  cette  nation. 
Alyattes,  selon  toute  vraisemblance,  employa  des  orfèvres  indi- 
gènes. J'ai  dit  plus  haut  que  le  cratère  d'argent,  offert  au  temple 
de  Delphes  par  le  père  de  Crésus,  reposait  sur  une  base  en  fer. 
Le  cratère  avait  disparu  depuis  longtemps  quand  Pausanias  visita 
Delphes,  mais  le  support  existait  toujours,  et  la  description  qu'en 
donne  l'historien  touriste  est  beaucoup  plus  explicite  que  celle 
d*Hérodot«.  «  La  base  est  Tœuvre  de  Glaucus  de  Chio  qui  inventa 
la  soudure  du  fer  ;  en  effet,  des  clavettes  ou  des  clous  n'en  réunis- 
sent pas  les  éléments,  mais  la  seule  aggrégation  sert  de  lien  au 
métal.  Le  meuble  a  la  forme  d'une  tour  moins  large  au  sommet 
qu'au  pied  ;  ses  flancs  ne  sont  pas  clos,  ils  sont  formés  de  traver- 
ses disposées  en  échelons  et  maintenues  par  des  tringles  verticales 
dont  l'extrémité  supérieure  est  courbée  en  dehors  * .  » 

De  la  disposition  du  support  on  peut  arriver  à  la  forme  du  meu- 
ble supporté  ;  c'était  évidemment  un  vase  apode,  hémisphéroïde 
ou  ovoïde  à  large  ouverture.  Les  sculptures  assyriennes  en  offrent 
d'analogues  montés  sur  des  bases  ajourées,  et  diverses  coupes  en 
or  ou  en  bronze  (Age  du  bronze)  trouvées  en  Danemark,  en 
Suède,  en  Holstein,  en  Hanovre,  en  Westphalie,  en  Saxe,  en  Ba- 


venté  la  monnaie  et  le  commerce  de  détail,  irpoitoi  3è  xai  xecirT^Xoi  cy^vovto.  Ibid., 
94.  Id.,  VU,  27  à  29. 

*  Hérodote,  1,6.  —  ïolJto  FXauxou  |xàv  ^axiv  iç,foy  xou  Xtou,  ffiSi^poo  x(5XXT,criv 
iv'6phi  e6povToç  *  IXaafAa  Se  êxaffxov  tgu  OTroO-ijuLaToç  ika9^7LXi  dfXXij)  T^po^c^^ç  ou 
icàpovai;  £<yriv  ^  xsvTpôi;,  fjiovT)  oi  ^  xoXXa  a\j\'i'/ii  te  xal  ^ctiv  o6tt|  tw  ffi$i^p(j) 
^ffuLO;  •  r/TÎiÂ.a  8è  xou  ÔTroÔTqjxoiTo;  xaxà  irupyov  jjLàXiffxa  è^  [xe(oupov  dvi^vxa  diri 
eùpuiépou  Tou  xâxo)  *  éxaaxy)  Bi  rrXEupà  xôZ  &7roOi^{JLaxoç  oiî  ùtk  iraor);  irscppcixxai^ 
âXXa  eiaiv  al  îrXaviai  xou  ^tS^pou  C(~>va(,  o^direp  év  xXCjxaxi  ot  àva6ao(Ao(  *  xdt  ot 
eXaajjLzxs  xou  9to-^pou,  tgc  opOoc  àvéaxpaTixai  xaxà  tèt  d(xpa  Iç  xb  Ixxoç.  Pausanias, 
X,  16.  J'ai  tenu  à  reproduire  ce  texte,  même  après  Tavoir  fidèlement  traduit,  car 
on  a  conclu  du  passage  d'Hérodote  que  Glaucus  avait  inventé  la  soudure  des  mé- 
taux en  général,  tandis  qu'il  s'agit  ici  d'une  opération  purement  mécanique  où  la 
•:himie  n*a  aucune  part.  A  Arras  —je  ne  m'en  suis  pas  informé  ailleurs  —  le  vo- 
cabulaire^ technique  des  seiTuriers  nomme  encollage  l'aggrégation  du  fer  par  le 
calorique  et  la  percussion. 
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vière,  eu  Irlande,  ont  le  même  type.  «  Partout  où  on  les  a  consta- 
tées, dit  M.  C.  Engelhardt,  nous  retrouvons  une  certaine  ressem- 
blance dans  les  formes,  exactement  le  même  travail  et  les  mêmes 
ornements.  Ces  circonstances  nous  semblent  indiquer  une  origine 
commune  pour  ces  vases,  qui,  dans  le  Nord,  devinrent  des  vases 
sacrés.  Nos  vases  ne  sont  donc  pas  de  travail  indigène;  Toriginc 
ne  peut  être  cherchée  qu'au  Sud,  dans  des  régions  qui,  voisines  des 
pays  classiques,  en  ont  reçu  leurs  inspirations  industrielles,  et  qui 
se  sont  élevées  de  bonne  heure  à  cette  hauteur  de  perfection  dans 
le  travail  que  nos  coupes  témoignent  à  un  émiuent  degré.  Que  ce 
soit  en  pleine  Étrurie,  au-delà  des  Apennins,  qu'on  doive  cher- 
cher ce  centre  industriel;  qu'on  doive  le  trouver  dans  le  nord  de 
ritalie,  entre  les  Apennins  et  les  Alpes,  en  piiys  demi  étrusque, 
demi  gaulois;  que  des  investigations  ultérieures  attirent  nos  re- 
gards vers  les  remarquables  produits  de  l'âge  du  bronze  en  Grèce, 
jusqu'ici  trop  rares  et  trop  peu  connus;  voilà  des  questions  qui 
ne  sont  pas  encore  bien  résolues  et  que  je  n'ai  pas  Tintention  de 
traiter  ici*.  » 

Le  savant  danois  voudra  bien  m 'autoriser  à  présenter  une  solu- 
tion provisoire.  Les  vases  antiques,  hémisphéroïdes  ou  ovoïdes 
sont  rares  en  Europe,  tandis  qu'ils  se  rencontrent  fréquemment 
en  Asie  ;  de  plus,  les  spécimens  de  ce  type,  que  nous  ont  laissés 
les  Grecs  et  les  Komains,  semblent  avoir  été  affectés  à  des  usages 
liturgiques.  Un  immense  cratère  en  terre  cuite,  trouvé  plein 
d'eau  à  Narbonne,  porte  une  dédicace  insuffisante  : 

LV.  COMVS. 

DIO.  LYIL. 


»  J.  Bonomi,  Nineveh  and  ils  palaces ,  fig.  68  et  187.  Weiss,  Kostumkundey  t.  I, 
fig.  193  et  194;  Die  Voelker  Kltinasiens.  Worsaae,  Nordiske  Oldsayer,  p.  61,  fig. 
278  (Fionie),  280  (Séland,  h.  O™  n>,  d.  0-°  195"),  281.  C.  Engelhardt.  L's  vases 
d'or  sacrés  du  musée  de  Copenhague,  1875,  pi.  et  p.  7  à  10, 13  it  14.  M.  Engelhardt 
regarde  comme  des  vases  sacrés  les  c6nes  en  or  d'Avanton  (Louvre)  et  de  Schif- 
ferstadt  (Musée  national  de  Munich)  ;  cette  opinion  me  parait  très-soutenable. 
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Mais  un  autre  vase,  identique  de  forme  et  de  monture  —  sauf  les 
godrons  de  la  lèvre  et  les  cariatides  du  trépied  qui  sont  de  style 
romain  —  aux  cratères  assyriens  ci-dessus  mentionnés,  ne  laisse 
aucune  incertitude.  Il  figure  sur  un  bas-relief  découvert  à  Rome; 
des  couronnes  de  chêne,  un  dauphin,  un  lituus,  une  aiguière, 
un  flambeau  et  une  lampe  l'entourent.  L'inscription  tracée  sur 
le  monument  prouve,  comme  ses  attributs  décoratifs,  qu'il  fut 
érigé  par  le  Collège  des  Augures  : 

IMP.  CAES.  VESPASIANO. 

AVG.  PONT.  MAX.  TR.  POT. 

COS. 

AVGVRVM.  COL. 

RR.  PS. 

PRO.  SALVTE. 

AVGG. '. 

La  science  augurale  était  d'origine  étrusque  et  par  conséquent 
orientale  ;  ses  adeptes  durent  conserver  les  formes  traditionnelles 
de  leur  ancien  mobilier  liturgique  :  un  tel  ordre  de  faits  me 
semble  justifier  la  vraisemblance  du  caractère  assyro-chaldéen 
que  je  voudrais  reconnaître,  tant  à  l'ex-voto  d'Alyattes  qu'aux 
vases  à  fond  rond  importés  dans  le  nord  et  le  centre  de  l'Europe. 

CHAPITRE  IlL 

l'ingru&tation  a  froid  chez  les  grecs  et  les  romains. 

I.  —  Les  matières  premières. 

L'art  décoratif  grec  procède  en  droite  ligne  de  l'Assyrie  et  de 
l'Egypte  ;  m'arrêter  ici  à  la  démonstration  d'un  fait  établi  par 

«  Grtifer,  Inscriptiones  mUiqvœy  Amsterdam,  1707,  p.  9r.7,  n»  7;  p.  1076,  n»  5. 
Boisssrd,  Uomame  tubis  lopog.  el  anliq.,  t.  IV,  p.  58.  —  On  trouve  aussi  au  Pé- 
rou des  vases  ovoïdes  et  musciformes;  y.  P.  Mnrcoy,  Koy.  de  V Océan  ali.  à  l'Océan 
pacif.  :  Tour  du  Monde  y  t.  X,  p.  144,  fig. 
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rexpérience  serait  complètement  inutile  '.  Toutefois,  en  s'assimi- 
lant  les  motifs  orientaux,  le  génie  hellénique  les  allégea,  les  déga- 
gea, et  leur  imprima  cette  forme  élancée  qui,  avec  la  grâce,  est 
le  caractère  particulier  de  ses  œuvres.  La  polychromie  grecque,  en 
outre,  diffère  essentiellement  du  coloriage  oriental  ;  on  rencontre 
dans  la  première  l'harmonie  et  la  sobriété  des  tons,  que  l'autre, 
au  contraire,  offre  toujours  crûs  et  tranchés.  Ces  sentiments  dis- 
tincts appliqués  à  une  idée  commune  ont  encore  abouti  à  un  résul- 
tat qui  se  rattache  essentiellement  à  notre  suj(3t.  Le  statuaire 
asiatique  est  préoccupé  du  détail  ;  son  ciseau  r(uid  les  accessoires 
des  figures,  notamment  les  bijoux,  avec  une  poi  fection  voisine  de 
la  minutie  :  chez  les  Grecs,  renseml)]e  passe  avant  tout,  et  les 
objets  de  toilette  qui  pourraient  nuire  à  la  pureté  des  lignes  sont 
omis  ou  rapportés  '.  De  tels  princii)os  devaient  inspirer  aux  Hel- 
lènes une  certaine  répugnance  à  Tendroit  de  la  joaillerie  ornemen- 
tale; leur  grande  sculpture  se  contenta  d'associ 'rTor  à  Tivoire,  et 
leurs  bijoux  sont  généralement  en  métal  pur  :  la  règle  a  cepen- 
dant des  exceptions  que  nous  signalerons  plus  l)as.  Du  reste  l'Anti- 
quité classique  regarda  toujours  Tincrustation  des  gemmes  comme 
une  spécialité  de  TOrient;  cette  industrie  n'avait  pas  même  de  nom 
chez  les  maîtres  occidentaux  du  Vieux  Monde,  et  des  adjectifs  ou 
des  périphrases,  xpvtreoç  hôoy.ôXkmoç  (incrustation  avec  ou  sans 
rabattu),  xp^^^^C  StdhQoç  (semis  de  pierres  serties  en  bâtes),  HQoç 
TiepowxaXufjLpévoc  xp^^^V  (pierre  montée  en  bague),  aurimi  gemma' 
tum.,  aurum.  gem,m,is  distinctum,  gemma  auro  inclusa,  dési- 

*  V.  Salzman,  Nécropole  de  Camirus  (Rhodes)  ;  HeviLe  archéol,^  nouv.  série,  2* 
année,  t.  IV,  1861,  p.  467  et  471.  V.  surtout  Owen  Jones,  Gruvimnire  de  Vome- 
menlj  fH,  relatives  à  TÉgypte,  l'Assyrie  et  la  Grèce. 

Euripide,  Uippolyle^  631. 

Aurea  marmoreo  re.dimicula  solvite  coUo  : 
Demitc  divitias  :  tota  lavanda  dea  est. 
Aurea  siccato  redimicula  reddite  collo. 

Ovide,  FiisL  IV,  135et  sq. 
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gnaient  seuls  ses  produits.  On  n'est  guère  plus  avancé  relative- 
ment aux  joailliers,  fabricants  ou  revendeurs  ;  ils  étaient  proba- 
blement confondus  avec  Torfévre,  xp^^^X^^^y  xf^yjfroTzoïoç y  aurifox, 
mrarius.  Je  trouve  msirgaritarius  sur  les  inscriptions;  quant 
aux  termes  gemmator,  gemmarius^  inclusor,  ars  gcmniaria, 
opus  gemmariuin,  ils  ne  semblent  pas  antérieurs  au  IV*  siècle. 
Les  textes,  d  accord  avec  les  monuments,  expliquent  la  pénurie 
ou  1  âge  récent  des  expressions  relatives  à  Talliance  des  pierre- 
ries et  des  métaux  précieux.  Bien  qu'en  Egypte  et  en  Syrie 
des  artistes  de  l'école  hellénique  eussent,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  fabriqué  de  notables  quantités  à'aurum  gemmu" 
turriy  bien  que  les  orfèvres  gréco-romains  pratiquassent   eux- 
mêmes  cette  industrie,  les  Occidentaux  n'avaient  pas  daigné 
inventer  une  dénomination  spéciale  pour  un  genre  de  travail 
resté  barbare  à  leur  point  de  vue.  Mais,  quand  le  goût  grec  fut 
complètement  effacé  par  le  goût  oriefatal,   quand  les  papillo- 
tagesde  l'orfèvrerie  gemmée,  jusqu'alors   privilège  exclusif  des 
riches,  se  popularisèrent  à  la  suite  des  mercenaires  introduits 
dans  les  légions,  ou  par  les  vicissitudes  de  la  guerre,  les  choses 
changèrent  d'aspect;  des  néologismes  affectés  à  la  joaillerie  surgi- 
rent dans  la  langue  civilisée.  Une  industrie  aussi  répandue  exi- 
geait un  vocabulaire  technologique;  on  se  hâta  de  le  lui  fournir. 
Le  besoin  de  s'entendre  avec  les  acheteurs  indigènes,  et  surtout 
étrangers,  créa  des  termes  nouveaux.  J'ai  dit  acheteurs  étrangers, 
je  ne  crains  pas  d  ajouter  que  l'officine  du  bijoutier  gréco-romain 
trouvait  en  eux  ses  meilleurs  clients  ;  en  effet,  rares  ailleurs  qu'en 
Syrie  et  aux  abords  de  la  Mer  Noire  antérieurement  à  l'arrivée 
des  Barbares  sur  le  sol  de  l'Empire,  les  bijoux  incrustés  semblent 
fourmiller  vers  cette  époque  dans  les  contrées  qu'arrosent  le  Da- 
nube et  ses  affluents.  L'Allomagne,la  Gaule,  l'Italie,  l'Espagne, 
le  Danemark  en  offrent  à  leur  tour  un  contingent  respectable. 
Diverses  origines  doivent  être  attribuées  à  des  ornements  pour  les- 
quels le  monde  entier  fut  mis  à  contribution,  néanmoins  les  ate- 
liers byzantins  en  produisirent  une  bonne  part,  soit  en  copiant 
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les  modèles  orientaux,  soit  en  les  appropriant  au  goût  du  jour. 

Ce  que  j'ai  avancé  des  Grecs  est  également  applicable  aux 
Etrusques  et  aux  Komains.  Originaires,  de  l'Asie,  les  premiers 
conservèrent  presqu'intacts  les  types  apportes  de  la  terre  natale, 
mais  négligèrent  la  joaillerie,  sans  doute  à  cause  de  la  rareté  des 
gemmes  dans  lltalie  centrale  avant  les  conquêtes  de  Rome  ;  les 
seconds,  en  deliors  de  la  construction,  ne  turent  que  les  serviles 
imitateurs  des  artistes  de  TÉtrurie,  puis  de  la  Grèce,  et  Ton  est 
fondé  à  croire  qu'ils  ne  connurent  jamais  de  luxe  indigène.- 

Les  métaux  précieux  se  rencontraient  en  Grèce  dans  les  îles  de 
Thasos  et  de  Siphnos,  dans  l'Attique,  la  Thessalie,  TÉpire,  la 
Macédoine,  la  Thrace;  le  pillage  du  camp  de  Mardonius,  après  la 
bataille  de  Platées,  procura  aux  Grecs  d'immenses  richesses;  Alci- 
biade  rapporta  un  butin  considérable  de  l'Asie  qu'il  avait  ravagée  : 
néanmoins  Tor  était  alors  peu  répandu  chez  les  Hellènes,  ils  le 
concentraient  dans  les  temples.  Nous  avons  vu  les  Lacédémoniens 
aller  chercher  de  l'or  en  Lydie;  Hiéron  I",  roi  de  Syracuse,  vou- 
lant dédier  à  l'Apollon  de  Delphes  une  Victoire  et  un  trépied 
d'or,  trouva,  non  sans  peine,  le  métal  nécessaire  chez  le  corinthien 
Architelès  qui  l'avait  amassé  par  petites  quantités;  Denys  l'An- 
cien, pour  satisfaire  son  avarice,  s'empara  des  ornements  des 
dieux  et  des  offrandes  qui  leur  étaient  consacrées.  L'or  et  l'argent 
devinrent  plus  communs  lorsque  les  Béotiens,  ensuite  les  Pho- 
céens, eurent  pillé  le  temple  de  Delphes;  mais  les  expéditions 
d'Alexandre,  qui  versèrent  à  profusion  les  métaux  précieux  sur  la 
Grèce,  y  introduisirent  l'opulence  véritable.  Les  chiffres  donnés 
par  Arrien  et  surtout  par  Quinte-Curce  atteignent  un  fabuleux 
total  :  Rome  en  profita  plus  tard  * . 


1  Daremberg  et  Saglio,  Dici.  des  antiq.  grecques  et  romaines,  AnGENTUM,\URUM. 
Hérodote,  IX,  80,  82.  Justin,  V,  4;  Vm,  1.  Athénée,  VI,  4.  Denys  enleva  le 
manteau  d'or  de  Jui)iter  Olympien  et  la  barbe  d*or  d'Escalape,  h  Epidaure  ;  il  ne 
respecta  pas  davantage  la  vaisselle,  mensas.  paieras^  les  couronnes  et  les  statuettes 
en  métal  précieux  que  ])ossédaient  les  sanctuaires.  Val.  Maxime,  1.  I,  c.  1,  3.  — 
Chez  les  Soli,  200  talents  d'argent  ;  à  Damas,  300  ;  à  Suse,  50,000  ;  TaxUe,  200  : 
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Pendant  longtemps  les  Romains  ne  possédèrent  que  très-peu 
d'or  et  d^argent  ;  d'après  le  calcul  de  Pline,  il  n'y  avait  à  Rome 
qn'enviroil  2000  livres  d'or  lorsqu'elle  fut  prise  par  les  Gaulois 
(390  av.  J.-C.)  ;  Cornélius  Rufinus,  deux  fois  consul  et  dictateur, 
fut  rayé  de  la  liste  des  sénateurs  par  le  Censeur  Fabricius  Lusci- 
nuspour  avoir  acheté  10  livres  pesant  d'argenterie  (276  av.  J.- 
C);  aux  jours  qui  suivirent  la  défaite  du  Trasimène,  Hiéron  de 
Syracuse  adressa  au  Sénat  un  subside  de  240  1.  d'or  ;  la  loi  Fan- 
nia  interdit  aux  citoyens  de  mettre  sur  leur  table  plus  de  100  1. 
de  Vaisselle  plate  pendant  les  repas  de  fête  (161  av.  J.-C).  Cette 
pénurie  ne  dura  guère  :  en  157  av.  J.-C,  le  trésor  public  renfer- 
mait 16,8101.  d'or,  22,070  1.  d'argent  et  10,285,400  sesterces 
en  espèces  ;  en  91,  1,628,829  1.  d'or.  C  Marins  Junior  enleva  du 
Capitule  incendié  et  des  autres  temples  13,000  1.  d'or  qu'il  dé- 
posa à  Préneste  ;  Sylla  les  reprit  avec  un  supplément  de  6,000  1. 
d'argent  :  en  outre,  il  avait  lui-même  porté  la  veille  en  triomphe 
15,000  1.  d'or  et  115,000  1.  d'argent,  fruit  de  ses  autres  conquê- 
tes. Le  pillage  du  temple  de  Saturne,  où  était  le  trésor  public, 
valut  à  César  15,000  1.  d'or  et  35,000  d'argent,  en  lingots, 
plus  40,000,000  de  sesterces,  selon  Pline  ;  3,000  1.  d'or  seule- 
ment, d'après  Suétone.  Une  telle  opulence  n'étonne  pas  lorsque 
les  sources  en  sont  connues  :  les  richesses  de  l'Espagne,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie,  conquises  par  les  Scipion,la  Sicile,  la  Macédoine 
et  la  Grèce  dépouillées  par  Marcellus,  Paul-Émile,  Mummius  et 
Métellus,  familiarisèrent  Rome  avec  les  jouissances  du  luxe.  Si- 
lius  Italiens  expose  brièvement  les  résultats  du  sac  de  Syracuse, 
mais  on  peut  lire  entre  les  lignes.  A  un  demi-siècle  de  distance, 
Paul-Émile,  vainqueur  de  Persée,  rapporta  de  Macédoine  une 

Expedil.^  II,  5, 11  ;  III,  16;  V,  3.  A  Damas,  des  vases  d'or,  2,600  talents  d'argent 
monnayé,  pecunia  signala,  500  talents  d'argent  ouvré,  argenli  facti  ;  à  Arbèles, 
4,000  talents  ;  à  Babylone,  le  trésor  ;  à  Suse,  des  lingots  d'argent  pour  50,000  ta- 
lents ;  à  Persépolis  des  monceaux  de  vases  en  métal  précieux  et  120,000  talents  ; 
à  Pasargade,  6,000  talents.  Ajoutez  à  cela  26,000  talents,  pris  après  la  mort  de 
Darius,  et  les  dépouilles  de  TËgypte  et  de  Tlnde  :  Q.  Curce,  III,  13  ;  V,  1,  2,  6^ 
11  ;  IX,  passim.  Diodore,  XVII,  70  et  71,  éd.  Didot. 
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quantité  considérable  d'argenterie  ciselée  et  une  somme  de  230 
millions  de  sesterces  en  numéraire,  contenue  dans  750  vases  dont, 
chacun  formait  la  charge  de  quatre  hommes;  dès  lors,  le  peuple 
romain  cessa  de  payer  l'impôt.  M.Caton  revint  de  son  expédition 
en  Chypre  sur  une  flotte  encombrée  des  richesses  du  roi  Ptolémée; 
enfin  le  triomphe  de  Pompée  valut  au  trésor  public  20,000  ta- 
lents, sans  compter  ce  qui  tut  distribué  aux  soldats,  et  d'admira- 
bles pièces  d'orfèvrerie  '. 

Les  patriciens  rivalisaient  avec  l'État;  Jugurtha  sut  mettre  k 
profit  leur  vénalité.  Qui  n'a  ouï  parler  du  faste  déployé  par  Cras- 
sus  et  LucuUus  ?  La  passion  des  objets  d'art  gagna  tout  le  monde 
jusqu'aux  simples  soldats.  Quand  la  conjui-ation  de  Catilinafut 
découverte,  un  particulier,  Q.  Considius,  créancier  d'une  somme 
de  15  millions  de  sesterces,  ne  souffrit  pas  qu'on  poursuivît  ses 
débiteurs.  Cent  années  auparavant,  Cn.  Servilius  Csepio  s'était 
emparé  des  lingots  que  les  Tectosages  avaient  jeté  dans  les  marais 
de  la  Garonne  ou  déposé  dans  un  temple  à  Toulouse  ;  ces  lingots, 
produit  du  butin  fait  en  Macédoine  par  les  Gaulois,  procurèrent  à 

«  Pline,  XXXni,  5  à  53  ;  XXXVII,  6.  Val.  Maxime,  l.  Il,  c.  9,  4  ;  1.  IV,  c.  8,  6; 
1.  VIII,  c.  15,  10.  Aul.  Celle,  11,  24.  Suétone,  César,  54.  Bella  Pu».,  XlV,  656  et 
sq.  Plutarque,  VU.,  P.  ^mil.,  XXXII,  1. 1,  p.  326;  Pomp.  XLV,  t.  Il,  p.  766.  éd. 
Didot.  Vell.  Paterculus,  l.  Florus,  II,  14,  18.  Tite  Live,  XXV,  XLV,  déc.  III,  6. 
Lors  de  son  triomphe,  Scipion  \ersa  132,000 1.  d^argent  au  trésor  ;  ihid.^  10.  L'at- 
tentat de  César  inspire  à  Lucain  ce  résumé  des  origines  de  la  fortune  publique  à 
Rome  : 

Tune  conditus  imo 

Eruitur  templo,  multis  intactus  ab  annis 

Romani  census  popuU,  quem  Punica  Bella, 

Quem  dederat  Perses,  quem  victi  praeda  Philippi  ; 

Quod  tibi  Roma,  fuga  Pyrrhus  trépidante  reliquit  ; . .    . . 

Quod  dites  Asix  populi  misère  tributum  ; 

Victorique  dédit  Minoia  Creta  Metello  ; 

Quod  Cato  longinqua  vexit  super  aequora  Cypro. 

Tune  Orientis  opes,  captorumque  ultima  regum 

Quae  Ponpcianis  prielata  est  gaza  triumphis 

Egeritur. 

Pharsale,  ill,  155  etsq. 
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l^avide  consul  110,000  1.  d'argent  et  5,000,000  1.  d'or.  Le  fils  du 
tribun  Curion  s'endetta  de  60  millions  de  sesterces  (54  av.  J. C); 
Verres  en  vola  40,000,000  aux  Siciliens  avec  bien  d*autres  choses 
encore,  outre  Tor  du  Parthénon  et  du  sanctuaire  de  Diane,  à 
Perga.  La  violation  du  temple  de'Saturne  ne  fut  qu'un  épisode 
entre  les  actes  destinés  à  remplir  la  bourse  de  César,  toujours  mise 
à  sec  par  ses  prodigalités  ;  il  extorqua  au  seul  Ptolémée  près  de 
6,000 talents  (33,000,000  de  francs);  dans  les  Gaules,  il  spolia 
les  autels,  détruisit  les  villes  uniquement  pour  les  piller,  et  obtint 
ainsi  une  grande  abondance  d'or  qu'il  fit  vendre  à  raison  de 
3,000  sesterces  (614  francs)  la  livre  K 

L'Empire  suivit  les  errements  de  son  fondateur.  Auguste  oflfrit 
d'nncoup  au  temple  de  Jupiter  Capitolin  16,000  livres  pesant 
d'or,  plus  la  valeur  de  50,000,000  de  sesterces  en  perles  et  en 
pierreries;  ces  profusions  s'étendirent  aux  autres  sanctuaires 
de  Rome  :  pendant  les  vingt  dernières  années  de  son  règne,  il 
leçut  en  legs  divers  4  milliards  de  sesterces  (795,200,000  francs). 
Ovide  constate  la  victoire  de  For.  Caligula  se  vautrait  sur  d'énor- 
mes monceaux  d'or,  fruit  de  ses  proscriptions  et  de  ses  rapines  ; 
il  exposa  dans  le  cirque  un  dressoir  chargé  de  124,000  livres 
d'argent.  Les  Provinces  envoyèrent  à  Claude,  triomphant  de  la 
Bretagne,  plusieurs  couronnes  d'or;  l'Espagne  en  fournit  une  de 
700  livres  pesant,  la  Gaule,  une  de  900  :  on  exploitait  des  mines 
d'or  dans  ces  régions.  Néron  fit  fondre  toutes  les  statues  en  métal 
précieux,  même  celles  des  Dieux  Pénates  :  Galba  les  rétablit,  mais 

*  SaUuste,  Jugurlha,  13,  28,  29;  Calilina,  II.  Val.  Max.,  1.  IV,  c.  8,  3,  1.  IX, c. 
1,  6.  Justin,  XXXII,  3.  Strabon,  I.  1,  c  1,  13.  La  version  du  géographe  diiïëre  un 
peu  de  celle  de  Thistorien  ;  tous  deux  reconnaissent  le  dépôt  effectué  dans  les 
marais,  acte  essentiellement  religieux,  mais  Strabon  dit  que  ces  marais  furent 
adjugés  en  vente  publique  et  que  les  acquéreurs  y  péchèrent  des  lingots  travaiUés 
aa marteau,  jauXooç  a5popY)XaTouç  àpYupoîiç.  Cicéron,  In  Verrem,  Ant,  î,  18;  JcL  II, 
1. 1,  17,  20.  Suétone,  César ^  54.  César  achetait  volontiers  les  .pierreries,  les 
vases  ciselés,  les  statues  et  les  anciens  tableaux  ;  il  y  mettait  la  passion  d'un 
véritable  collectionneur;  une  seule  perle,  offerte  à  Servilia,  lui  coûta  6,000,000 
descsterces  (1.228,000  francs).  Id.,  tôid.,  47,  50. 


Digitized  by 


Google 


38  OURHNES   DK    l'ORFÉVRERIE   CLOISONNÉE 

il  avait  lui-même  dépouillé  TEspagne.  Le  commerce  faisait  et  dé- 
faisait jouinellement  des  fortunes  colossales;  on  perdait  une  fois 
30  millions  de  sesterces,  on  en  regagnait  10,000,000  le  lende- 
main, aussi  un  luxe  extravagant  régnait-il  chez  les  particuliers. 
Vespasien  mit  tout  à  l'encan;  il  écrasa  les  provinces  d'impôts  : 
selon  lui,  VÉtat  avait  besoin  de  4  milliards  de  sesterces  pour  sub- 
sister. Quoiqu' avare,  ce  prince  était  néanmoins  généreux  à  ses 
heures,  et  il  savait  répandre  l'argent  au  besoin.  La  conquête  de 
la  Judée  dut  rapporter  beaucoup  à  Vespasien  et  à  Titus;  le  pays 
était  riche  car  les  contributions  volontaires  des  Juifs  affluaient  de 
toutes  parts  à  Jérusalem.  Domitien,  en  arrivant  au  pouvoir,  trouva 
à  coup  sûr  des  coffres  bien  remplis;  ses  prodigalités,  avant  qu'il 
recourût  à  des  moyens  odieux  pour  extorquer  des  fonds,  sont 
notoires  \ 

Je  n'étendrai  pas  ces  recherches  plus  loin;  jusqu'à  la  chute  du 
dernier  César,  rien  ne  change  dans  l'Empire.  Les  provinces  paient  ; 
le  maître  dépense  ;  Rome,  les  favoris,  l'armée,  les  Barbares  en- 
gloutissent. Des  ouvrages  utiles,  routes,  ponts,  aqueducs,  figu- 
rent cependant  au  budget,  et  leurs  ruines  persistantes  témoignent 
encore  aujourd'hui,  chez  ceux  qui  les  construisirent,  d'une  haute 
sollicitude  pour  les  besoins  généraux.  Néanmoins,  des  super- 
fluités,  sinon  des  folies,  théâtres,  cirques,  thermes,  frais  de  jeux 
et  de  festins,  absorbaient  la  plus  grosse  part  des  revenus  publics 
ou  privés. 

*  Suétone,  .-fwjnsle^  30,  101  ;  Caligula,  42;  Néron,  32;  Galba,  12,  Vespasien^ 
16  à  19,  22;Domitien,  4,  5,  12.  Pline,  XXXIII,  16-  Strabon.  Hl,  2.  Pétrone,  Sa- 
iyr.,  passim,  notamment  45  et  76.  —  L*or  fut  même  employé  à  la  fabrication  de 
vases  intimes  ;  Martial,  Epig.^  I,  37  ;  Pline,  XXXIII,  14. 

i£ra  dabant  olim  :  melius  nunc  omen  in  auro  est  : 
Victaque  concedit  prisca  moneta  novas. 

Fasl.  1,  221. 

—  Cum  aurufti  Judœorum  nomine  quotannis  ex  Italia  et  ex  omnibus  vestris  pro- 
vinciis  Jerosolymam  exportari  soleret,  Fiaccus  sanxit  edicto  ne  ex  Asia  ezportari 
liceret^  Gicéron,  Fro  JL.  Flacco, 
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Les  Grecs,  en  contact  perpétuel  avec  TAsie,  durent  connaître 
de  fort  bonne  heure  remploi  des  pierres  précieuses  dans  la  parure. 
Il  n*en  fut  pas  de  même  à  Rome,  car  les  écrivains  de  la  Républi- 
que, tels  que  Plante  et  Térence,  se  servent  du  mot  aurum  pour 
désigner  les  bijoux  en  général.  A  l'époque  dePline  existait  encore 
Tantique  usage  d'offrir  aux  fiancées  un  anneau  de  fer  sine  gem-- 
ma.  Le  goût  des  gemmes  se  vulgarisa  chez  les  Romains  à  la  suite 
des  victoires  de  Pompée,  et  il  y  devint  bientôt  une  irrésistible  pas- 
sion. Le  premier  citoyen  qui  forma  une  collection  de  pierreries, 
dàctyliothèque,  est  Scaurus,  beau-fils  de  Sylla.  Après  lui,  Pom- 
pée consacra  au  Capitole  la  dactyliothèque  de  Mithridate.  César 
en  offrit  six  au  temple  de  Vénus  Genitrix;  Marcellus,  fils  d'Oc- 
tavie,  une  au  temple  d'Apollon  Palatin.  Toutefois,  ce  luxe  ne  fut 
longtemps  apprécié  que  par  la  délicatesse  patricienne.  Dans  un 
roman,  hélas  1  trop  célèbre,  Fortunata,  l'épouse  du  parvenu  Tri- 
malchioD  étale  des  bijoux  d'or  massif;  elle  n'a  ni  perles  ni  pierres 
précieuses  :  la  bourgeoise  Scintilla  porte,  renfermées  dans  une 
cassolette  d'or  suspendue  au  cou,  deux  pendeloques,  crotalia, 
dont  elle  semble  ignorer  la  destination,  et  son  mari,  le  marbrier 
Habinnas,  se  plaint  amèrement  des  tracasseries  que  Tachât  d'une 
fève  de  vein*e  lui  ont  causées  *. 

Pline  a  catalogué  les  diverses  espèces  de  gemmes  connues  des 
Anciens  ;  elles  occupent  une  large  place  dans  son  ouvrage.  Le 
cristal  de  roche,  le  diamant,  les  perles,  l'émeraude,  le  béryl, 
l'opale,  le  sardonyx,  l'onyx,  le  grenat,  l'aventurine,  la  sarda 
(cornaline),  la  topaze,  la  turquoise,  le  prase,  la  malachite,  le 

'  Pline,  XXXIII,  4  ;  XXXVII,  5,  6. 

Gonjux  modico  nupta  marito 
Non  deposito  clara  monili 
Gestat  Pelagi  dona  Rubentis, 
Nec  gemmiferas  detrahit  aures 
L:)]  is  Eoa  lectus  in  unda. 

Sénèque,  Hercules  ŒteuSy  a.  Il,  658  et  sq. 

-Pétrone,  .SVi/^r.,  67  :  ExcatarraMati  me,  ut tibi emerem  fabam  vitream. 
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jaspe,  le  cyanos  (cuivre  carbonate  bleu),  le  saphir,  raméthyste, 
Thyacintlie,  Tagate  et  beaucoup  d  autres  encore,  sont  passés  en 
revue  et  minutieusement  décrits.  Sauf  le  cristal  de  roche,  Téme- 
raude,  l'opale,  le  grenat,  la  cornaline  et  Tagate,  dont  FEurope 
fournissait  des  échantillons,  le  reste  des  gemmes  était  importé  de 
rOrient  et  surtout  de  l'Inde.  On  contrefaisait  en  verre  le  grenat, 
la  turquoise,  le  jaspe  et  le  cyanos.  Le  quartz  hyalin  s'extrayait 
en  morceaux  parfois  énormes  ;  Livie  consacra  au  Capitole  un  bloc 
de  cristal  pesant  150  livres,  et  il  y  eut  des  vases  de  cette  matière 
dont  la  capacité  atteignait  une  amphore  (25  litres  89  cent.).  La 
turquoise  recevait  de  la  sertissure  en  or  un  éclat  particulier.  Des 
bouillons  cristallins  rendaient  le  saphir  opaque  (lapis  lazuli?)  im- 
propre à  la  gravure,  scalptursi.  La  chrysolithe  était  montée,  soit 
à  jour,  soit  sur  paillon,  orichalcum.  La  mode,  alors  comme  à  pré- 
sent, regnaiten  souverainesur  les  objets  de  toilette;  l'agate,  jadis 
très-estimée,  n'avait  plus  qu'une  minime  valeur  au  !•'  siècle  de 
notre  ère  *. 

J'ai  omis  à  dessein  l'ambre  parmi  les  matières  incrustables,  il 
va  fournir  le  sujet  d'un  paragraphe  spécial. 

IL  —  Uelechnim. 

Un  seul  terme,  riiexTpov,  electrum,  représentait  aux  Anciens 
deux  substances  parfaitement  distinctes,  n'ayant  d'autre  res- 
semblance entre  elles  qu'une  certaine  analogie  de  couleur,  à  sa- 
voir :  l'ambre  jaune  ou  succin;  un  alliage  d'or  et  d'argent.  Au 
temps  d'Hérodote,  l'alliage  portait  encore  un  nom  complexe, 
Xp\^(Téç  Xeuxoç,  or  blanc  *;  le  mot  YjXextpov,  au  moins  jusqu'à  cette 


«  Pline,  XXXVU,  9,  10,  15,  16  :  Sur  le  tombeau  d'un  roi  de  Chypre,  nommé 
Hermias,  était  un  lion  de  marbre  ayant  des  yeux  d'émeraude  ;  17,  18  à  26,  28, 
31,  32  ;  inclusae  decorantur  auro,  aurumque  nuUae  njagis  décent  ;  33, 34,  36  à  73, 
76.  /Elianus,  De  nat.  nniw///.,  XV,  8.  Amen,  Hist.  Ind.,  8.  Androsthènes,  Fragm. 
éd.  Didot,  p.  72,  1.  Strabon,  XYl. 

'  Hérodote,  I,  loc.  cit.  ^ 
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époque,  ne  doit  en  conséquence  avoir  désigné  que  l'ambre  ou  peut- 
être  d'autres  matières  sur  la  nature  desquelles  on  ne  tombe  pas 
d'accord.  La  question  a  déjà  été  entamée  au  chapitre  précédent, 
gIV,  et  je  vais  poursuivre  Texposition  des  motifs  qui  m'ont  fait 
adopter  un  sentiment  contraire  à  celui  de  mes  érudits  devanciers. 
L'ambre,  résine  fossile,  jaune,  diaphane  et  susceptible  d'un 
beau  poli,  passa  longtemps,  surtout  en  style  poétique,  pour  une 
concrétion  des  larmes  des  Héliades,  sœurs  de  Phaéton  ;  d'autres 
origines  non  moins  absurdes  lui  furent  également  attribuées,  Pline 
discute  toutes  ces  fables  et  en  fait  ainsi  justice  : 

€  Il  est  certain  que  le  succia  se  produit  dans  les  îles  de  TOcéan  sep- 
tentrional, et  que  les  Germains  le  nomment  glessum  (allemand,  glas 
verre) Il  est  apporté  par  les  Germains  dans  la  Pannonie  principale- 
ment; de  là,  les  Vénètes,  voisins  de  la  Pannonie  et  habitant  autour  de 
l'Adriatique,  Tout  mis  en  vogue.  La  fable  qui  y  a  rattaché  le  Pô  a  une 
cause  évidente  :  aujourd'hui  encore  les  paysannes  transpadanes  portent 
un  collier  de  succin  *.  » 

L'ambre,  qui  n'était  pourtant  recherché  que  des  femmes,  occu- 
pait un  rang  égal  aux  perles  et  au  cristal  dans  la  hiérarchie  des 
matières  précieuses.  Un  chevalier  romain,  Julianus,  entrepreneur 
des  jeux  de  Tamphithéâtre  sous  Néron,  rapporta  des  côtes  de  la 
Mer  du  Nord,  où  il  avait  été  envoyé,  une  énorme  quantité  de  suc- 
cin dont  le  plus  gros  morceau  pesait  13  livres  *. 

Velectrum  métallique  était  l'or  mêlé  à  un  cinquième  d'argent* 
on  le  trouvait  à  l'état  natif  ou  on  l'obtenait  par  des  moyens  arti- 
ficiels ;  un  excès  du  métal  secondaire  enlevait  la  propriété  de  ré- 
sister sur  l'enclume  à  l'alliage,  qui,  aux  lumières,  brillait  d'un 
éclat  plus  vif  que  l'argent  '. 

Recherchons  maintenant  le  sens  attribué  au  mot  electrum  par 
les  écrivains  de  l'Antiquité. 


^WXVif,  n,trad.Littré. 

*  Id.,  ibid. 

""  Pline,  XWni,  23  ;  Strabon,  lll,  2. 

IIo  série,  tome  III. 
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Homère  vient  naturellement  en  première  ligne.  Télémaque  et 
Pisistrate  reçoivent  à  Sparte  Thospitalité  de  Ménélas;  le  fils  d'U- 
lysse ne  peut  retenir  son  admiration  pour  la  royale  demeure, 
éclatante  d'airain,  d'or,  à'electrum,  d'argent  et  d'ivoire  : 

XaXxoîî  Te  arepoirV  î^œi  SwfJtaxa  ^/rjCvra, 
Xpuaou  Tii\i>ixpo\j  ta  /.ai  àp^upou  rio  éXe^avxo;. 

Plus  loin,  des  marchands  phéniciens,  chargés  d'une  pacotille  de 
bijoux,  lujpi  '  devpiKxza,  ont  abordé  dano  Tîle  où  régnait  le  père 
d'Eumée;  l'un  d'eux  séduit  une  esclave  sidonienne  qui  s'engage 
à  livrer  à  ses  compatriotes,  et  les  trésors  du  roi,  et  la  personne 
du  jeune  priijce.  A  Theure  du  départ,  les  étrangers  envoient  un 
messager  pour  avertir  leur  complice,  et  cet  homme  rusé  lui 
adresse  des  signes  d'intelligence  tandis  qu'il  amuse  la  reine  et 
ses  suivantes  avec  un  collier  d'or  et  d'électres  : 

Xfuacov  SpijLov  ijm^  {uxâ^  S'i^X^xipoiaiv  iffpro. 

Enfin,  Eurymaque  offre  à  Pénélope  un  bijou  semblable  au  pré- 
cédent et  brillant  comme  le  soleil  : 

"^OpfAOv  d'Eôpu{xcr)(^(i>  i7oXuoa{SaXov  auTix'  Eveixev, 
Xpvacov,  i7|XéxTpoi(riv  Igpfjiévov,  ^^éXiov  &;  *. 

L'interprétation  de  ces  trois  passages  semble  d'abord  facile. 
Ménélas,  hôte  successif  de  l'île  de  Chypre,  de  la  Phénicie  et  de 
l'Egypte,  en  avait  rapporté  de  nombreuses  pièces  d'orfèvrerie  in- 
crustées d'ambre  et  d'ivoire  à  la  mode  orientale;  les  colliers,  ana- 
logues au  n**  229  (Salle  des  bijoux  antiques,  musée  du  Louvre),  se 
composaient  d'éléments  alternatifs,  or  et  ambre.  Meta  d' -h'kit.xpoiaiy 
implique  parfaitement  à  mes  yeux  l'idée  des  morceaux  d'ambre 
que  les  Phéniciens  se  procuraient  dans  leurs  navigations  lointai- 
nes au  Nord  •  ;  la  comparaison  aux  rayons  du  soleil  est  justifiée 

«  Odyssée,  IV,  72.  73  ;  V,  4G0  ;  XVIII,  295.  296. 

«  V.  C.  F.  Wiberg,  De,-  Einflnss  dcr  Kf,issisr/,eu  Vœ^ker  anf  Heu  Norden  durch 
den  /Jandelsverkehr^irad.  du  sii(fdoiî<  en  nllcmaiid  jpar  Mlle  J.  Mestorf,  in-8%  Ham- 
bourg, 1867. 
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par  rétymologie  à'electrum,  viiéxTwp,  surnom  poétique  de  l'as- 
tre du  jour  *.  Mais  ces  électres  —  le  terme  est  au  pluriel  quand 
il  s'applique  aux  bijoux,  au  singulier  quand  il  s'agit  du  mobilier 
—  se  montraient-ils  nus  ou  sertis?  Etaient-ils  d'ambre  pur?  Le 
verre,  les  minéraux  translucides,  n'entraient-ils  pour  lien  dans 
leur  composition?  On  a  certainement  fabriqué  en  Phénicie  des 
parures  de  verre;  les  colliers  de  grenat,  ornés  du  croissant  ren- 
versé avec  une  pendeloque  entre  les  cornes,  appartiennent  à  coup 
sûr  à  l'industrie  syrienne  ^  ;  les  incrustations  de  l'Egypte  (PL  II, 
fig.  2),  ont  fort  bien  pu  être  un  article  de  commerce  pour  les  Phé- 
niciens, il  supposer  qu'ils  ne  les  aient  pas  imitées.  L'épithète 
accolée  au  don  d'Eurymaque  me  ferait  soupçonner  dans  rsXextpov 
homérique  une  incrustation  polychrome  :  on  traduit  vulgaire- 
ment âaidakoç-y  âaiâdîkeoçy  dœdaleus,  etc.,  par  travail  artistique, 
artistement  travaillé,  quoique  ces  termes  concernent  aussi  bien 
les  ouvrages  incrustés  et  les  tissus  ornés  de  dessins  en  couleur. 
Le  lit  d'Ulysse  était  en  bois  d'olivier  incrusté  d'or,  d'argent  et 
d'ivoire  : 

Euripide  dit  au  sujet  du  péplum  brodé  de  Minerve  : 

¥«{«<  ht  xpoxicp  ir^irX(^ 

iv  SaiSaX^oci9i  iroi- 

xiXXoua'  ôlvOoxp^xoiai  m^vai;. 

Sur  le  peplam  safran  de  Minerve,  un  char  attelé,  au  milieu  d'one  bi- 
garrure de  fleurs  diverses  brodées  en  riches  couleurs. 


'  Pline,  XXXVIUll. 

*  On  voit  au  Louvre  un  collier  phénicien  tout  en  verre  polychrome,  olovUreusi 
doa  de  M.  Edouard  Delèssert.  Les  éléments,  sphères  et  cylindres,  sont  agatisés, 
aucenlre,  une  tête  barbue,  en  verre  translucide  coloré,  offre  un  grand  caractère. 
Cette  parure  accuse  Tépoque  de  transition  entre  Tart  assyro -phénicien  et  Tart 
phénico-grec.  Y.  aussi  le  collier  n«  221,  Salle  des  bijoux  antiques  au  Louvre. 
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Il  serait  inutile  de  multiplier  les  citations^  car  le  grammairien 
Festus  attribue  aux  mots  qui  nous  occupent  le  sens  de  bigamie  *. 

Hésiode  incruste  le  bouclier  d'Hercule  de  matières  peu  résis- 
tantes associées  au  métal.  Un  cercle,  oii  Tor  sertit  Talbfitre  gyp- 
seux,  rivoire  et  le  succin, relevés  par  des  méandres  azurés, encadre 
Tarme  du  héros  : 

nSv  yiy  Y^p  xuxX(r)  titoIvo}  Xeuxô)  t'iXétfavTi 
Xa(ATcdpLevov.  xuavou  8â  oiot  'ttu^cç  TjXrÀavTo. 

Au  centre  apparaissent  diverses  figures  parmi  lesquelles  des 
dragons  aux  écailles  bleues  et  à  la  barbe  noire  : 

Kuaveoi  xocxà  vcûts,  picXavOriaav  8a  Y^vsia  *. 

^  Odyssée^  XXXill,  200.  Hécvhe^  467  et  sq.—  Daedalam  a  varietate  rerum,  arti- 
ficiorum  dictam  esse  apud  Lucretium  terrain,  apud  Ennium  Minervam,  apud  Ver- 
gilium  Circen,  facile  est  inieUigere  cum  grœce  oaiSdXXeiv  signiûcet  variare,  Lib.  IV. 
Dans  Homère,  SaidaXo;  etc.  ont  toujours  rapport  à  des  meubles  ou  \  des  armes 
et  s'appliquent  tant  à  la  ciselure  qu'aux  tissus  et  à  Tincrustation  :  Iliade,  V,  60; 
XIV.  179  ;  XVm.  400.  479,  482,  612  ;  XXIll,  6i3  :  Odyssée,  I,  131  ;  XIII,  11  ;XIX, 
227.  —V.  Lucrèce,  1,  7,  229  ,  V,  1450.  Virgile,  Geory.  IV,  179,  dit  au  sujet  des 
abeilles  : 

Et  munire  favos  et  dsdala  Ûngere  tecta. 

Paul  le  Silentiaire,  Descript,  S.  Sophiœ,  H,  188,  donne  aux  mosaïques  Fépi- 
thètc  8aîSaXa  ;  enfin  Nicétas  Ghoniates,  I)e  Slaïuia  C,  P,  lib.  VI,  s'exprime  ainsi 
sur  le  compte  d'une  statue  d'Hélène,  ornée  d'or  et  de  pierreries  :  xh  ok  3ai$dXfov 
TctpiéxeiTo  *  ^  Bï  BitBtlxo  (a^twitov  -^puaou  xal  Ti(&aX(pû>v  Xiôa>v  &icoxpivo(&évif)  dittuysiav» 
Ap.  Banduri,  /mp.  Orienl,,  t.  1,  pars  3,  p.  111. 

'  Bouclier  d'Hercule,  141  à  143, 16G.  Les  traducteurs  ont  rendu  par  acier  le 
substantif  du  vers  143  et,  par  bleu,  l'adjectif  du  vers  166.  Je  crois  le  sens  identi- 
que dans  les  deux  cas  :  le  blanc,  le  jaune  et  le  noir  impliquent  parfaitement  une 
quatrième  couleur  fournie  par  le  lapis  lazuli.  Hésychius  interprète  xuavoç,  un 
ton  noirâtre  uxuré  ou  une  laque  minérale  ;  ce  terme  signifie  pourtant  fer  dans  la 
description  de  la  cuirasse  d'Agamennon  (Iliade,  XI,  24  et  26),  mais  les  revête- 
ments du  palais  d'Alcinoûs  me  semblent  incrustés  de  lapb  ayant  Tairain  pour 
excipient  (Odyssée,  Vil,  86  et  87).  Les  zones  du  bouclier  d'Achille  ne  compor- 
taient-elles pas  aussi  une  ornementation  de  marbre  ou  d'albfttre  (Iliade,  XViil, 
479  à481)  ? 
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Le  génie  grec,  sans  doute,  inspira  la  conception  de  ce  bouclier 
dont  la  technique  est  assurément  orientale.  Plus  explicite  qu'Ho- 
mère, Hésiode  a  décrit  un  véritable  spécimen  d'orfèvrerie  cloi- 
sonnée. Les  armes  où  Tambre  se  marie  à  Tivoire  ne  sont  pas  une 
fiction;  elles  existent  réellement. 

Sophocle,  contemporain  d'Hérodote,   mentionne  Velectrum  : 

KepSaCvtT',  IfAiroXate  tov  vpo;  £apoeo)v 
i^XcxTpov,  t\  6ouXea6o,  xai  tov  'Iv^ixbv 
j^puaov. 

Enrichissez-vous,  achetez  Vélectre  de  Sardes,  et,  si  vous  voulez,  Ter 
de  rinde. 

Ce  passage  est  embarrassant;  Hérodote  constate  l'emploi  de 
l'alliage  en  Lydie  où  on  ne  récoltait  pas  d'ambre  :  il  n'y  a  néan- 
moins ici  qu'un  lapsus  géographique  ou  une  nécessité  de  versifi- 
cation. Sophocle  a  simplement  voulu  généraliser  les  articles  du 
commerce  oriental,  car,  dans  une  autre  pièce  dont  le  titre  même 
est  perdu,  il  dit  que  ïelectrum  vient  des  contrées  transgangéti- 
ques  où  les  larmes  des  oiseaux  Méléagrides  le  produisaient.  D'ail- 
leurs Nicias,  cité  par  Pline,  avance  que  l'ambre  est  originaire  de 
l'Kgypte  et  de  l'Inde;  les  Syriennes  en  fabriquaient  des  bouts  de 
fuseau.  Ces  incertitudes  prirent  source  dans  le  colportage  des 
l^héniciens  et  l'intérêt  majeur  qu'ils  avaient  à  garder  envers  tous 
le  secret  de  leurs  places  d'approvisionnement.  Le  sens  d'ambre 
peut  donc  être  maintenu  sans  préjudice  au  texte  de  Sophocle  *. 

J'écarte  les  Portes  Électres,  llXsxTpac  TrûXai,  Tune  des  sept  en- 
trées de  Thèbes,  en  Béotie.  Ce  monument  empruntait  son  nom  à 
la  belle-mère  de  Cadmus  *. 


*  Jnliyotie,  1037  à  1030.  —  Super  omnes  est  Sophocles Hic    ultra  Indiam 

ficri  dixita  lacrymis  meleagriduin  avium  Meleagrutn  defleatiuin.  Pline,  XXXVU, 
\\,  Le  naturaliste  romain  raille  Tignorance  des  poètes  grecs  en  matière  géogra- 
phique :  Faciliorem  ireniain  facit  ignorati  succini,  in  tanta  igAorantia  orbis.  Ibid, 
-  Id  ,  ihid. 

'Eschyle,  Septem  adc.  ThebaSy  423.  Euripide,  Pàœnissœ,  1129. 
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Un  autre  contemporain  d'Hérodote,  Euripide,  attribue  Vélec^ 
tre  aux  pleurs  des  Héliades  ;  Aristophane  fait  choir  les  électres  de 
la  lyre  du  poëte  Cratinus  : 

Novl  ô'ufxeïç  aÙTov  ôpwvTeç  irapaArjpouvx'ôùx  Aeetre 
^xiriirrouaSv  tcov  '^XéxTptov,  )(a\  tou  tovou  oOx  ^t'Ivovtoc 
Tcov  O'&pfiovtôiv  Six^aoxoutfôtiv. 

Mais  maintoDaDt  si  vous  le  voyez  extravaguer,  ne  le  plaignez  pas, 
alors  que  ses  é/ectres  tombent  et  qu'il  ne  reste  plus  une  corde  à  sa  lyre 
vermoulue. 

VoudrailK)n  méconnaître  dans  ces  vers  l'incrustation  du  succin, 
quand  Suidas  rapporte  à  son  tour  que  les  Anciens  ocellaient  leurs 
meubles  avec  des  grenats  et  des  électres  *  ? 

Pour  Xénophon,  il  attribue  aux  dattes  de  choix  Taspect  de 
Velectrum  et  ne  laisse  ainsi  planer  aucune  incertitude  sur  la  si- 
gnification du  mot.  Aristote,  la  plus  grande  autorité  scientifique 
de  la  Grèce,  ne  reconnaît  qu'une  seule  espèce  d'^Xextj&ov,  le 
succin  ;  il  en  expose  Torigine,  les  propriétés  et  les  conditions  de 
trafic.  Le  succin,  d'après  le  Stagyrite,  se  mariait  à  Tivoire  et  à 
Tor  dans  les  palais  des  vieux  rois  Achéménides.  L'electrum  de 
Platon  est  aussi  le  succin.  Un  philosophe,  Eubulide  de  Milet, 
introduisit  dans  la  dialectique  des  arguments  nommés  electra, 
sans  doute  parce  qu'ils  avaient  pour  but  d  attirer  l'adversaire  *. 

On  le  voit  donc,  toutes  les  mentions  de  FfiXexTpov,  antérieu- 
res à  la  mort  d'Alexandre,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  s'ap- 
pliquent au  succin,  à  l'incrustation  peut-être,  nullement  à  l'al- 
liage. Le  fait  est  si  exact  que  Pline  invoque  le  témoignage  de 
vingt-deux  écrivains  au  sujet  de  lambre  jaune,  tandis  qu'il  n'en 
cite  qu'un,  celui  d'Homère,  à  propos  de  l'alliage.  Or,  j'ai  repro- 


*  Médéey  740,  741.  —  Lti  Chevaliers,  531  à  533.  —  FldSa;  twv  xXivwv  ^^pOaXjxiff- 
(A^vou;  dlvOpaÇi  xa\  i^X^XTpotç. 

*  y4nahasi8y  II,  3.  —  Aristote,  De  Mirah,  auscuU.^  H[  ;  De  Mundo,  6.  —  Timée^ 
éd.  Didot,  t.  II,  p.  240.  —  Diogène  Laërce,  1.  U,  X,  Euclide  de  Mégare. 
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duit  les  textes  d*Homère  et  le  lecteur  sait  juste  à  quoi  s'en  tenir  \ 
L'ordre  chronologique  suivi  dans  cet  exposé  m'amène  au  nœud 
de  la  question;  pourquoi  les  Septante  ont-ils  rendu  '/las/imaZpar 
fikxxpov?  Les  membres  du  Sanhédrin  d'Alexandrie,  traducteurs 
de  la  Bible  en  grec  sous  les  premiers  Lagidës,  n'ignoraient 
certainement  pas  la  valeur  exacte  du  terme  insolite  employé 
par  Ézéchiel  pour  exprimer  un  corps  scintillant  au^  milieu  dés 
flammes,  sans  néanmoins  flamber  lui-même;  ils  connaissaient 
l'origine  de  ce  terme,  et  l'industrie  du  cloisonnage,  familière  à 
rÉgypte,  devait  au  besoin  leur  rappeler  les  merveilles  assyro- 
chaldéennes,  sinon  le  rational  du  Grand-Prêtre  mosaïque.  Les 
mots  leuMÇ  xp^aéç  correspondaient  à  alliage,  on  les  négligea  ; 
l'alliage  n'était  donc  pas  désigné  pat*  le  texte  hébreu,  mais 
bien  l'incrustation  dont  un  équivalent  substantif  manquait  à  la 
langue  grecque.  Une  périphrase  devenait  alors  indispensable; 
afin  de  l'éviter  tout  en  respectant  l'idée  du  prophète,  les  hellé- 
nistes juifs  recoururent  à  la  synecdoche  et  comblèrent  leur 
lacune  avec  le  nom  de  la  matière  incrustante  qui  se  rapprochait 
davantage  de  l'éclat  solaire.  L'ambre,  jaune  et  vitreux  d'aspect, 
élément  principal  de  l'incrustation  dans  l'antiquité  grecque,  four- 
nit aux  traducteurs  le  moyen  de  sortir  d'embarras.  Je  n'oserais 
affirmer  sans  preuves  irrécusables  que  les  Septante  aient,  à  mon 
exemple,  interprété  radicalement  les  anciens  poètes  et  reconnu  un 
cloisonnage  polychrome  sur  le  mobilier  deMénélas  ou  le  bouclier 
d'Hercule;  j'en  ai  pourtant  la  conviction  morale  *. 

^  XXXVII.  11.  Voici  la  liste  de  ces  écrivains  dont  la  majorité  semble  antérieure 
à  la  mort  d'Alexandre  :  Eschyle,  Philoxène,  Nicaudre.  Euripide,  Satyre,  Théo- 
phraste,  Cbarès,  Philémon,  Démostrate,  Sudinës,  Métrodore,  Sotacus,  Pytbéas, 
Timée,  Nlcias,  Théochreste,  Xénocrate,  Asarubas,  Mnaséas.  Tfaéomène,  Ctésias, 
tfithridate. 

'  D'autres  ont  admis  avant  nous  Tacception  polychrome  de  'hashmal  :  c  ^^QQ^t^ 
m.  ande  cum  n  parag.  T\yùVT\T\^  hW.  Tbeod,  ^Xextpov,  Vulg.  electrum^  alius 
tpi^,  iris,  Âq.  Sym.  t^if^oucoLy  splendens.  Alii^pruna,  carbunculus^  gemma  iyniUiy  etc. 
R.  iûjyn  inusité.  i>  Dom  P.  Guarin,  Lexicon  hebr.  el  chaldao-bibL^  col.  685,  686, 
in-4«,  Paris,  1746.  11  est  f&cheux  que  le  savant  Bénédictin  ait  omis  les  noms  dei 
auteurs  qui  interprétèrent  *ha$hmal  par  arc-en-ciel  ou  yrencU, 
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Je  devrais  à  la  rigueur  clore  i<*i  nui  revue  et  ne  pas  empiéter 
sur  l'avenir  ;  mais,  pour  formuler  une  conclusion  définitive,  il 
est  nécessaire  de  pousser  mes  recherches  à  fond  et  de  grouper  im- 
médiatement en  faisceau  les  diverses  acceptions  du  mot  electrum 
depuis  les  Septante  jusqu'au  Moyen-Age. 

Un  laps  de  trois  siècles  ne  ma  offert  que  deux  mentions  d'viXgx- 
rpov  :  Scymnus  de  Chio  (vers  90  av.  J. -(.-.)  désigne  par  ce  nom 
l'ambre  recueilli  sur  les  bords  de  TlOridan  ;  un  peu  plus  tard  Dio- 
dore  de  Sicile,  hostile  aux  fables  qui  environnaient  la  production 
du  succin,  lui  restitue  sa  véritable  patrie,  l'Océan  sej)tentrional  '. 

Le  néologisme  electruin  ne  semble  pas  introduit  ch(»z  les  La- 
tins antérieurement  aux  dernières  années  de  la  République  ro- 
maine. Plante,  Térence,  Cicéron,  Catulle,  Varron,  Lucrèce,  Ti- 
buUe,  Properce,  Horace  même,  gardent  le  silence  quant  à  Tal- 
liage  et  au  succin.  Virgile,  le  premier,  emploie  alectrum  qu'il 
accepte  avec  un  double  sens  :  ambre  en  style  didactique^  alliage 
en  style  épique  '.  Je  ne  permettrai  pas  de  blâmer  la  seconde  attri- 
bution :  le  génie  positif  de  Virgile  réi)ugna  sans  doute  à  Tidée 
d'une  arme  défensive  ornée  de  matières  friables;  une  licence 
qu'autorisait  l'analogie  des  couleurs  transforma  la  résine  fossile 
des  Grecs  en  or  allié  à  l'argent.  Peut-être  aussi  les  ulrciins  de 
Corlnthe  acclimatés  à  Rome  par  la  conquête  de  la  Grèce  et  le 
pillage  de  la  Sicile,  influencèrent-ils  le  sentiment  du  poëte  latin. 
Chez  Ovide  electrum  représente  les  larmes  des  lléliades  : 

Flere  genis  electra  tuas  auriga  sorores, 

^  Periegesis^  v.  395,  ap.  Geoi/.  Grœci  mi/i.,  éd.  Didot.  —  Diodore,  V.  32. 

*  Pinguia  cortlcibus  sudent  electra  myricse. 

Ed.  VIII,  54. 
Purior  electro  campum  petit  amnis. 

Georg.^  lil,  522. 

On  dit  hienfiois  dorés, /lots  argentés,  ninis  on  ne  baurait  établir  de  comparaison 

entre  la  limpidité  de  Teau  et  un  corps  opaque  tout  brillant  qu'il  soit. 

Quod  iieri  ferro  liquidove  potest  electro 

ïum  levés  ocreas  electro  auroque  recocto. 

^/leirf.,  VIll,  402  et  024. 
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Ailleurs  : 

Et  ab  arbore  lapsus 

Heliadum  lacrymas  ^ 

Pline  nomme  Tambre  indiflféremment  succinum  ou  electrum, 
bien  que  succinum  soit  à  ses  yeux  le  terme  propre  ;  il  applique 
electrmn  seul  à  Talliage.  Au  sujet  de  ce  dernier,  le  naturaliste 
cite  la  description  du  palais  de  Ménélas,  et  une  coupe  d'electrum 
consacrée  par  Hélène  dans  le  temple  de  Minerve,  à  Lindos  (île  de 
Rhodes),  vase,  adjicit  historia,  moulé  sur  le  sein  de  la  fille  de 
Léda.  Ici,  Pline  commet  peut-être  une  erreur,  n'ayant  pas  vu 
lobjet  qui  était  vraisemblablement  d'ambre,  matière  usitée  en 
toreucique.  Pausanias  cite  une  statuette  d'Auguste  érigée  à 
Olympie  et  faite  en  electnmi,  a  substance  rare  trouvée  dans  les 
sables  du  Pô  et  follement  estimée  du  vulgaire.  »  Apulée  parle 
d'une  coupe  travaillée  en  succin,  et  le  musée  de  Rouen  possède 
quelques  débris  d'un  admirable  vase  d'ambre*. 

Trois  autres  écrivains  du  P'  siècle  de  notre  ère,  Plutarque,  Ju- 
vénal,  Stace,  ne  désignent  que  le  succin  :  Plutarque,  au  sujet  de 
ses  propriétés  attractives;  Juvénal,  de  son  origine  et  de  son  em- 
ploi. Stace  associe  re/ech'a)>2  au  jaspe  et  le  classe  ainsi  parmi  les 
pierres  précieuses  \  Martial,  très-clair  dans  certains  passages  où 

»  Jmores,  m,  13;  Melamorph.,  X,  262,  263. 

*  Pline,  XXXIII,  23.  Pausanias,  V,  12,  n»  7. —  Succinum  mirecavatum  in  lapi- 
des ut  bibas  :  Apulée,  Métumo>i>Ji  .  II  L';ni-e  du  vnsc  de  Rouen  représente  un 
enfant  ;  ce  fragment  accuse  un  ensemble  d'assez  gmndes  dimensions. 

»  Quœsl,  eonviv.,  VII;  Pl,tfoji.  qmrsl.,  VII;  Moral.,  t.  II,  p.  777  et  1230,  éd. 
Didot. 

Ipse  capaces 
Heliadum  crustas,  et  inaequales  beryllo 
Virro  tenet  phialas. 

SaL,  V,  37  à  39. 
Attonitus  pro 
Electre,  signisque  suis,  Phrygiaque  columna 
Atque  ebore,  et  lata  testudine. 

SaL,  XIV,  306  à  308. 

Electro  palLens  et  iaspide  clarus  Eoa. 

Tkehaid.y  IV,  270. 
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il  emploie  le  terme  succinum^  Test  moins  sur  le  chapitre  de 
Velectrum  qui  exige  un  commentaire.  Instantius  Uufus  a  envoyé 
à  Martial  une  patère  ciselée^  et  ce  riche  don  provoque  l'enthou- 
siasme du  poëte  : 

Quid  labor  inp/iiala?  docti  MyoSj  anne  Myronîs? 

Mentoris  hase  manus  est^  an  Polyclete,  tud? 
Livescti  nulla  ealigtne  fusea^  nec  odit 

Exploratoires  nubila  massa  foc&s. 
Vera  minus* flavo  radiant  ekctra  métallo^ 

Et  niveum  felix  pustula  vincit  ebur. 
Materix  non  cedit  opus  :  sic  alligat  orbem^ 

Plurimaquum  iota  lampade lunanitet. 

Quel  ouvrage  merveilleux?  Est-il  dû  à  Mys,  Myron,  Mentor  ou  Poly- 
clète?  Son  champ  mat  ne  redoute  pas  le  creuset  de  Tessayeur.  Les  vrais 
électres  sont  d'un  métal  jaune  moins  éclatant  et  ses  admirables  reliefs 
remportent  sur  la  blancheur  de  l'ivoire  sculpté.  Le  travail  vaut  la  ma- 
tière; ainsi  la  pleine  lune  éclaire  le  monde. 

Vemblema  était  d'or  : 

Terga  premit  pecoris  geminis  amor  aureus  alis  *. 

Cette  traduction  ne  me  satisfait  qu'en  partie  :  un  alliage  fre- 
laté ne  se  met  pas  à  la  coupelle,  néanmoins,  au  vers  suivant,  l'au- 
teur donne  à  entendre  que  Velectimm  de  son  vase  était  faux  ;  les 
Anciens  n'imitaient  pas  l'ambre  avec  du  verre  ;  la  comparaison 
d'une  substance  jaune  et  d'un  objet  blanc  est  invraisemblable.  Je 
risquerai  timidement  tme  nouvelle  interprétation  du  passage  li- 
tigieux : 

Les  véritables  électres  incrustent  uo  métal  moins  brillant  et  ses  jolis 
cabochons  l'emportent  en  blancheur  sur  l'ivoire. 

Il  s'agirait  alors  d'une  série  d'incrustations  blanches  disposées 
à  l'entour  de  la  patère.  Un  collier  de  provenance  incertaine,  con- 

*  Epig,.  IV,  59;  V,  38;  VI.  +5;  VUI,  51,  v.  1  à  8,  13  ;  IX,  14.  On  appelle 
smhlema  le  ti^t  en  relief  rapporté  sur  un  vase  et  non  pris  dans  la  masse . 
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serve  au  Louvre  et  ayant  appartenu  à  la  collection  Catepana^ 
éclaircira  peut-être  la  difficulté.  Ce  bijou^  qui  me  semble  remon- 
ter aux  Antonins,.se  compose  de  sphéroïdes  alésés  alternaat  avckî . 
des  cylindres,  le  tout  en  or  godronné  et  guilloché.  Un  k^uatre- 
feoilles  et  deux  petits  boutons,  turquoises  décolorées  du  Sinaï  ou 
émail  blanc  pur,  sertis  de  bâtes  saiUantes,  rehaussent  chaque  go- 
dron  (PI.  IV,  fig.  2).  La  patère  d'instantius  Rufus  n'était  en  fin  de 
compte  qu'une  contrefaçon  assez  réussie  de  l'antique,  exécutée  par 
un  Barbedienne  delà  Voie  Sacrée,  et  Torfévre  romain  avait  fort 
bien  pu  enjoliver  son  œuvre  d'ornements  autorisés  par  le  goàt  ré- 
gnant sous  Domitien.  Je  n'insisterai  pa«  davantage  sur  un  point 
assurément  discutable;  nous  avons  déjà  soupçonné  à  electrum 
le  sens  de  matière  incrustante,  ce  sens  nous  le  retrouverons  encore 
plus  tard  établi  d'une  façon  positive  :  or,  il  n'y  a  jamais  d'effet 
sans  cause.  Du  reste,  le  vers  suivant  du  même  Martial  confirme- 
rait mon  hypothèse  : 

Et  vîrtdes  picto  gemmas  numeravit  tn  aura. 

Il  s'agit  ici  d'objets  antiques  où  les  pierres  vertes  sont  asso- 
ciées à  l'or  ciselé  '. 

Les  opinions  varient  au  IP  siècle.  Apulée  mentionne  une  coupe 
d  ambre,  succinum,  mais  Velectrurn  qu'il  introduit  dans  le  pa- 
lais des  rois  perses  correspond  à  l'alliage  de  Pline.  Athénée  com- 
pare l'fiXexTpov  aux  dattes,  après  avoir  appliqué  le  même  terme  à 
la  matière  des  vases.  Lucien  pourrait  bien  faire  sortir  de  la  bou- 
che d'Ogmius,  l'Hercule  gaulois,  des  chaînes  analogues  au  collier 
n*  229  du  Louvre,  car  il  peint,  le  dieu  retenant  le«  hommes  par 
•  des  liens  délicatement  travaillés  en  or  et  en  electrum^  sembla- 
bles aux  plus  magnifiques  colliers.  »  Pausanias  ajoute  incidem- 
ment aux  détails  relatifs  à  la  figurine  en  succin  d'Auguste  : 
«  Il  y  a  bien  un  autre  electrum,  alliage  d'or  et  d'argent.  i> 


*  Musée  du  Louvre,  Salle  des  bijoux  ant.,  ntiîne  des  objets  non  ôlaisés.  -^ 
Bfig.,  IX,  «0,  V.  17. 
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Ailleurs,  le  touriste  énumère  une  foule  de  substances  que  les 
eaux  du  Styx  avaient  la  propriété  de  dissoudre;  le  verre,  le 
cristal,  les  vases  murrhins,  la  pierre,  la  poterie,  la  corne,  Tos,  le 
fer,  Tairain,  le  plomb,  Tétain,  l'argent,  Velectrum  :  For  est  omis. 
Si  Tor  était  inattaquable  par  le  fleuve  sacré,  ses  composés  de- 
vaient jouir  du  même  avantage,  et,  bien  que  Velectrum  soit  ici 
rangé  avec  les  métaux,  je  ne  serais  pas  surpris  que  Pausanias  ait 
voulu  désigner  Tambre  *. 

Au  IIP  siècle,  TertuUien  et  les  Jurisconsultes  s'accordent  quant 
à  la  signification  à'electrum;  c'est  l'alliage  des  métaux  précieux 
ouïe  clinquant.  TertuUien,  du  reste,  trouve  dans  Velectruin  mé- 
tallique un  point  de  comparaison  avec  la  double  nature  de  N.  S. 
Jésus-Christ,  et  ce  motif  a  peut-être  influencé  son  opinion.  Phi- 
lostiate  ne  donne  pas  de  nom  spécial  aux  a  larmes  dorées  des 
Héliades  *.  » 

Lampride  et  Trebellius  Pollio,  historiens  placés  entre  la  fin  du 


*  Mélnm,^  II.  Da  Monde  :  Gujus  tecta  fulgerent  eboris  nive,  argent!  luce,  flam- 
mis  ex  auro,  vel  electri  claritate.  —  Deipnos,  XIV  ;  rauteurcite  Xénophon.  c  Ca- 
lices d'argent,  d*or,  xai  i^Xc'xTpoio  cpaeivou.  »  Ibid.^  XI,  3.  —  Hercules^  3  ;  aeipai 
Xeirral...  Spfjiôi;  êoixotai  toï;  xaXX{ffToiç.  —  V.  12,  n"  7,  th  Ss  dfXXo  :?iXixTpov  dlveiae- 
ULiYfjLevoç  IffTiv  àpyupw  ypu^ç.  VIII,  18. 

'Una  jam  erit  substantia  Jésus  ex  duabus,  ex  carne  et  spirltu  mixtura  qusdain 
ut  electrum  ex  auro  et  argento.  .-idv.  Praxcuni^27.  —  Quemadmodum  si  quis 
putet  auri  appellatione  electrum  vel  auricalchum  contineri,  vel,  quod  est  stultum, 
vestis  appellatione  etiam  argentum  coniineri.  Ulpien,  Ad  Sabinum^  1.  3,  ap.  Dig.^ 
lex  4,  princ,  tit.  De  légat.,  I.  Neratius  Proculum  rëfert  ita  respondisse  vasis 
electrinis  legatis,  nihil  interesse  quantum  ea  vasa,  de  quibus  quœritur,  argenti 
aut  electri  habeant  :  sed  utrum  argentum  electro,  an  electrum  argento  cedat. 
Idque  ex  aspectu  vasorum  faeilius  intelligi  posse.  Paul  ap.  Dig,,  1.  34,  tit.  2,  lez 
32,  §  4.  Veluti  si  alius  vinum  contulet  it,  alius  mel,  vel  alius  aurum,  alius  argen- 
tum quamvis  et  mulsi  et  electri,  novi  corporis  sit  species.  Gains,  Eerum  quoUd, 
sive  aureorum,  1.  2,  ap.  Dig.,  I.  4i,  lex  7,  tit.  1,  §8.  Aut  ex  auro  et  argento  ele- 
ctrum. InsfU.,  1.  2,  tit.  1,  §  27.  Je  dois  la  communication  de  ces  textes  juridiques 
à  Tobligeance  de  mon  jeune  et  savant  collègue  à  TÂcadémie  d'Ârras,  M.  Paul 
Lecesne.  —Néanmoins  Âlciat,  lib.  7,  parerg.  c.  4,  prend  electrum  dans  TaccepUon 
de  sucdn  ;  v.  Jean  Galvinus,  alias  Kahl,  Lexicon  jurid.,  p.  321,  in-fol.  Genève, 
1632.  Le  jurisconsulte  allemand,  dont  les  travaux  sont  fort  estimés,  cite  fréquem- 


Digitized  by 


Google 


ORIGINBS  OB  L-ORFÉVRBRIB  CLOISONNÉE  53 

IIP  siècle  et  le  commencement  du  IV%  prennent  electrum  en 
double  acception.  Lampride  rapporte  qu'Alexandre  Sévère  fit  frap- 
per des  monnaies  à'electrum  à  l'exemple  d'Alexandre  le  Grand; 
ici  le  sens  de  métal  n'est  pas  douteux  :  mais  quand  ailleurs  l'au- 
teur montre  Héliogabale  sablant  le  portique  de  son  palais  avec  de 
la  poudre  d'or  et  d'argent,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  y 
joindre  àeVélectre  pulvérisé,  cet  electrum  est  de  l'ambre.  Hélio- 
gabale avait  à  sa  disposition  les  deux  éléments  de  l'alliage  et  la 
recette  de  Pline  pour  le  fabriquer.  Un  autre  passage  de  Lampride 
relatif  au  même  empereur  me  paraît  aussi  se  rapporter  à  l'ambre  : 

Pisum  cum  aureis^  lentem  cfAm  ceraunits,  fabam  cum  ekctris,  et  orizam 
cwn  albis  exhibens, 

\! electrum  est  classé,  non  sans  motifs,  entre  la  céraunite  et  une 
substance  blanche  indéterminée.  La  patère  de  Cornélius  Macrus, 
décrite  par  Trebellius  était-elle  en  succin  ou  en  métal? 

Pateram  electrinam  quœ  in  medio  vultum  Alexandri  àaberet,  et  mctrcm'tu 
mnem  histortam  contineret,  signis  brevibus  et  minutulis, 

Ij'existence  simultanée  des  camées  d'ambre  et  des  ciselures 
métalliques  empêche  de  trancher  la  question.  Il  y  ^.vait  certaine- 
ment des  morceaux  de  succin  assez  gros  pour  y  sculpter  un  vase, 
les  capaces  Heliadum,  crustœ  de  Juvénal,  les  débris  conservés  au 
musée  de  Rouen,  en  témoignent.  D'autre  part,  Trebellius,  qui 
connaissait  très-bien  la  patère  cornélienne,  clôt  l'incident  par  une 
allusion  au  métal  : 

Quia  dicuntur  juvari  qui  Alexandrum  expressum  vel  auro  gestitant  vel 
argento  \ 

ment  de  mémoire  les  auteurs  étrangers  à  la  science  du  Droit;  je  n'ai  pas  su  re- 
trouver ailleurs  un  vers, 

Ck)rticibus  duris  sudare  electra  feruntur, 

qu'il  attribue  faussement  à  Martial  et  qui  doit  être  bien  postérieur  à  cet  écrivain. 
—  Philostrate,  î  m  a  g  in.,  1,11. 
*  Alexandri  habitu  nummos  plurimos  figuravit  et  quidem  electreos  aliquantos, 
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Le  grattnmairieii  Donald  se  borne  à  une  vague  indication  :  Fer^ 
imrnstdroburpertinet,electrurn  ad  pulchritudinem.  Marcel- 
IttA  Bmpiricua  n'est  guè^^  intelligible.  Qu'a  voulu  dire  saint 
JftérÔme? 

Ergo  hoc  sentiendum^  quod  m  medio  igniset  iormeniorum  Dei\electri  simi- 
hiudo  «iV|  quod  est  auro  argentoque  prettostiu. 

L'or-  mélangé  a  œrtainement  une  valeur  moindre  que  l'or  pur, 
et  le  oommentateur  d'Eaéchiel  s'arrête  à  une  matière  plus  pré*- 
cieuse  que  ce  dernier^  Avienns  en  est  toujours  à  la  vieille  fable 
des^  soeurs  dis  Phaéton,  Julien  CQnnalt-il  au  juste  le  sens  exact 
d'j^XcxTpov  ? 

Le  trône  de  Jupiter  était  plus  brillant  qiie  Fargent,  mais  plus  pâle  que 
Tor.  Faut-il  appeler  ceci  éUctre  ou  donner  un  autre  nom  aux  substances 
extraites  du  seiû  de  la  terre?  Mercure  aurait  à  me  répoodre  catégorique- 
ment. 

Four  saint  Ambroise^  il  n'existe  qu'un  seul  electrum,  l'ambre  : 

«  Quid  autem  referam^  quod  electrum  lacryma  virgulti  in  laptdeœ  naturm 
ioUditatem  durescatf  Nec  levîbui  td  aseeritur  tesiïmonusy  quando  folia  oui 
wrculùrum  minutitsimm  portioneif  aut  exigua  qumdam  animantium  gênera 
tneteetro  tmpe reperùmtur^  qu» uùieiur  lacrffma^  cum  adhuc  etset  moUiory 
récépissé  et  solidata  tenuisse. 

Glaudien  reste  ambigu  dans  sa  description  du  palais  de  Gérés  : 

Atria  vestit  ebur  :  trabîbus  solidatur  ahenis 
Cubnenj  et  m  celsas  surgunt  electra  columnas. 

Mais  le  casque  de  Bome  divinisée  fournit  au  poëte  l'occasion  de 
se  montrer  plus  précis  : 

Plus  amms  tnest  et  bellua  nutrix^ 
Electro  Tt'beris^  pueri  formantur  in  auro. 

•ed  plurimos  tamen  aureos.  jilex.  Sev.^  25.  Scobe  aori  porticum  stravit  et  ar- 
Igfi^^^  dotons  quod  noxi  passât  et  eUoth.  Hsliog,^  31.  — -XXX  Tyran.,  13,  2.62. 
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VoF  fauya  serfc  de  re^oiiBSoirvà  Vor  pMe  K 

Hésychius  définit  ainsi  V&lectrum  :  a  Or  à  bas  titre^  dïkoTVKùv 
)^v(rm;  Q)étal  ayant  Taspect  dç  Tor^  fiéto^oy  j^v^ii^ov  »  ;  sans? ou* 
blier  Téternel  conte  des  Héliades.  Ce  conte^  Ausone  ne  maoqu?^ 
pas  de  le  reproduire  à  son  tfxvff,  : 

Gemmea  fteti'ferijaculatur  succtna  trunci  *. 

On  avance^  et  les  oontradiotions  parsiâtent.  Servius  cherche  à 
unifier  les  différents  textes  die  Virgile  : 

Nom  sîcui  ekctrum  defxcatius  est  metailù  omntbus^  ita  et  currms  aqua 


Tbéodojet  penç^ic;  du  coté. de  Talliage  : 

€jIi  ébeirex  ne  ressefnbie^  ni  à  VùT'  ni  à  l^rgent,  c'est  coaime^  um  mé^ 
Imige  d^  deux.  » 

Priscien  est  pour  Tambre  : 

Po/ft  Aune  CeUiea  telbê^^ 
Eridam  fontù  contingens  rauea  fltienta  : 
Hic  Phaetonta  suum  charx  luxere  sorore$  : 
Eté  electra  legunt  abiis  sttllantia  CeltXy 
Succtna  qux  memorant  mellis  vinive  colore.  \ 

Sidoine  Apollinaire  tourne  en  ridicule  la  tradition  qui  trans- 
formait un  minéral  en  substance  végétale  : 

*  Cawmu  in  fik4. failli  JSnmd.  —  Gum  annulift^  aareîs,  ai^goateis,  ferteis,  Jon- 
gfBtar  eiectiini.  De  fnediicam.  ^  Cqfnm,  t*.  JSmcA.,  lib.  I>  c.  I,  càï.  707,  iiirfol^i 
Paria.  1704.  -  Orbis  description  359  à  SÇl,. 

Hic  priuB  Eridani  propter  nemorosa  fluentSi 
FleYerunt  liquida  lapsum  Phaetonta.  sororeg» 
Mutataeqae  inaiius  planxerunt  pectora  ramis. 

—  Cœ$.ir.,  c.  2  ;  o^Y^fw^  [).ii  «tiXirvetcpa^  /(j^\9nà  5à  Xtuxot^pa.  T«ut«  tlt«  i^Xi^cTpov 
'iff^  xsXcîv,  tiTi  àXXo  Ti  Xé^civ,  où  9«bâpa  ix  xâv  (UToiXmofAivMv  fl^^s  (AOi^vi^pitAMC 
o'Kpjiiy,;  ipSoai.  —  llexatn,,  III,  15.  —  De  r^pi»^  Pros.,  244,  245;  Panegff^.  in 
Prob.  et  0/y6.  cons.,  97, 98, 
*Wy/.,VI,74. 
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Qua  m  Eridanum  brevi  delaius^  cantatas  sœpe  commessaliter  nobis  ri$i  et 
Phaetontiadas^  et  commentitias  arborei  metalli  lacrymas. 

Mais,  dans  ses  poésies,  l'évêque  de  Clermont  semblerait  incli- 
ner vers  l'alliage  : 

Aureasque  vîtes, 
Electro  viridante  pampinataSy 
Cum  PorxAS  posuit  crepanta  gaza 
Fulvo  ex  palmtte  vineam  metalli 
Gemmarum  fluitanttbus  racemis? 

Des  pampres  en  succin  seraient  invraisemblables  *. 

Les  rares  témoignages  du  VP  siècle  s  accordent  mieux  entre 
eux  que  les  écrivains  de  Tépoque  précédente.  Saint  Avit,  arche- 
vêque de  Vienne,  commande  un  cachet  à  double  face  :  Tune  en 
émeraude  ou  jaspe  vert,  vernantii  lapilli;  l'autre  enelectrum 
dont  la  couleur  tient  le  milieu  entre  Tor  et  Targent,  sequaliter 
ac  modeste  ruborem  ab  aura,  ab  argento  candorem.  Saint  Gré- 
goire le  Grand,  interprétant  Ezéchiel,  est  moins  ambigu  que 
saint  Jérôme  et  plus  précis  que  Théodoret  : 

Electrum  quippe  ex  auro  et  argento  est.  In  electro  dum  aurum  argen- 
tumque  miscetur^  argentum  ad  claritatem  crescit^  aurum  vero  a  suo  fulgore 
nitescit  •. 

Au  VIP  siècle,  un  compilateur,  saint  Isidore  de  Se  ville,  expose 
avec  un  éclectisme  naïf  le  résultat  de  lectures  dont  il  ne  discute 
pas  les  termes. 

11  y  a  tcois  genres  d'electrum  qui  tous  empruntent  leur  nom  au  soleil  : 
le  succin^  produit  d'un  arbre  résineux  ;  ua  métal  natif  fort  estimé  ;  un  al- 
liage de  trois  parties  d'or  contre  une  d'argent. 

»  Comm,  in  lib.  III,  Georg.  —  In  Exech,^  p.  315,  Oper.,  t.  Il,  in-fol.,  Paris, 
16 V2  :  TO  ^XexTpôv  otovA  fxixTov  to  eTSoç  iyùw,  xai  oute  y^p\ja(û  oute  dpyupa)  irapeorxoç, 
àXX*  ôffitep  éxarépou  xpafAOt  Tu^xavov.  —  Dionys,  Periey.  Melaphr.,  279  à  283.  — 
Episl.,  V;  Carm.  XXIV,  70  à  74. 

«  Epist.y  78,  in-8»,  Paris,  1643.  M.  le  comte  F.  de  Lasteyrie,  Vdectrum  des 
AncienSy  etc.,  p.  53^  reproduit  in  extenso  ce  curieux  paséage.  »  In  Ezech,^  lib,  I, 
Homil,  2,  n*  U. 
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Le  savant  espagnol  admet  toutes  les  opinions  et  ne  risque  pas 
de  se  compromettre  \ 

Le  sens  à'electrum  change  subitement  au  IX*  siècle  ;  Suidas 
le  définit  «  un  or  altéré,  incrusté  de  verre  et  de  gemmes  comme 
l'autel  de  Sainte-Sophie.  »  On  ne  peut  se  méprendre  quant  au 
décor  de  cet  autel  ;  un  contemporain  de  Justinien,  Paul  le  Silen- 
tiaire,  nous  en  a  laissé  la  description  : 

Les  arcs  d'or  de  la  Table  Sainte  retombent  sur  des  colonnes  en  or;  le 
soubassement  est  du  même  métal  ;  Téclat  des  pierres  précieuses  rehausse 
Feusemble. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d  une  mosaïque  ordinaire,  mais  bien  d'une 
incrustation  de  gemmes,  d'un  meuble,  auro  clusum,  auro  inter- 
clusum  cum  gemmiSj  à  l'instar  des  calices,  patènes  et  autels  rap- 
pelés dans  les  inventaires  d'Anastase.  L'opinion  de  Suidas  auto- 
rise également  à  croire  que  la  gabata  electrina  pesant  2  livres, 
offrande  de  Justin  I"  au  Saint-Siège  apostolique,  était  un  travail 
d'incrustation  ;  l'objet  fut  à  coup  sûr  enregistré  à  Rome  sous  le 
nom  même  qu'il  portait  à  Constantinople  '. 

Cedrenus  dit  au  sujet  de  l'autel  de  Sainte-Sophie  : 

n  était  en  or,  eu  argent,  en  pierres  de  tout  genre,  en  bois,  en  métaux  ; 
tous  les  produits  de  la  terre,  de  la  mer  et  du  monde  entier  concouraient 
à  son  établissement.  Justinien  réunit  beaucoup  de  matières  précieuses, 
moins  d'ordinaires  ;  il  liquéfia  celles  qui  étaient  fusibles,  les  réunit  aux 
solides,  et  donna  à  l'ensemble  la  forme  d'une  crédence  aux  éclatantes 
bigairnres. 

*  EiymoL,  XVI,  24. 

•  Lexic.  :  "HAERTPON,  dXXoruTcov  xpuaiov  (xejxiYfxivov  ôéXco  xa\  Xi6i^,  oÏol^  Ioti 
xercaoxcuîi;  ^  ttjç  ^AyCa;  Soçiaç  TpaiteÇa.  —  Descript.  S,  SopMœ^  II,  335  à  337  : 

Kioai  Bl  '/(^çu^éaiç  Uçrfiç  'Kay^fi^^^  TpairsCvic 
Nâra  xatTipsiffavTO,  xatà  ^^pufféwv  Ôâ  OEfxefXuv  • 
^IffToiTaty  âcpveiôSv  3fi  XiOwv  icoixiXXcTai  atyXv). 

Lib,  pont.,  éd.  Migne,  t.  I  .V.  Sylvester,  36,  38,  41  :  t.  Il,  5.  Hormisdas,  85, 
Anastase  n'a  pu  voir  tous  les  objets  qu'il  mentionne,  un  certain  nombre  d'ailleurs 
n'existait  plus  de  son  temps;:  il  travaillait  sur  les  monuments  écrits  et  a  dû  copier 
lea  luadens  inventaires. 

II«  térie,  tome  IIL  5 
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Le  chroniqueur  byzantin  dénonce  évidemment  les  procédés 
de  rémaillerie  à  chaud,  déjà  indiquée  par  Suidas  sous  le  nom 
à'JAtxxpovj  or  incrusté  de  verre  ;  un  Anonyme  du  XP  siècle  qui  a 
décrit  aussi  Toeuvre  de  Justinien  se  montre  moins  habile  praticien 
q^ue  Cedrenus.  Suivant  cet  Anonyme,  on  aurait  broyé  dans  un 
mortier  et  jeté  au  creuset  : 

Or,  argent,  pierres  précieuses,  perles,  nacre  (CafiCuxac)»  airain,  ambre 
(ijXixTpov),  plomb,  fer,  étain^  verre,  enfin  tous  les  minéraux  possibles. 

L'émail  se  devine  au  sein  d'une  formule  invraisemblable,  mais 
il  faut  y  mettre  quelque  bonne  volonté  *. 

Eustatiie,  à  titre  de  savant,  dédaignait  peut-être  Textension 
moderne  des  termes  anciens,  et  sa  position  de  commentateur  le 
reniermait  dans  un  cercle  tracé  à  l'avance;  aussi  n'a-t-il  pas  tenu 
compte  àeTopinion  de  Suidas  et  s'en  est^il  rapporté  aux  juris- 
coneultes  : 

Vélectre  est  une  matière  qui  a  l'apparence  de  l'airain  (x«Xxw5yïç)  ;  plutôt 
Fairain  même  ;  surtout  un  alliage  d'or  et  d'argent.  Le  vulgaire  croit  ac- 
tuellement que  VéUetre^  à  cause  de  sa  couleur  solaire,  est,  selon  la  fable, 
engendré  par  Içs  larmes  des  Héliades. 

Bien  de  neuf,  si  ce  n'est  la  mention  de  l'airain  et  du  clinquant 
dont  Bochart  a  su  profiter '. 

De  rOrient  revenons  en  Occident  pour  ne  plus  l'abandonner. 
Les  documents  du  XI*  siècle,  relatifs  à  l'Allemagne,  offrent  simul- 
tanément electrum  et  smaltum  avec  le  sens  de  pièce  émaillée  ; 
smaltum  était  usité  en  Italie  dès  l'époque  Karolingienne  *.  Un 

*  Hisi,  comp.j  1. 1,  p.  386,  in-fol.,  Paris,  1647.  Je  ne  saurais  traduire  autre- 
ment le  meiîibre  tfé  phrase  :  tk  Tf\xTk  xi^Eaç,  xi  Ir^pk  licISaXt,  xa\  oStcoc  elç  fuirov 
Im^^a;  dvEirXi^poacv  ocOnqv  *  Mtv  xat  icoixtÀT)  cpouvo(x,ivv) . --*  Anonym.  jéntiq.^  C.  P., 
lib.  IV  ;  ap.  Banduri,  Imper.  Orient,^  1. 1,  pars.  Ul,  p.  74.  Je  n'ai  rien  ckangé  à 
Tordre  suivi  dans  le  texte  pour  les  substances  énumérées. 

>  Comment,  in  hom.,  t.  11,  p.  150, 1.  13  et  sq.,  in-fol.,  Froben,  Bàle,  1559.  — 
HieroM.^  loc.  cit. 

*  Galicem  ex  electri  miro  opère  fabrefactum  :  CasuumS,  Galli  conlin.^  ap.Pertz, 
Monum.  Germ.  Aût,  t.  II,  p.  157.  Un  évangéliaire  donné  par  Tempereur  fleuri  il 
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contemporain  d'Eustathe,  un  écrivain  artiste  du  XIP  siècle,  le 
moine  Théophile  dont  la  nationalité  germanique  est  admise,  a 
également  appliqué  le  terme  electrum  à  rémaillerie.  Ce  terme,  il 
lavait  sans  doute  emprunté  au  vocabulaire  technologique  intro- 
duit par  les  Byzantins  à  la  cour  des  Othon.  Certains  chapitres  de 
la  Schedula  ayant  occasionné  des  divergences  d'opinion  parce 
qu'on  les  trouvait  un  peu  obscurs,  je  crois  devoir  —  moi  à  qui 
ils  semblent  fort  clairs  —  en  proposer  un  nouvel  examen.  Le  lec- 
teur est  prévenu  que  les  mots  en  italique  de  ma  traduction  cor- 
respondent tous  à  electrum  dans  le  texte  latin. 

Sur  une  mince  lame  d'or,  disposez  d'abord  une  pierre  cantonnée  aux 
angles  de  quatre  perles,  ensuite  une  pièce  à  cmailler Puis  vous  range- 
rez et  souderez  les  bâtes  des  gemmes  et  Aq% pièces  à  émailler  en  ménageant 

leurs  intervalles Gela  fait,  dans  toutes  les  bâtes  réservées  di\ïjL  pièces 

à  émailler^  vous  introduirez  et  ajusterez  de  fines  bandelettes  d'or,  que 
vous  ôterez  ensuite  avec  soin.  Alors,  à  la  règle  et  au  compas,  vous  taille- 
rez une  petite  bande  d'or  un  peu  plus  épais  que  vous  plierez  en  double 
autour  de  chacun  des  fonds,  de  manière  à  ce  qu'uu  vide  imperceptible 
reste  entre  les  lèvres  du  contour;  ce  vide  s'appelle  bordure  de  la  pièce  à 
émailler.  Ensuite,  à  l'aide  des  mêmes  règle  et  compas,  vous  couperez  des 
lamelles  d'or  tout  à  fait  minces,  et,  avec  de  fines  bruxelles  vous  les  con- 
tournerez suivant  le  dessin  des  pièces  à  émailler^  disques,  quatrefeuilles, 
fleurettes,  oiseaux,  quadrupèdes,  figures  humaines.  Vous  mettrez  adroi- 
tement en  place  ces  morceaux  que  vous  fixerez  au  moyen  de  la  farine 
humectée  et  du  feu.  Lorsqu'un  compartiment  sera  garni,  vous  le  souderez 
avec  la  plus  grande  précaution,  de  peur  que  ce  délicat  réseau  d'or  laminé 
ne  se  disjoigne  ou  ne  vienne  à  fondre  ^ 

àDitmar,  évèque  de  Mersbourg  ;  de  auro,  electro  et  preciosissimis  gemmis  deco- 
ratum  :  Fila  D'Umari^  p.  ^7,  ap.  Leibniz,  Script,  rer.  Brunsvic.  Galicem  au- 

reom gemmis,  etmargaritis  ac  smaltis  adornatum  :  Vila  S.  CunegondiSy  Sac, 

VI  Benedicl,^  pars  I,  p.  453.  Sainte  Gunégonde  était  sœur  de  Henri  II.  —  Smal- 
twn  en  Italie.  Lib.  Fonlif,,  éd.  cit.,  t.  11,5.  Léo  IF,  513  ;  J^enerf.  III,  573;  Bieph, 
IV,  646,  648.  Léo  Ostiens.,  Chron,  vionasl.  Casin»,  1.  I,  c.  20. 

^  Deinde  c/^c/rtmi  juxta  quem  lapis  cum  margaritis,  rursumque  electrum 

Easque  domuiiculas  in  quibus  e/ec/ra  ponenda  sunt Quod  spatium  vocatur 

limbus  e/«c/ri Subtili  forcipe  complicabis  et  f ormabis  opus  quodcumque  vo- 

loeris  in  electris  facere.  Divers»  artinm  schedula^  lib.  III,  52. 
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La  série  des  opérations  préparatoires  à  rémaillerie  cloisonnée 
est,  on  le  voit,  clairement  exposée  dans  ce  chapitre.  Je  continue  : 

Toutes  les  armatures  des  pièces  à  émaïUer  étant  disposées  et  soudées, 
prenez  ]es  différentes  espèces  de  verre  propres  à  cet  ouvrage (Rédui- 
sez-les en  poudre Déposez  chaque  couleur,  préalablement  humectée, 

dans  le  compartiment  qui  lui  est  réservé,  au  moyen  d'un  bec  de  plume  et 

d'un  racloir  effilé  en  cuivre Recouvrez  la  pièce  avec  une  plaque  de 

fer  percée  de  trous Opérez  la  fusion   et,  quand  tout  sera  refroidi), 

vous  ôterez  du  réchaud  la  pièce  à  émailler^  vous  la  laverez,  l'emplirez  de 
nouveau  et  fondrez  comme  auparavant.  Vous  continuerez  ainsi  jusqu'à 
ce  que  la  matière  liquéfiée  affleure  également  aux  bords  des  cuves  ^ 

La  fusion  terminée,  on  arrive  au  polissage  : 

Cela  fait,  prenez  un  morceau  de  cire  où  vous  mettrez  la  pièce  emails 

lée Vous  frotterez  soigneusement  la  pièce  émaillée  avec  un  grès  uni  et 

de  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'or  apparaisse  également  partout Vous  écra- 
serez sur  une  pierre  à  aiguiser  mouillée  de  salive  un  morceau  de  vieille 
poterie,  et  vous  en  enduirez  une  table  de  plomb  bien  dressée  contre 
laquelle  vous  frotterez  la  pièce  émaillée  jusqu'à  ce  que  les  couleurs  devien- 
nent translucides  et  claires Vous  étendrez  la  même  pâte  sur  une  peau 

chamoisée  fixée  à  une  planchette  de  bois,  et  vous  vous  en  servirez  pour 
polir  la  pièce  emai/fée  jusqu'à  ce  qu'elle  reluise  partout,  en  sorte  que  si 
une  partie  était  humide  et  l'autre  sèche  on  ne  pût  constater  aucune  diffé- 
rence entre  elles  * . 

Dans  les  chapitres  52  et  53,  electrum  signifie  évidemment 
pièce  à  entailler;  c'est  Tensemble  de  la  cuve  (domuncula)  et  des 
cloisons.  Peut-être  même,  au  passage,  opiLs  quodcunque  volueris 
in  electris  facere,  serait-il  préférable  de  traduire  electrum  par 

^  Hoc  modo  omnibus  electris  coioposilis  et  solidatis^  accipe  omnia  gênera  vitri 

quod  ad  hoc  opus  aptaveris Aperiens  vero  toiles  electrum  et  iavabis,  rur- 

sumque  implebis  et  fondes  sicut  prius,  sicque  faciès  donec  lique£eictum  œqualiter 
per  OQjnia  plénum  sit.  Id.,  ibid,,  53. 

'  Quo  facto,  toile  partem  cerse in  quam  aptabis  electrum Et  Iricabis 

iç%\ïm  electrum Super  quam  leniter  firicabis  electrum  usque  dum  colores 

translucidi  etclari  fiant. Super  quod  polies  ipsum  electrym  donec  omnino 

fulgeat.  Id.,  ihxd.,  54. 
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émail?  Mais,  au  chapitre  54,  De  poliendo  electro,  le  sens  pièce 
émaillée  est  incontestable.  Au  reste,  l'intention  de  Fauteur  se 
manifeste  encore  un  peu  plus  bas  : 

Cruces  quoque  et  plenaria  et  sanctorum  pignorum  scrinta^  simili  ùpere 
cum  lapidiàus  et  margaritis  atque  eleetris  omabis. 

On  ne  décore  pas  avec  des  bâtes  vides  un  ouvrage  terminé. 

La  synecdoche  de  Théophile  —  la  question  se  réduit  à  une 
figure  de  rhétorique  —  n'a  d'autre  cause  que  la  pauvreté  de  son 
vocabulaire  ou  ses  prétentions  au  beau  langage.  Smaltum,  smaZ- 
titus  auraient  prévenu  toute  obscurité  ;  l'adepte  des  traditions 
byzantines  recula  devant  une  locution  barbare  *. 

Au  XVP  siècle,  Velectrum  n*était  plus  qu'un  vulgaire  laiton  '. 

Ce  long  défilé  de  textes  pourrait  s'allonger  encore  ;  j'ai  beaucoup 
recueilli  sans  prétendre  avoir  tout  trouvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
butin  est  assez  impartial  et  l'on  ne  m'accusera  pas  d'avoir  oublié 
les  arguments  hostiles  à  mes  conclusions.  Je  résume. 

Les  anciens  poëtes  ont  pris  fiksïLzpov  dans  le  sens  d'ambre  puis- 
que l'alliage  est  désigné  par  Hérodote  sous  le  nom  de  xp^dôç  Xeuxô^  ; 
probablement  aussi  ce  sens  fut-il  autrefois  étendu  à  toute  espèce 
de  matières  incrustantes  et  peut-être  à  l'incrustation  en  général. 
11  en  a  été  ainsi  jusqu'aux  Septante  qui,  embarrassés  pour  trou- 
ver dans  le  grec  un  équivalent  à  l'expression  d'Ezéchiel,  adop- 
tèrent le  mot  qui  leur  sembla  le  mieux  correspondre  à  l'idée 
du  prophète.  Virgile,  le  premier,  donne  positivement  une  double 
signification  à  elechnim,  j'ai  tâché  d'en  motiver  la  cause.  Pline 
traite  la  question  au  point  de  vue  scientifique,  et  Homère  est  la 

*  Id.,  ibid.^  55.  —  J'ai  intentionnellement  tronqué  ou  abrégé  les  citations  des 
chapitres  52,  53  et  54;  je  n'en  ai  reproduit  que  l'indispensable.  Le  lecteur  qui 
voudrait  contrôler  mes  assertions  peut  recourir  à  Théophile,  Essai  sur  divers  arU^ 
texte  et  traduction  par  le  comte  C.  de  l'Escalopier,  in-4*,  Paris,  4843  ;  J.  l«- 
barte,  Reck.  sur  la  peint,  en  émaily  loc  cit.  ;  F.  de  Lasteyrie,  VtUctrum  des  An* 
eiens,  p.  65  et  sq. 

»  Disdplinabat  enim  se  tribus  catenis  electri  vel  de  latone.  Nie.  Bertrand.  S. 
Guillelmi  erem.  vita;  ap.  De  Tholos.  gesiis.  Y.  Qu  Gange,  SLBOTRUII^ 
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seule  autorité  produite  à  Tappuî  de  Talliage.  Le  reste  des  écri- 
vains du  P' siècle  se  montre  unanime  quanta  l'ambre  ;  j'ai  même 
soupçonné  Tincrustation  dans  quelques  vers  de  Martial.  Les  avis 
sont  partagés  au  IP  siècle,  bien  que  l'ambre  réunisse  encore  la 
majorité.  Cette  confusion  persévère  aux  époques  suivantes,  la 
balance  penchant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  Julien 
avoue  ingénuement  qu'il  n'est  pas  du  tout  fixé  sur  la  véritable  na- 
ture de  Velectrum.  Au  IX®  siècle,  Suidas,  éclairé  par  une  étude 
approfondie  des  anciens  textes,  sinon  contraint  par  une  actualité 
de  langage,  se  prononce  pour  l'incrustation,  mais  il  n'ose  trop 
sortir  du  chemin  battu  ;  son  excipient  en  métal  impur  de  l'émail 
ou  des  pierreries  est  une  réserve  vis-à-vis  de  l'érudition  contem- 
poraine. Néanmoins  l'ensemble  des  matières  incrustante  et  in- 
crustée, rendu  d'un  seul  mot  par  le  lexicographe  grec,  est  un  té- 
moignage précieux  à  enregistrer,  car  il  fait  comprendre  la  raison 
qui,  en  Allemagne,  détermina  Théophile  et  les  rédacteurs  d'in- 
ventaires à  appliquer  le  terme  elechnjim  tant  à  la  pièce  à  émailler 
qu'à  l'émail  achevé. 

Une  simple  catachrèse  modifia  l'acception  primordiale  d'eie- 
ctrum  ;  d'ambre,  matière  incrustante  par  excellence,  qu'il  était 
chez  les  Grecs,  il  devint  à  Rome  métal  d'alliage,  excipient  d'in- 
crustation. Après  de  longues  incertitudes,  qu'un  malentendu  peut 
seul  expliquer,  clectrum  reçut  définitivement  au  Moyen-Age  le 
sens  général  d'incrustation:  j'espère  avoir  démontré  que  sur  ce 
dernier  point  les  Anciens  devancèrent  plus  d'une  fois  le  Moyen- 
Age. 

Ainsi  quand  Biaise  de  Vigenère  avance  que  Velectrum  pourrait 
bien  être  un  verre  rouge  clair;  Guyet,  de  l'émail  blanc  :  que  M. 
Labarte  y  voit  l'or  émaillé;  M.  de  Lasteyrie,  l'armature  métal- 
lique d'un  émail  ;  nul  ne  commet  d'erreur  réelle  \  L'interpréta- 

ï  Les  images  et  tableaux  des  deux  Philostraie^  p.  239,  in-fol.,  Paris,  1614.  — 
Notes  sur  le  bouclier  d^ Hercule,  Hésiode,  éd.  Grœvius,  in-S»,  Amsterdam,  1667. 
—  Rech.  sur  la  peint,  en  émail,  p.  79  etsq.  ;  Hist,  des  arts  indust.y  in-8o,  t.  III, 
p.  485  et  sq.  —  «  Presque  partout,  aux  yeux  de  M.  Labarte,  le  mot  electrum  repré- 
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tion  des  textes  varie  suivant  la  manière  de  les  présenter  ;  Tisole- 
ment  les  place  sous  demi-jour  ;  la  réunion  les  met  en  pleine 
lumière.  Si  M.  Labarte  avait  pu,  dans  ses  remarquables  ouvrages, 
établir  une  limite  entre  le  'hashmal  d'Ezéchiel  (aurum  gemma- 
tum)  et  Velectrum  de  Théophile  (or  ém^illé),  je  n'aurais  jamais 
songé  à  entamer  cette  discussion. 

C.  DE  LiNAS. 
(A  suivre,) 

sente  purement  et  simplement  de  VémaiU  Je  crois,  quant  à  moi,  en  trouirer  la 
signification  plus  exacte  et  plus  littérale  dans  les  mots  pièce  cloisonnée ^  et  sous 
ce  nom  j'entends  la  monture  métallique,  la  plaque  à  rebords  fixes,  subdivisée  par 
de  minces  cloisons  d*or,  qui  servait  de  champ  à  l'émail.  •  Velectrtnn  des  Anciens^ 
p.  69  ;  et  aussi  p.  75,  76. 
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Nouvelle  Atude   sur  xjlyx  Seirooplxeige   d'Arles 


Passant  par  la  ville  d'Arles,  comme  nous  revenions  de  Rome,  an  com- 
mencement de  Tannée  1861,  nous  avions  consacré  quelques  heures  à 
l'étude  des  sarcophages  des  Aliscamps^  réunis  dans  le  musée  de  cette  ville  ; 
nous  nous  occupions  plus  spécialement  alors  de  l'iconographie  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ;  le  fragment  de  sarcophage  n"*  19  avait  cependant 
aussi  frappé  notre  attention  à  un  autre  point  de  vue,  et  l'association  si 
remarquable  de  TOrante  et  du  Bon  Pasteur  avait  été  pour  nous  comme 
une  première  révélation  de  la  corrélation  établie,  dans  l'art  chrétien  pri- 
mitif, entre  ces  deux  figures.  Nous  avions  pris  note  de  ce  monument  en 
ces  termes  :  a  Orante,  Bon  Pasteur,  saint  Pierre  chauve,  emmené,  traces 
a  du  rocher  frappé,  tout  cela  à  droite  ....  A  gauche,  scène  incomplète... 
((  Orante  entre  deux  arbres  avec  colombes  ;  elle  se  retourne  vers  le  Bon 
«  Pasteur  qui  se  retourne  aussi  vers  elle...  peut-être,  de  Tautre  côté,  y 
«  avait-il  le  reniement  prédit.  »  Nous  avions  pris  des  mesures  pour  nous 
procurer  une  photographie  de  ce  monument  et  celles  de  plusieurs  autres 
sarcophages  du  même  musée  ;  ces  photographies  nous  avaient  été  promi- 
ses, mais  nous  n'avions  pu  obtenir  l'exécution  de  cette  promesse,  et  nous 
étions  réduit  à  la  note  qu'on  vient  de  lire  et  à  nos  souvenirs,  quand  nous 
avons  essayé  l'explication  publiée  dans  la  Revue  de  l'Art  Chrétien  (1862, 
p.  283-299),  sous  ce  titre  :  La  Prière  de  Marie  et  le  Bon  Pasteur.  Nous 
avions  comparé  ce  fragment  aver,  des  bas-reliefs  similaires  ;  par  des  rap- 
prochements empruntés  à  plusieurs  lieux,  nous  étions  arrivé  assez  heu- 
reusement à  mettre  en  lumière  le  symbolisme  de  l'association  fondamen- 
tale établie  entre  les  deux  figures  dont  nous  avions  pris  à  tâche  principa- 
lement de  parler  :  nous  en  avons  eu  pour  garant  Taccueil  bienveillant  que 
M.  de  Rossi  a  bien  voulu  faire  à  cet  essai,  dont  l'auteur  ne  lui  était  pas 

«  Voir  Revue  de  l'Art  chrétien,  1862,  p.  283, 
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encore  connu.  11  aurait  pu  facilement  en  relever  les  lacunes  ;  il  fit  mieux, 
il  fournit  les  moyens  de  les  combler  ;  il  le  fit  en  nous  offrant  ses  Vergini 
Scelle^  publiées  peu  après,  où  il  nous  indiquait  des  peintures  des  Catacom- 
bes, représentant  la  Vierge  Mère,  bien  plus  anciennes  qu'aucune  de  celles 
que  nous  avions  pu  citer  (p.  284).  Peu  après,  en  insistant  sur  les  diver- 
ses significations  de  TOrante,  dans  laquelle  nous  avions  reconnu  qu'on 
avait  pu  représenter  tour  à  tour  l'Église,  l'âme  chrétienne,  une  chré- 
tienne en  particulier,  il  nous  fit  apercevoir  que  nous  nous  étions  trop 
avancé  en  cherchant  à  établir  que  la  sainte  Vierge  avait  été  expressé- 
ment représentée  dans  cette  occasion,  et  bien  que  toute  probabilité 
à  cet  égard  n'eût  pas  disparu,  nous  avons  rais  plus  de  circonspection  pour 
le  soutenir,  lorsque  nous  avons  parlé  de  l'Orante  en  général,  dans  le 
Guide  de  VArt  Chrétien  (I,  12,  13),  plus  spécialement  de  Marie  représen- 
tée en  Orante  (III,  101,  102),  et  nous  avions  évité  de  citer  le  bas-relief 
d'Arles,  comme  Tun  de  ceux  où  la  très-sainte  Vierge  était  spécialement 
désignée. 

Nous  sentions  le  besoin  de  revoir  le  monument  ou  du  moins  d'en  avoir 
un  bon  dessin.  Voici  en  effet  que  le  P.  Cahier  vient,  dans  son  troisième 
volume  de  Nouveaux  Mélanges  d* Archéologie  (p.  89),  d'en  publier  un  que  le 
P.  Martin  avait  laissé  et  gravé  lui-même  sur  bois,  et  il  veut  bien,  avec 
une  bonne  grâce  dont  nous  lui  sommes  très-reconnaissant,  en  mettre 
un  cliché  à  notre  disposition.  On  pourra  remarquer  que  le  P.  Martin, 
comme  gravure,  a  fait  souvent  beaucoup  mieux  ;  mais  nous  avons  tout 
lieu  de  croire,  en  comparant  le  dessin  avec  nos  notes,  qu'il  est  parfaite- 
ment exact  ;  il  ne  le  serait  pas  au  contraire,  si  on  s'en  rapportait  à  ce  que 
nous  avons  fait  imprimer  en  1862.  On  lit  en  effet  (p.  287  de  la  Revue  de 
PArt  Chrétien)  :  «  Le  Bon  Pasteur  est  placé  entre  deux  palmiers  ;  la  femme 


Marie  en  Orante, 
Fond  de  Terre.  (Ilaiée  da  VaUeaa.) 
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((  entre  deux  autres  arbres  que  Ton  peut  prendre  pour  des  oliviers.  »  On 
le  voit,  sur  le  dessin  du  Père  Martin,  l'Orante  seule  apparaît  entre  deux 
arbres,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autres  pour  encadrer  le  Bon  Pasteur,  ce  qui 
est  conforme  à  nos  notes,  où  il  n'est  rien  dit  non  plus  des  palmiers.  Ce 
soût  nos  souvenirs  qui  nous  avaient  trompé  en  confondant  des  impressions 
produites  par  des  monuments  divers.  Nous  avions  vu  ailleurs  le  Bon  Pas- 
teur entre  deux  palmiers  et  deux  brebis  (Garucci,  Vetri  Omati^  pi.  vi), 
rOrante,  et  même  TOrante  désignée  comme  représentant  Marie,  entre 
deux  oliviers  et  deux  colombes  ;  et  nous  en  reproduisons  un  exemple. 

Nous  avions  vu  le  Bon  Pasteur  et  l'Orante,  ou  du  moins  la  Femme, 
associés,  et  représentés  Tun  et  l'autre  entre  deux  arbres,  et  accompagnés 
le  premier  de  brebis,  la  seconde  de  colombes,  notamment  sur  un  sarco- 
phage publié  par  Bosio  (p.  95). 

Notre  fragment  de  sarcophage,  pris  maintenant  tel  qu'il  est  en  réalité, 
ne  perdra  rien  de  son  importance.  Compris  comme  nous  l'avions  fait,  le 
Bon  Pasteur  et  l'Orante  en  occupaient  simultanément  le  centre  :  il  est 
devenu  évident  que  ce  sarcophage  était  au  nombre  de  ceux  où  la  femme, 
représentée  en  Orante  ou  autrement,  occupe  seule  la  position  centrale. 
Dans  la  première  supposition,  le  divin  Pasteur  partageait  avec  elle  Thon- 


Sainte  Agnes, 

Fond  de  Terre.  (M aiée  du  Tati«aB.) 
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neur  de  la  première  place,  elle  lui  était  associée  dans  le  double  sentiment 
de  la  miséricorde  souverainement  dispensée,  et  sollicitée  avec  une  souve- 
raine efficacité  :  dans  ces  conditions,  il  y  avait  lieu  de  conclure  légitimement, 
sinon  comme  certain,  du  moins  comme  très-probable,  que  sous  ces  figures 
on  avait  voulu  représenter  Jésus  et  Marie,  dans  des  rapports  qui  n'appar- 
tiennent bien  qu'à  eux  seuls.  L'Orante  était  la  figure  principale,  la  pensée 
est  bien  plus  généralisée  :  ce  n'est  plus  elle  qui  est  associée  au  Bon  Pas- 
teur, c'est  le  Bon  Pasteur  qui  lui  est  associé  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
cette  sorte  de  subordination  de  la  figure  divine  :  la  subordination  n'est  pas 
relative  aux  personnes,  mais  à  l'ordre  des  pensées  ;  on  en  voit  des  exem- 
ples bien  plus  frappants,  par  exemple,  sur  un  autre  fond  de  verre  où 
rOrante  étant  sainte  Agnès,  désignée  par  son  nom,  elle  est  placée  entre 
le  Christ  et  saint  Laurent,  aussi  nommés,  parce  qu'il  s  agit  principale- 
ment d'honorer  la  sainle  et  plus  encore  lu  virginité  dont  elle  est  le  type. 
Le  Christ  est  représenté  pour  dire  qu'elle  vit  dans  le  Christ,  en  union 
avec  le  Christ,  par  le  Christ  K  La  même  pensée  est  exprimée,  sinon  plus 
clairement,  du  moins  d'une  manière  plus  accentuée,  sur  notre  sarco- 
phage, par  la  pantomine  des  deux  figures  tournées  Tune  vers  l'autre, 
L'Orante,  c'est  l'union  avec  Dieu  personnifiée,  c'est  l'épouse,  c'est  la 
femme  régénérée,  la  nouvelle  Eve  :  toutes  qualités  qui  appartiennent 
à  Marie,  qui  appartiennent  à  l'Église,  qui  s'appliquent  à  l'âme  chré- 
tienne vivant  de  la  vie  de  la  grâce;  et,  mieux  encore,  vivant  de  la  vie  de 
gloire.  Ces  applications  multipliées  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  être 
entrées  simultanément  dans  la  pensée  de  ceux  qui  ont  inspiré  les  compo- 
sitions dont  nous  parlons  ;  c'est  d'autant  plus  facile  à  comprendre  qu'il  y  a 
pénéu*ation  entre  ces  différentes  idées  et  que  Marie  est  le  type  de  l'Eglise, 
le  type  de  l'union  avec  Dieu,  le  type  de  la  béatitude,  le  type  par  excellence 
de  la  virginité.  Ceci  bien  compris,  on  reconnaîtra  qu'à  considérer  une  com- 
position comme  la  nôtre,  il  y  a  des  motifs  équivalents,  ou  àpeu  près,  pour 
adopter  Tune  ou  l'autre  de  ces  applications,  ou,  mieux  encore,  pour  les 
adapter  tour  à  tour  à  la  composition.  On  peut  y  voir  Marie,  par  qui  s'ap- 
plique l'union  avec  Dieu,  vu  sa  coopération  à  l'œuvre  de  la  Rédemption  ; 
l'Eglise,  en  qui  s'accomplit  cette  union;  l'âme  en  faveur  de  laquelle  elle 
s'accomplit  :  toutes  idées  familières  aux  chrétiens  des  hauts  temps.  On 
peut  s'en  convaincre  par  l'étude  comparative  des  monuments. 

Dans  celui  que  nous  étudions  et  autres  analogues,  la  pleine  connais- 
sance des  groupes  accessoires  ne  peut  rien  changer  à  la  situation,  parce 

^  Nous  reproduisons  un  autre  encore  de  ces  monuments  où  sainte  Agnès  est 
placée  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
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que  les  rapports  sont  les  mômes^  quelle  que  soit  celle  des  significations 
applicables  à  TOrante  que  Ton  ait  préférée.  Ces  groupes,  conçus  selon  le 
système  de  Texpression  des  idées  par  les  faits,  sont  toujours  le  développe- 
ment des  pensées  résumées  par  les  seules  figures  du  Bon  Pasteur  et  de 
rOrante,  la  Rédemption  d'une  part,  et  l'union  avec  Dieu,  fruit  de  la 
Rédemption,  d'autre  part.  Tous  les  faits  bibliques  ou  évangéliques  qui 
expriment  des  idées  de  sacrifice,  de  renouvellement,  de  réparation,  de 
vivification,  de  délivrance,  etc.,  sont  le  développement  de  la  pensée  de 
la  Rédemption  attachée  au  Bon  Pasteur  ;  tous  les  faits  qui  rappellent  une 
chute,  en  tant  qu'elle  sera  réparée,  se  rattachent  plus  spécialement  comme 
coDtre-partie  à  la  figure  de  TOrante.  Nous  avons  fait  remarquer  dans  le 
Guide  de  tArt  chrétien  les  fréquents,  nous  pourrions  dire  les  habituels  rap- 
prochements, établis  entre  rOrante,  la  femme  au  livre  ou  autres  représen- 
tations qui  ne  diffèrent  que  de  nuance,  nous  insisterons  tout  à  Theure  sur 
ce  point,  et  la  chute  d'Adam  et  d'Eve,  souvent  transformée  de  manière 
à  exprimer  une  première  idée  de  réparation  par  les  dons  de  l'Epi  et  de 
l'Agneau,  comme  sur  le  sarcophage  dont  nous,  avons  parlé,  t.  XV  de  cette 
Revue^  note  de  la  page  403,  et  que  nous  avons  publié  dans  le  Guide  de 
tArt  chrétien  (t.  I,  pi.  V.). 

D'un  autre  côté,  il  est  constant  que  les  idées  de  chute  et  de  réparation 
sont  fréquemment  exprimées  d'une  manière  équivalente,  par  une  succes- 
sion de  trois  scènes  où  saint  Pierre  joue  le  principal  rôle.  Dans  la  première, 
son  reniement  lui  est  prédit  ;  dans  la  seconde,  il  est  saisi  par  des  satellites 
pour  être  conduit  au  martyre  ;  dans  la  troisième,  nouveau  Moïse,  il  fait 
jaillir  du  rocher  les  eaux  régénératrices.  Le  grand  sarcophage  du  musée 
de  Latran,  que  nous  mettrons  bientôt  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  cette 
Rtvue^  en  offre  un  des  exemples  les  plus  remarquables.  Dans  un  article 
subséquent  nous  reviendrons  en  effet  sur  cet  important  monument  dont 
on  a  beaucoup  parlé,  et  sur  lequel  cependant  tout  n'a  pas  été  dit.  Nous 
nous  contentons  dans  ce  moment  d'attirer  l'attention  sur  la  Verge  de  Moïse 
donnée  conmie  attribut  au  prince  des  Apôtres  également  dans  les  trois 
scènes  que  nous  signalons,  comme  pour  mieux  attester  son  identité. 

Obligé,  par  l'immensité  de  notre  programme,  dans  le  grand  ouvrage  qu'il 
Dous  sera  permis  de  rappeler  dans  une  Revue  qui  en  a  vu  apparaître  les  pre- 
miers essais,  obligé  de  suppléer,  pour  la  plupart  des  questions,  à  la  solidité 
de  la  science,  par  la  justesse  du  coup  d'oeil,  s'il  nous  était  possible,  nous 
avons  cherché  à  pousser  quelques-unes  des  plus  importantes,  sinon  tout  à 
fait  à  fond,  au  moins  un  peu  plus  profondément  que  les  autres,  afin  que, 
sur  quelques  points,  il  nous  fût  donné  d'avoir  posé  des  assises  passablement 
fermes.  De  la  sorte,  si  quelques  parties  de  notre  édifice  étaient  mises  en 
brèche,  nous  espérons  qu'il  en  pourra  cependant  rester  quelque  chose. 
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I^'iconographie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  est  ainsi  un  des  champs 
que  nous  avon^  le  mieux  explorés,  et  dans  lequel  il  a  pu  nous  être  donné, 
surplus  d'un  point,  de  prendre  Tinitiative.  La  succession  et  l'enchaînement 
des  trois  scènes  de  saint  Pierre  avait  été  remarquée  avant  nous,  mais  nous 
en  avons  fortement  relevé  Timportance.  On  voit,  par  la  note  que  nous  avions 
prise  en  présence  de  notre  fragment  de  sarcophage,  que  nous  nous  en  étions 
alors  occupé,  et  l'examen  plus  approfondi  que  nous  en  faisons  n'aJBTaiblit 
point  nos  conjectures.  La  scène  représentée  à  la  gauche  de  TOrante  pouvait 
très-bien  ét|*e  la  prédiction  du  reniement  exprimant  la  pensée  de  la  chute 
dfms  dçs  termes  qui  impliquent  éminenmient  celle  de  réparation  ;  à  droite, 
i][  nous  paraît  certain  que  le  nouveau  Moïse  fait  jaillir  Teau  réparatrice  ; 
e^  quant  à  sa  dernière  réparation  personnelle  par  le  martyre  exprimiée, 
çelon  la  formule  usitée,  elle  ne  souffre  aucun  doute.  Comme  trait  particu- 
Uer,  ce  que  notre  fragment  de  sarcophage  a  de  remarquable,  c'est  le  mou^ 
vement  dramatique  par  lequel  y  sont  liées  les  trois  scènes  qu'il  a  conser- 
vées d^ns  leur  intég^rité  :  rien  ne  revient  mieux  à  la  représentation  des 
f^ts  selon  l'ordre  des  idées  ;  la  double  pantomine  du  Bon  Pasteur  et  de 
rOrante,  impliquant  non-seulement  Tidée  de  leur  union,  mais  celle  de  leffi- 
cace  intercession,  est  précisément  ce  qui  nous  avait  frappé  lors  du  coup- 
d'œil  rapide  que  nous  avions  jeté  une  première  fois  sur  ce  monument  ; 
maintenant  nous  ferons  remarquer  avec  quelle  ardeur  saint  Pierre  se  porte 
vers  le  souverain  réparateur,  lui  reudant  témoignage,  le  montrant,  le  pré- 
ûhant,  on  peut  le  dire,  à  ceux  mêmes  qui  ont  mis  )a  main  sur  lui  pour  le 
conduire  à  la  mort. 

Nous  ne  pourrions  pas  nous  étendre  davantage  sur  cet  intéressant  bas- 
relief  sans  excéder  les  bornes  d'une  note  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que 
i^s  lecteurs  se  plaignent  si,  à  ce  propos,  nous  leur  soumettons  quelques 
autres  éclaircissements  qui  nous  sont  venus  sur  le  rôle  de  la  Femme  dans 
le  cycle  iconographique  des  iv*  et  v*  siècles  :  rôle  pris  avec  un  grand  ca- 
ractère de  généralité  et  qui  se  manifeste  principalement  dans  les  sculptures 
d^s  sarcophages.  Les  bois  gravés  par  le  P.  Martin  et  publiés  par  le  P. 
Cahier  nous  remettent  sous  les  yeux  quatre  de  ceux  que  nous  avions,  à  ce 
point  de  vue,  notés  dans  le  mu^ée  d'Arles,  les  n®*  126  et  131  {Nouv,  MéL 
d'Arch.  t.  III,  p.  88,  I,  p.  93.  R.  cités.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1862, 
p.  215,  Guide  de  PArt  chrétien^  III,  p.  371),  et  deux  autres  publiés  {ilel. 
d'Arch.  p.  87,  II,  p.  91,  P)  dont  nous  n'avons  pas  parlé  et  dont  nous  n'a- 
vons pas  conservé  les  numéros  ;  nous  les  désignerons,  pour  plus  de  clartéi 
tous  les  quatre  par  les  lettres  qui  leur  sont  assignées  dans  les  Mélanges, 
jugeant  que  quiconque  veut  étudier  sérieusement  de  semblables  questions 
doit  consulter  cette  belle  publication.  Du  sarcophage,  I,  nous  avons  dit 
(fiev.  de  VArt  chrét.)  :  «  le  centre  étax^  occupé  par  un  médaillon  à  portrait, 
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«  l'OrantQ  et  le  Bon  Pasteur  se  correspondent  aux  deux  extrémités,  n 
Nous  devons  légèrement  rectifier  ces  termes,  dans  ce  sens  que  la  femme 
ainsi  représentée  n'est  pas,  à  rigoureusement  parler,  dans  l'attitude  d'O- 
rante  ;  elle  ne  lève  qu'une  de  ses  mains,  plutôt  pour  rendre  un  témoignage 
que  pour  prier,  et  tient  son  manteau  de  l'autre  main;  en  effet,  dans  notre 
note  de  1861,  ce  monument  est  ainsi  indiqué  :  «  126,  médaillon  avec  une 
c  figure,  strigiles,  femme  levant  une  main,  Bon  Pasteur.  »  Nous  relevons 
celte  différence  parce  que  l'on  aperçoit  ainsi  la  transition  entre  TOrante 
proprement  dite  et  la  femme  représentée  dans  d'autres  attitudes  avec  une 
signification  foncièrement  la  même.  Sur  le  sarcophage  R,  lisant  attentive- 
nent  dans  un  livre,  elle  se  confond  avec  la  figure  historique  de  Suzanne 
entre  les  deux  vieillards  ;  sur  le  fragment  P,  la  composition  où  la  femme 
lit  de  même  entre  deux  arbres,  mais  sans  les  deux  vieillards,  n'est,  à  n'en 
pouvoir  douter,  selon  nous,  qu*un  abrégé  de  la  précédente  ;  ce  n'est  pas 
là  une  conjecture,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'étude  comparative  des  monu- 
ments ;  dans  ces  conditions,  la  femme  représente  plus  spécialement  l'É- 
glise. Nous  arrivons  au  sarcophage  H,  le  plus  important  des  quatre  ; 
DOQS  sommes  avertis  que  le  dessin  du  P.  Martin  ne  doit  être  consulté 
qu'avec  réserve,  attendu  que  ce  monument  étant  très-fruste  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  il  lui  a  restitué  quelques  têtes  qui,  dans  lori- 
ginal,  n'existent  plus,  comme  nous  avions  eu  soin  de  le  noter  en  1861. 
Mais,  en  comparant  nos  notes  avec  la  gravure  des  Mélanges^  nous  pouvons 
sans  incertitude  maintenir  la  signification  des  principaux  groupes,  comme 
nous  l'avions  fait  dans  ces  notes.  Ce  monument  se  divise  en  deux  rangées 
saperposées,  chacune,  de  sept  arcades;  le  Christ  occupe  seul  l'arcade 
oeotrale  de  la  rangée  supérieure,  l'Orante  seule,  l'arcade  centrale  de  la 
rangée  inférieure. Ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable  sur  ce  monument,  c'est 
que  le  Christ,  seul  de  personnage  dans  son  arcade,  s'y  voit  cependant  ac- 
coinpagné  d'un  coq,  ce  qui,  joint  à  son  attitude  et  à  celle  du  personnage 
auquel  il  s'adresse  et  qui  met  son  doigt  sur  sa  bouche  dans  l'arcade  voi- 
sine, à  gauche,  indique  sans  incertitude  qu'il  prédit  à  saint  Pierre  son  re- 
niement ;  et  ce  monument  est  non-seulement  à  comprendre  parmi  ceux 
que  nous  avons  signalés  comme  accordant  à  cette  scène  l'importance 
principale  {Guide  de  l'Art  chrétien^  t.  V.  170),  mais  on  peut  dire  qu'il  est 
le  plus  frappant  de  tous. 

Cette  importance  est  due  à  la  position  isolée  du  Christ  dans  la  place 
réservée  habituellement  à  l'expression  de  son  triomphe,  disons  aussi  à 
l'adjonction  de  l'Orante  au*dessous,  selon  un  système  de  rapprochement 
différent,  quant  aux  formes,  de  celui  que  nous  voyons  sur  le  fragment  de 
sarcophage  reproduit  ci-dessus,  p.  65,  mais  revenant  au  même  ordre 
d'idées,  dans  des  conditions  qui  invitent,  nons  pouvons  le  dire,  tout  autant 
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à  songer  à  la  Très-Sainte  Vierge,  et  qui  méritent  d'être  comparées  à  la 
position  qui  lui  est  donnée  dans  la  mosaïque  de  Saint-Venance.  (Revue  de 
F  Art  chrétien^  t.  xv.  p,  401.) 

Quant  aux  scènes  accessoires  sur  ce  sarcophage  H,  nous  avions  noté 
dans  les  trois  arcades  à  droite  du  Sauveur  :  1^  deux  Apôtres  sans  tête  (le 
Père  Martin  n'en  a  représenté  qu'un,  et  derrière  quatre  sortes  de  boîtes 
cylindriques);  2*  deux  autres  Apôtres,  avec  une  boîte  à  livres  ou  scrtntum; 
3*  la  Multiplication  des  Pains.  Dans  les  trois  arcades  de  gauche  :  !•  saint 
Pierre,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  suivi  d'un  autre  Apôtre  ;  Î9  la  Guéri- 
son  de  l'Aveugle  ;  3^  Daniel  empoisonnant  le  Dragon  (tout  cela  conforme . 
au  dessin  du  Père  Martin).  Dans  les  trois  compartiments  à  la  droite  de 
rOrante  :  !•  et  2*,  deux  groupes  de  deux  personnages,  trop  frustres  pour 
être  déterminés  ;  3^  le  nouveau  Moïse  faisant  jaillir  l'eau  du  rocher.  A 
gauche,  1*  la  Cananéenne  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  2°  scène  indé- 
terminée, 3*  le  Miracle  de  Cana.  On  peut  facilement  faire  à  tous  ceux  de 
ces  sujets  qui  sont  connus  l'application  des  idées  de  réparation  et  autres 
analogues  que  nous  avons  exposées  plus  haut. 

Tous  ces  sarcophages  peuvent  être  considérés  comme  appartenant  à 
une  même  école  de  sculpture  et  d'iconographie  qui,  de  Rome,  s'était 
étendue  jusqu'A  la  Provence.  Le  sarcophage  de  Sainte-Quitterie  publié 
dans  cette  Bévue  u?  de  février  dernier,  p.  137,  dérive  du  même  courant, 
mais  il  se  distingue  assez  notablement  des  monuments  précédents,  par 
des  différences  de  style  et  de  composition,  pour  le  rendre  plus  propre 
qu'aucun  autre  à  montrer  l'extension  de  ce  qu'il  y  a  de  foncièrement  com- 
mun entre  eux.  Par  certains  traits,  il  paraîtrait  tenir  de  près  à  l'antiquité 
païenne,  ce' qui  le  ferait  remonter  au  IV«  siècle  ;  mais  cette  observation 
ne  saurait  s'appliquer  qu'au  couvercle,  qui  pourrait  être  plus  ancien  que 
Tauge,  et  auquel  d'ailleurs  aurait  pu  servir  de  modèle,  en  tout  ou  en  partie, 
quelque  monument  plus  ancien.  Quant  à  Tauge,  elle-même,  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'elle  soit  antérieure  à  la  fin  du  V*  siècle,  et  nous  la  croirions 
sans  peine  encore  postérieure  à  ce  siècle,  à  raison  du  style,  à  raison  surtout 
des  compositions  qui  tiennent  un  peu  de  la  paraphrase,  plutôt  que  de  la 
simplicité  primitive,  sur  un  même  fond  d'idées.  Ce  monument  d'ailleurs 
ayant  été  très-bien  décrit,  nous  n'en  parlerons  qu'en  peu  de  mots. 

Les  deux  têtes  ailées  des  angles,  dont  le  P.  Minasi  n'a  rien  dit,  sont  re- 
marquables par  leur  caractèi'e  antique;  nous  pensons  qu'elles  représentent 
des  vents  avec  une  idée  analogue  à  la  représentation  du  soleil  et  de  la 
lune,  des  saisons,  des  masques  de  théâtre,  pour  dire  les  vicissitudes  de  la 
vie,  figures  remplacées,  sur  beaucoup  de  sarcophages  chrétiens,  par  les 
tètes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ou  d'un  patron  local  en  grande  véné- 
ration. 
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Sur  la  cuve,  le  Bon  Pasteur  au  milieu,  la  femme  placée  à  côté  de  lui,  la 
chute  d'Adam  et  Eve  rapprochée  de  la  femme,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  de  l'autre  côté,  ce  sont  là  des  données  habituelles  dans  les  sculptures 
des  sarcophages.  Le  costume  de  Daniel,  qui  semble  fait  pour  rappeler  la 
chasuble,  et  par  conséquent  lé  sacrifice  eucharistique,  la  tour  qui  s'élève 
près  du  sépulcre  de  Lazare  et  qui,  avec  assez  de  vraisemblance,  peut  être 
considérée  comme  représentant  l'Eglise  triomphante,  selon  l'interprétation 
du  P.  Minasi,  participent  seuls  du  caractère  exceptionnel  que  nous  remar- 
quons sur  ce  monument.  Ce  caractère  est  bien  plus  marqué  dans  la  scène 
placée  à  l'extrémité  opposée,  à  la  suite  d'Adam  et  d'Eve.  Cette  scène  re- 
présente, nous  le  croyons,  conformément  à  l'interprétation  déjà  donnée,  la 
naissance  spirituelle  du  premier  homme,  son  accession  à  la  grâce  plutôt 
que  sa  création  ;  le  Verbe  divin,  qui  remplit  l'office  de  créateur,  lui  impo- 
sant les  mains,  le  Saint-Esprit  reposant  sur  sa  tête  :  scène  qui  peut  rem- 
placer^ avec  une  signification  analogue,  celle  du  Baptême,  représenté  sur 
un-  certain  nombre  de  sarcophages,  inclinant  comme  celui-ci  vers  les  bas 
temps.  Mais  son  trait  le  plus  caractéristique,  le  plus  exceptionnel,  c'est 
d'ofirir  à  la  droite  du  Bon  Pasteur,  du  côté  opposé  à  la  femme  dont  la  si- 
gnification nous  est  connue,  une  autre  femme  qui,  selon  le  P.  Minasi,  pa- 
raîtrait assise,  et  qui  embrasse  une  autre  figure,  figure  d'enfant,  si  on  ne 
considérait  que  la  taille  revêtue  d'une  sorte  de  scapulaire,  par-dessus  sa 
tunique.  Quelle  est  cette  seconde  femme  qui  semble  ici  prendre  la  physio- 
nomie d'une  mère  ?  Le  P.  Minasi  nous  paraît  avoir  bien  rencontré  :  c'est 
encore  là  l'Eglise,  doublement  représentée,  selon  lui,  en  qualité  d'épouse  et 
en  qualité  de  mère,  mère  surtout  du  clergé,  qui  serait  spécialement  repré- 
senté par  la  figure  de  taille  inférieure.  Nous  ne  contredisons  aucune  de 
ces  interprétations  ;  nous  voulons  seulement  faire  observer  qu'elles  n'ex- 
cluent pas  le  droit  de  s'attacher  à  la  figure  de  l'épouse  comme  rappelant 
Marie,  la  nouvelle  Eve  ;  en  se  souvenant  que  l'idée  de  l'Eglise,  que  l'on 
peut  voir  en  cette  figure,  loin  d'être  affaiblie  de  la  sorte,  en  est  au  contraire 
fortifiée. 

Ce  monument,  à  ce  point  de  vue,  mérite  d'être  rapproché  de  la  mosaïque 
de  Sainte-Marie-Majeure,  à  Rome,  œuvre  à  peu  près  du  même  temps, 
plutôt  antérieure  que  postérieure,  où  M.  Rohault  de  Fleury  {rEvangik) 
nous  a  appris  à  voir  à  droite  de  l'Enfant  Jésus,  accueillant  les  Mages,  non 
pas  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  mais 

U  sainte  Vierge  et  l'Église. 

GRiMOUARn  ns  Saint-Laurent. 


»  série,  tome  m. 
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ETUDE  D'ABGHâOLOGIB  HTSTIQDE 


Voici  à  coup  sûr  le  plus  humble  et  l'un  des  plus  laborieux  de  nos  ani- 
maux domestiques  :  Tun  des  plus  utiles  parmi  ces  paisibles  auxiliaires, 
il  est  aussi  sous  notre  toit  l'un  des  plus  tempérants,  des  plus  sobres,  des 
plus  pacifiques,  des  plus  forts  et  des  plus  patients.  Mais  à  ces  bonnes 
qualités  l'âne  joint  des  défauts  et  des  vices  :  l'indocilité  obstinée,  la  ruade 
et  la  rébellion,  des  accès  de  fainéantise  qui  ne  cèdent  souvent  qu'aux 
moyens  les  plus  violents,  une  intelligence  pesante  qui  a  fait  du  nom  de 
cet  animal  le  sobriquet  de  l'ignorance,  enfin,  ce  qui  est  commun  à  toute 
l'espèce,  des  accès  de  cynisme  par  lesquels  il  ne  le  cède  à  aucun  autre  ani- 
mal et  dont  beaucoup  d'entre  eux  sont  même  éloignés. 

A  raison  de  ces  contrastes,  Tâne  représente  sur  les  monuments  sculptés 
où  écrits  de  l'antiquité  chrétienne  et  du  Moyen-Age  des  choses  fort  oppo- 
sées :  tantôt  des  saints,  tantôt  des  récalcitrants  à  la  loi  chrétienne,  tantôt 
des  vertus  très- aimables,  et  tantôt  des  vices  très-bas.  Exposons  quelques 

raisons  de  ces  différences. 

* 

F. 

l'ane  dans  sa  bonne  acceptation, 
l'ane  patient,  labobieux  et  zélé  serviteur  de  l'homme,  emblème  des 

MINISTRES  DE  l'ÉVANGILE  AU  POINT  DE  VUE  ALLÉGORIQUE. 

Dieu  a  doué  chaque  animal  de  quelque  bonne  qualité,  et  on  ne  peut 
contester  aux  plus  féroces  eux-mêmes  leur  tendresse  pour  leurs  petits. 
C'est  pourquoi  il  en  est  peu,  qui»  par  quelque  bon  côté  de  leurs  caractères 
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n'aient  servi  d'emblème  aux  chrétiens,  aux  prédicateurs  et  aux  prêtres. 
Cinq  qualités  de  celui-ci,  abstraction  faite  de  ses  mauvais  caractères,  l'ont 
fiût  comparer  au  prêtre  et  au  prédicateur  et  l'en  ont  rendu  la  figure  : 
travailler  au  profit  d'autrui  ;  porter  les  fardeaux  des  autres  ;  labourer  la 
terre  ;  tourner  la  meule  ;  aimer  la  paix^  sont  les  points  d'assimilation  que 
l'antiquité  chrétienne  a  trouvés  entre  cet  animal  et  le  prêtre.  L'application 
en  est  facile.  Comme  Tâne  laborieux,  le  prêtre  et  le  prédicateur  travaillent 
an  profit  d'autrui  :  comme  lui,  chargés  de  soutenir  devant  Dieu  les  tra- 
vaux du  saint  ministère,  la  charge  de  l'apostolat  et  celle  des  péchés  do 
peuple,  ils  portent  a  le  fardeau  dés  autres  »  :  comme  lui,  ils  tournent  la 
meule,  c'est-à-dire,  ils  broient  le  grain  de  la  parole  évaùgélique  et  celai 
do  sens  mystique  des  Ecritures  pour  en  faire  la  nourriture  des  faibles 
comme  des  forts,  et  des  sains  comme  des  malades  :  comme  lui  enfin,  ils 
sont  pacifiques,  et  l'un  de  leurs  caractères  les  plus  remarquables  est  la 
douceur.  C'est  ce  que  saint  Brunon  d'Asti  établit  en  très-peu  de  motâ, 
dans  un  de  ses  sermons  et  dans  un  de  ses  commentaires  ^ 


II. 

L'aNE  et  l'ANSSSE  accompagnés  du  BCBUF,  emblème  TANTOT  DE  LA  GENTILtTi 
OPK)SÉE  A  LA  SYNAGOGUE,  TANTOT  DBS  LAÏQUES  PAB  OPPOSITION  AU  GLBAGÂ.'  • 

Sur  les  bas-reliefs  des  retables,  sur  les  devants-d'autel  sculptés,  et  gé- 
néralement sur  les  monuments  chrétiens  qui  mettent  en  scène  la  nativité 
du  Sauveur,  il  est  rare  que  l'ymaigier  ait  oublié  le  bœuf  et  l'âne.  On  y 
voit  ces  animaux,  comme  dans  le  tympan  du  portail  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  uniformément  côte  à  côte,  sortant  à  mi-corps,  en  saillie,  dans 
fat  partie  haute  du  mur  de  l'étable  de  Bethléem  et  faisant  face  au  specta- 
teur. Graves  et  attentifs,  ils  sont  occupés  et  semblent  ravis  de  ce  qui  se 
passe.  C'est  moins  sans  doute  comme  acteurs  dans  le  récit  évangéUque 
que  par  des  raisons  hiératiques,  qu'on  les  voit  ainsi  devenus  gardiens  et 
contemplateurs  du  divin  berceau. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  sur  les  sarcophages  du  Vati- 
can, on  voyait  déjà  Tâne,  debout  à  côté  du  bœuf,  aux  pieds  de  Jésus 
nouveau-né,  ouvrir  le  cortège  des  Mages  ou  conduire  celui  des  pasteurs. 

*  Issachar  enim,  asinus  fortis  (Gen.  XLIX),  Ecclesia^  doctores  sunt  qui  totius 
Eeelerâ  pondus  feront...  et  quasi  otnnium  tribatorii  omnibusque  dcbitôres... 
(S.  Bran.  Astens.  in  Geneê^  —  Ibid.  in  ranUi  Falmarum  \III.  serm.  IL) 


Digitized  by 


Google 


76  L*AlfE 

Sar  Tan  de  ces  monaments,  Jésus,  emmaillotté  et  étendu  sur  un  socle,  est 
réchauffé  par  le  bœuf  et  Tftne  placés  à  la  tête  des  visiteurs,  et  tirés  et  em- 
brassés par  un  personnage  imberbe.  Sur  un  monument  identique,  dans  les 
catacombes  romaines,  Tenfant-Jésus  couché  dans  une  corbeille  est  visité 
par  le  bœuf  et  l'âne  placés  également  à  la  tête  du  cortège.  Derrière  les 
deux  animaux,  les  Mages  en  costume  écourté,  bonnet  lydien  et  pieds-nus, 
arrivent  à  longues  enjambées,  portant  leurs  présents  dans  leurs  mains.  Le 
même  motif  est  sculpté  avec  la  même  mise  en  scène  sur  un  sarcophage  de 
marbre  provenant  des  catacombes  de  saint  Sébastien.  Sur  un  autre  sar* 
cophage  encore,  provenant  des  catacombes  de  saint  Calixte,  les  deux  ani- 
maux se  tiennent  debout  et  sont  suivis  des  pasteurs  en  marche,  puis  des 
Mages,  le  bœuf  aux  pieds  et  Tâne  à  la  tète  de  Tenfant  Jésus  couché  sur  im 
socle  ^ 

Dans  cette  mise  en  scène  uniforme  de  l'épisode  évangélique,  la  plupart 
des  commentateurs  voient  plusieurs  allusions  mystiques  : 

Tantôt  le  bœuf  est  la  figure  des  Juifs  circoncis  et  portant  le  joug  de  la 
loi,  et  Tâne  celle  des  gentils  ignorants  des  mystères  de  la  vraie  foi  à  Tépo- 
de  Tavénement  du  Messie  *  ;  d'autres  fois  leurs  rôles  changent,  et  le  bœuf 
figure  alors  la  gentilité,  et  Tâne,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après,  est  l'image 
de  la  synagogue  ignorante,  obstinée  et  récalcitrante  '. 

Tantôt  le  bœuf  et  l'âne  représentent  le  sacerdoce  et  la  gent  laie  :  le  sa- 
cerdoce ou  les  apôtres  dont  le  bœuf  personnifie  le  labeur  patient  fécondant 
le  champ  de  l'Eglise,  et  la  gent  laie  très-ignorante  que  les  glossateurs  ap- 
pellent les  stmplesy  gens  de  petite  intelligence  dont  l'âne  représente  admi- 


^  Bosio^  Roma,  p.  589,  63,  289  et  287. 

*  Asinas,  popuU  Gentilium  (S.  Eucher.  form.  «ptr.  lY.)  et  ibid  sup,  IsaL  1  3. 
—  Asinus  est  populus  genlihs,  ut  in  Isaia  :  c  ...  Et  asinus  (novit)  pnesepe  Domîm 
sui  »  :  id  est,  gentium  populus,  qui  prius  immundus  fuit,  etc.  (Rab.  Maur.  //lU^ 
gor,)  »  Asina  Balaam,  tjpus  gentilitatis  tenet.  (R.  Maur.  in  Num,  III).  —  la 
bovis  nomjne,  populus  ex  circumcisione  positus  sub  jugo  legis  accipitur  :  in  asino 
autem  populus  gentium  pertinens  ad  Evangelium  (Ib  m  Deuier,  III.  2).  —  Bos, 
populus  Judaicus  (Ib.  Allegor.).  — -  Asinus  sylvester  gentilis  populus  intclligitur  : 
par  bovem  autem  Judaeorum  populus  figuratur,  qui  solum  et  mundus,  et  legis 
jugo  domitus  erat(S.  Brun.  Astens.  in  Job  VII).  —  in  bovis  nomine,  populus  ex 
circumcisione  positus  sub  jugo  legis  accipitur;  in  asino  autem  populus  gentium, 
pertinens  ad  Evangelium.  (H.  à  S.  Vict.  Alléger,  in  vet.  Test.  lY.  21.) 

'  Ce  cas  est  rare,  quant  au  bœuf. 

Bos,  populus  gentilis,  ut  in  Isaïa,  c  Gognovit  bos  possetsorem  saum  »  :  qiiod 
plebs  gentilis  credidit  in  Rtdemptorem  suum.  (R.  Maur.  AUegor.) 
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rablement  Tesprit  inculte  et  l'opiniâtre  entêtement  ^  Ces  deux  animaux 
sont  en  conséquence,  auprès  de  la  crèche,  la  personnification  du  corps 
easeignant  des  apôtres  et  des  prêtres  leurs  successeurs,  et  celle  de  la 
masse  bue  appelés  d'abord  les  premiers  à  la  lumière  de  la  foi.  C'est  seu- 
lement après  eux,  on  le  sait,  que  furent  appelés  les  mages,  les  savants  et 
les  puissants  de  la  terre  :  c'est  pourquoi,  dans  le  saint  cortège,  les  mages 
arrivent  toujours  à  la  suite,  et  non  à  la  tête  des  deux  animaux  privilé- 


Remarquons  que  dans  cette  marche,  le  bœuf  occupe  presque  toujours 
le  côté  droite  côté  d'honneur,  et  l'âne  ou  l'ânesse  le  gauche.  Là  aussi  où 
l'an  des  animaux  est  placé  aux  pieds,  l'autre  à  la  tête  du  Sauveur,  c'est  le 
bœuf  qui  est  placé  aux  pieds  et  par  conséquent  en  face  de  J.-G,,  tandis 
que  l'âne  se  tenant  à  la  tête  dans  le  sens  opposé  au  bœuf  ne  peut  aper- 
cevoir le  Sauveur  que  par  derrière,  ce  qui  marque  le  second  rang  et 
aussi  une  connaissance  moins  complète  des  mystères  de  l'Enfant-Dieu.  La 
dignité  sacerdotale  représentée  là  par  le  taureau  o\^  par  le  bœuf  tandis 
que  l'âne  y  personnifie  la  gent  laie^  a  pu  déterminer  cette  particularité, 
qui  compte,  croyons-nous,  peu  d'exceptions . 

Une  autre  remarque  curieuse,  c'est  l'attitude  agenouillée  prêtée  à  l'une 
et  l'autre  bête  sur  certains  monuments  chrétiens.  Une  tradition  répandue 
au  Moyen-Age  et  basée  sur  un  verset  d'Isaïe  assurait  que  le  bœuf  et  Tâne 
avertis  instinctivement  et  sans  doute  d'une  manière  miraculeuse  de  la  di- 


I  Passim  dans  les  œuvres  de  S.  Eucher  et  dans  ses  Form,  spir.  —  Hesych.  Hie- 
rùB0\,pa89im.  S.  Isid.  Hispalens.  passim.  —  Per  asinas,  simpliccs,  ut  in  Job,  etc. 
(Rab.  Maur.  Allegor.) 

Asinonim  quoque,  vel  asinarum  nomine,  aliquando  mansuétude  «mplidum, 
aliquando  stullitia  gentilium  designatur.  Asinus  enim  mystice»  qnod  brutum  et 
libîdinosum  animal  est,  aut  gentilem  populum  significat,  aut  stultum  hominem 
etc.  (R.  Maur.  De  Univ.  VII). 

Cette  allusion  del'àne  aux  Gentils  s'étend  à  l'onagre  ou  âne  sauvage  :  Spiri- 
taalis  onager,  id  est  asiuus  sylvester  qui  non  solum  indomitus,  sed  etiam  secun- 
dnm  legem  immundus  est,  gentilis  populus  intelligitur  (S.  Brun.  Astens.  in  Job 
TO). 

Onager  significat  pagano8,.bos  Judaeos  qui  sunt  sub  lege  {Glos.  Mss-  de  la  Bib. 
Datylll*  ou  commencement  de  X!Ti«  siècle). 

L'asne  sauvage  qui  a  à  paistre  signifie  ceulx  qui  sont  convertis  de  ydol&trie  à 
la  vraie  pasture  de  TEvangile  :  le  buef  à  pleine  mangouëre  (mangeoire),  ceus  qui  ont 
été  convertis  de  la  vieille  loy  à  la  nouviele,  comme  les  apoatres  et  mult  autres 
qui  prouvent  la  vielle  loy  toute  accomplie  par  la  nouviele* 

{GloB.  Msê.  du  même  temps,  Bib.  nat.) 
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vinité  du  Verbe,  avaient  dû  fléchir  le  genou  devant  io  berceau  sacre,  c  Le 
bœ^t  a  discerné  son  maître,  dit  Isaïe,  et  râne  a  reconnu  la  crèche  de  son 
Seigneur;  »  et  S.  Epiphane  :  a  Le  bœuf  reconnut  son  maître  né  dans  la 
crèche,  et  les  Gentils,  le  nouveau  peuple,  se  soumirent  à  leur  Seigneur  : 
mais  Israël  seul  ne  reconnut  point  J.-G.  son  Dieu  i.  s  Au  V  siècle,  Sédu- 
UuSy  célébraai  Tânesse  qui  porta  le  Sauveur  lors  de  son  entrée  dans  Je* 
rusalem,  dit  : 

Non  illius  impar 

Quipatulo  Christum^  licet  in  prœsepe  jacentem^ 
Agnovit  tamen  esse  Deum, 

L'hymne  du  bréviaire  romain  aux  vêpres  du  jour  de  Noël  exprime  la 
même  croyance  : 

In  prœsepe  poniiur 
Sub  fœno  jumentorum 
Novit  bos  et  asinus 
Christum  regem  cœlorum  *. 

Cependant,  tout  en  acceptant  que  le  bœuf  et  Tâne  agenouillés  devant 
la  ccèche  sur  les  antiques  bas-reliefs  ou  dans  les  verrières  de  nos  églises 
y  aient  rappelé  cette  tradition,  n'est-il  pas  aussi  vraisemblable  que  cette 
attitude  eut  un  but  plus  conforme  à  Tesprit  du  mysticisme  chrétien  ?  bat 
purement  allégorique,  qui  fut  sans  doute  de  montrer,  dans  Tacte  d'adora- 
tion  des  deux  animaux  de  la  crèche,  l'hommage  de  TEglise  entière  figu- 
rée par  la  réunion  du  clergé  et  de  la  gent  laïe^  ou  par  celle  de  la  portion 
du  peuple  juif  (les  apôtres)  convertie  d'abord  au  Messie,  et  de  la  gentilité 
devenue  chrétienne  peu  après  eux. 

m. 

l'anb  ou  l'anbsse  emblème  de  l\  stnagogtte. 

Des  gloses  et  des  interprétations  de  la  Biblc^  Tânesse  est  passée  dans 
Tart  chrétien  tantôt  comme  emblème  de  la  synagogue  ignorante  et  obs- 

*  Gognovit  bos  possessorem  suum,  et  asinus  praesepe  Domint  sui.  (Ib.  I,  3.) 
Gognovit  bos  possessorem  suum  in  prsesepi  natum,  et  novus  gentiura  populus 

suo  se  Domino  submisit  :  solus  vero  Israël  non  agnovit  Christum  Deum  suum. 
(S.  Epiph.  Serm  in  festo  Palmarum,) 

*  Sedulius,  cité  par  Bottari,  Romaj  1,  p.  89  et  II,  p.  87.  —  Bréviaire  roroain, 
hymne  c  Puer  nobis  nascitur.  » 
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tinéc,  tantôt  comme  l'un  de  ses  attributs  \  Qui  n'a  vu  sur  les  façades  et 
dans  les  verrières  de  nos  églises,  dans  les  manuscrits  mystiques  h  minia- 
tures et  partout  où  Tallégorie  chrétienne  a  pu  se  placer,  les  figures  de 
FËglise  et  de  la  synagogue  disposées  en  parallélisme  :  la  première,  su- 
perbe reine  montée  presque  toujours  sur  un  cheval  portant  entées  sur  un 
senl  COQ  les  têtes  des  quatre  animaux  évangélistiques  :  la  seconde,  la  sy- 
nagogue, expirante  et  se  renversant  sur  la  croupe  de  sa  monture,  un  âne 
malingre  et  rétif?  Ses  vêtements  sont  lacérés,  ses  yeux  bandés,  sa  tête 
oscillante  en  arrière;  elle  laisse  échapper  de  ses  mains  son  étendard  rompu 
en  plusieurs  endroits,  et  tient  de  l'autre,  soit  les  tables  de  la  Loi  mutilées, 
soit  une  tête  d'âne  brisée.  C'est  ainsi  qu'on  voit  la  loi  mosaïque  personni- 
fiée par  la  synagogue  dans  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Freybourg  et 
sur  nombre  d'enluminures  et  de  sculptures  de  l'art  chrétien  *. 


IV. 

l'a5e  on  l'anesse 
Emblème  de  l'entêtement  et  de  ^ignorance  du  peuple  juif  au  point  de  vue 

tropologique. 

Il  n'y  a  qu'un  pas  de  cette  acception  allégorique  de  l'âne  à  celle  de 
l'ignorance  et  de  l'aveuglement  obstiné  des  Juifs  au  point  de  vue  trdpolo- 
gique. 

On  sait  que  Tinterprétation  des  passages  de  l'Ecriture  où  les  animaux 
sont  mis  en  action  a  principalement  déterminé  le  rôle  qui  leur  est  donné 
dans  le  mysticisme  chrétien.  L'une  des  acceptions  de  Tâne  étant  l'igno- 
rance et  l'entêtement,  cet  animal  a  la  niission  de  représenter  spécialement 
l'obstination  et  Tincroyable  aveuglement  de  la  nation  juive  à  Tavéne- 

'  Asina,  synagoga.  —  Asinus,  Synagoga  Judasorum  signiflcat.  (Rab.  roaur. 
Allegor.  îbid.  in  Deuter.  XXII.  —  Ibid.  de  Univ.  et  m  lieg.  I. 

STappuyant  sur  le  témoignage  de  S.  Ambroise.  de  S.  Atbanase,  de  Tbéophi- 
kcte,  etc.  Bochart  montre  dans  l'anesse  de  Bethphagé  qui  était  accoutumée  au 
joag  et  que  Jésus-Christ  laissa  libre,  la  figui-e  de  la  synagogue  accoutumée  au 
joDg  de  la  loi  mosaïque  :  et  dans  son  ànon  encore  indompté  et  monté  de  préfé- 
rence par  le  Sauveur,  la  gentilité  domptée  par  la  loi  évangélique  et  acceptant  le 
joug  du  Christ.  (Bochart,  Hierozoîcon^  II.  lib.  II.  de  Asino. 

y.  aussi  Plerius  Yaler.  citant  également  S.  Eucher. 

*  Voir  le  magnifique  et  savant  travail  du  K.  P.  Cahier  sur  les  vitraux  de  la  c^-^ 
théânde  de  Bourges. 
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ment  du  Messie  si  clairement  annoncé  et  particularisé  dans  les  prophéties 
de  tout  ordre  que  ce  peuple  avait  entre  ses  mains.  C'est  dans  ce  sens 
particulier  que  la  plupart  des  glossateurs  expliquent  la  présence  et  le  per- 
sonnage de  r&ne  dans  deux  passages  de  la  Bible.  Dans  l'un,  l'âne  est 
montré  portant  ou  accompagnant  Isaac  jusqu'au  pied  du  mont  Moria  où 
il  devait  être  immolé  ;  dans  l'autre,  l'&nesse  de  Betphagé  porte  N.-S.-J.-G. 
à  Jérusalem  pour  y  accomplir  son  grand  sacrifice.  D'après  les  commen- 
taires bibliques,  ces  animaux,  qui  ne  furent  avertis  par  aucun  instinct  de 
l'honneur  qui  leur  était  fait  dans  ces  circonstances  figuratives,  personni- 
fiaient l'ignorance  de  la  synagogue  scrupuleusement  courbée  sous  le  joug 
des  observances  légales,  mais  outrageusement  aveugle,  méconnaissant  les 
temps  prédits  et  fixés  par  les  prophéties,  élevant  le  Christ  sur  la  croix  en 
spectacle  à  toute  la  terre  et  niant  sa  divinité.  «  Cet  âne,  dit  à  ce  sujet 
saint  Yves  de  Chartres  parlant  de  l'un  et  l'autre  animal,  cet  âne  qui  por- 
tait de  si  grandes  choses  est  le  type  de  l'ignorance  insensée  des  Juifs,  qui 
possédaient  (dans  le  Messie)  tous  les  mystères  de  la  foi  et  qui  ne  le  soup* 
çonnaient  pas  ^ 

Ecoutez,  dit  le  savant  abbé  de  Fulde  au  sujet  de  l'Ane  de  ce  même 
texte  de  la  Genèse,  écoutez  ce  que  dit  l'Apôtre  touchant  ces  paroles  d'A- 
braham à  ses  serviteurs,  c  attendez  ici,  avec  Cane  :  lorsque  nous  aurons 
adoré  là-haut,  nous  nous  en  reviendrons  vers  vous*  »  •  L'aveuglement, 
dit-il,  est  le  partage  dlssachar  (appelé  dans  la  prophétie  de  Jacob  asiniu 
fortis).  Or,  qu'est-ce  que  cette  cécité?  Elle  est  expliquée  par  cette  parole, 
t  Attendez  ici  avec  l'âne  que  la  plénitude  des  nations  soit  entrée  (dans  le 
vrai  bercail),  i  c'estÀ-dire  :  c  Attendez  que  nous  ayons  adoré  (le  Répara- 
teur), que  le  sacrifice  de  la  croix  soit  consommé,  qu'il  ait  été  annoncé  par 
toute  la  terre  et  que  la  plénitude  des  nations  soit  entrée  (au  sein  de  l'E- 
glise) :  alors  nous  reviendrons  à  vous,  et  ainsi  Israël  sera  sauvé  tout 
entier  '.  » 


*  Atinus  autem  qui  haec  portabat,  insensata  est  stultitia  Judœomm,  qui  porta- 
bat  omnia  nostra  sacramenia  et  nesciebat.  (S.  Yvon.  Garnot.  Serm.  de  Corwe^ 
nientia,) 

V.  aussi  S.  Brun.  Astens.  in  Gen,,  XIIX.  —  Ibid.  Homil.  m  Pa/m.  «i  Ibid. 
in  Ramis  Palmar. 

*  Jam  quod  dictum  est  (àb  Abraham)  eis  (duobus  sends)  :  c  Expectate  hic  corn 
asino  ;  postquam  autem  adoraverimus,  revertemur  ad  vos  t  :  Apostolum  audi  : 
c  Csecitas,  inquit,  ex  parte  Issachar  jacta  est.  t  Quod  est  cœcitan  f  Expectate  hic 
cum  asino,  ut  plénitude,  inquit^  gentium  intraret  :  hoc  est,  postquam  adoraveri- 
mus,  ubî  sacriûcium  cruels  Dominiez  impletum  per  Gentes  fuerit  praedicatum, 
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V. 


t'ATO   A    son    MAUVAIS   POINT    DE    VUE.    —  SENS    TROPOLOGIQUE.   —  L'ANE, 

emblème  du  corps  et  de  la  matière,  par  opposition  des  sens  a 
l'esprit. 

L'âne  est  un  des  animaux  déclarés  impurs  par  le  Lévitique  et  dans 
lesquels,  pour  ce  motif,  tous  les  commentateurs  sacrés  ont  vu  Texpres- 
sioD  tacite  d*un,  ou  même  de  plusieurs  vices  \  Dans  le  mysticisme,  par 
ce  motif  et  comme  tous  les  animaux  qui  sont  domptés  et  montés  par 
l'homme,  l'âne  représente  surtout  la  matière,  le  corps  pris  à  part  de  Fin- 
telligenee,  la  nature  purement  humaine  livrée  à  la  concupiscence  sans 
restriction  et  sans  combat,  tandis  que  l'âme  intelligente  est  représentée 
par  le  cavalier.  Spirtius  sessor  est,  et  caro  jumentunij  est  une  expression 
consacrée  dans  les  moralistes  chrétiens. 

Nous  disons  que  selon  les  circonstances  où  il  est  placé,  Tâne  est  aussi  la 
figure  de  plusieurs  vices.  L'ignorance,  la  lâcheté,  toutes  les  passions  sen- 
soelles,  tout  ce  que  des  instincts  ignobles  peuvent  inspirer  d'insensé,  ont 
trouvé  leur  type  dans  l'âne.  C'est  ainsi  qu'a  été  compris  par  les  commen- 
tateurs ce  commandement  de  l'Exode  :  c  Si  lu  rencontres  l'âne  de  celui 
qui  te  hait  tombé  sous  le  poids  de  sa  charge,  tu  ne  poursuivras  point  ta 
route,  mais  soulevant  avec  lui  son  fardeau  tu  l'aideras  à  se  relever  »  : 
texte  qui  contient  l'ordre  exprès  d'une  charité  sans  limites,  et  qui  devient 
élevé  et  sublime  quand  l'esprit  évangélique  l'a  commenté,  c  L'âne,  dit 
saint  Brunon  d'Asti  à  propos  de  cette  parole,  est  la  nature  corporelle  ; 
or,  si  vous  voyez  votre  frère,  fût-ce  même  votre  ennemi,  travaillé  de 
quelque  passion  et  surmonté  par  sa  violence,  ne  passez  point  sans  l'assis- 
ter :  aidez-le  à  sortir  de  peine,  prêtez-lui  conseil  et  secours,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  déchargé  du  poids  qui  accablait  sa  faiblesse  \  > 

hoc  est,  ut  plénitude  gentinm  intraret.  Quld  est  i  et  revertemurad  vos?  »  Et  sic 
oinnis  Israël  salvos  fiet.  (R.  Ifaur.  in  Genei.,  11,3.) 

Aânos,  Judaeorum  stultitia,  ut  in  Genêt,  c  £xpectatebtc  cnm  asino,etc.»  Quod 
ccdtas  in  parte  contigit  in  Israël,  donec  plénitude  gentium  introeat  et  sic  oinnis 
Israël  salvos  fiet.  (Ibid.  Mlegor,) 

»  LeDilic,,  XI,  26. 

'  S.  Bruno,  ast.  Expos,  sup.  Exod.  XVIII. 

isinus,  corpus  humanum.  (â.  Eucher.  forin.  Ep.  IV).  —  Est  ergo  asinus  oor- 
pM  humanum  etc.  (S.  Brun.  Astens.  sup.  Exod.  XVIII.)  —  Hinc  de  luxuriosis 
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D'aulrcs  commentateurs  encore  développant  celte  figure  se  sont  plu  à 
rechercher  toute  sorte  de  rapprochement  de  détail  entre  les  mauvais  ca- 
ractères de  Tâne  et  les  vices  figurés  par  cet  animal.  Vincent  de  Beauvais 
traitant  de  la  lutte  du  corps  et  des  sens  contre  Tâme  et  voulant  montrer 
celle-ci  vaincue  et  domptée  par  la  chair,  compare  l'âme  à  un  lépreux 
plein  de  commisération  et  de  ménagements  pour  son  ftne,  figure  mystique 
du  corps,  commisération  et  bonté  dont  on  comprend  surtout  la  force,  par 
cette  considération  que  la  séquestration  des  lépreux  ne  leur  laissait  pas 
d'aulre  ami.  Le  lépreux,  suivant  l'expression  littérale  du  moraliste, 
c  s'ôtait  jusqu'au  pain  de  la  bouche  »  pour  régaler  cet  animal  :  mais  la 
bête  ainsi  engraissée  ne  rend  à  son  maître  que  du  mépris,  le  jette  dans  le 
bourbier  et  s'enfuit.  Telle  est,  suivant  cet  écrivain,  l'emblème  des  sens  en 
révolte  contre  l'esprit,  celui  de  la  chair  prévalant  sur  l'âme  soit  par  les 
désordres  les  plus  grossiers  soit  par  l'indocilité  obstinée,  la  stupidité 
vaniteuse  et  la  résistance  invincible,  ordinaire  aux  sots  orgueilleux. 

L'art  chrétien,  dans  lequel  les  œuvres  de  Vincent  de  Beauvais  ont  exer- 
cé tant  d'influence,  s'est  emparé  de  cette  image  et  a  souvent  représenté 
la  révolte  des  sens  contre  l'esprit,  sous  l'emblème  d'un  âne  vautré  par 
terre,  ou  dans  le  bourbier,  ou  dans  l'eau,  ou  couché,  ou  agenouillé  et  se 
refusant  à  marcher.  Celui  qui  figure  à  Saint-Denis  dans  la  réunion  de  pé- 
chés sculptés  à  la  base  du  couronnement  des  tourelles  du  transsept  est 
complètement  dans  ce  rôle  et  s'y  fait  voir  résolument.  Volontairement 
rétif  et  rebelle,  gras,  rebondi,  bouffi  de  ventre,  entr'ouvrant  sa  bouche 
pour  braire  et  abattu  dans  un  bourbier,  c'est  bien  celui  qui  se  rend  maître 
du  maître  qu'il  devrait  servir  :  et  c'est  ce  que  montrent  sa  chute,  son  em- 

per  Prophetam  dicitur  :  quorum  carnes  sunt  ut  carnes  asinorum.  (Rab.  Maur. 
de  Univ. y  VIH,  7.)  —  Par  asinam,  Iiixuriosi  ;  ut  in  Propheta  :  c  Quorum  cames, 
ut  cames  asinorum  t  :  id  est,  tam  libidinosa  est  caro  eorum,  quam  est  caro  asi* 
norum.  (R.  Maur.,  AUegor.)  —  Â8inu8,stultitiB.  (S.  Anselm.  cantuar.,  in  Matih., 
L)  Imnge  des  prévaricateurs  chargés  de  péehés.  (Ibid.,  in  Luc,^  XIV.)  —  Primo* 
genita  asini,  exordia  vitae  luxuriosae...  Tune  enim  stuitum  hominem  significat 
astnus,  quando  peecati  otiera  portantem  et  usque  ad  finem  vitae  libidincs  camis 
exercentem  demonstrat.  (R.  Maur.  de  Umv.^  VIII,  7.)  —  Asinus  enim  mystice, 
quia  brutum  et  Hbidinosum  est  animal,  significat  luxuriam  îstius  mundi  tantum- 
modo  sectimtem.  —  Asinus,  corpus  hominis  signât.  —  Asinorum  quoque,  velasi- 
narum  nomine  aliquando  luxuriosorum  petulantiam,  aliquando  mansuetudo  sim- 
plicium,  aliquando  stultitia  gentilium  designatur.  —  Asina  est  caro  nostra..  Per 
asinam,  luxuriosi...  per  asiuas,  pétulantes  sensu8.(R.  llaur.  de  Univ,  et  Mlegor,) 
—  Unius  Patris  Filii  sumus.  Hujus  asinus  est  aliquis  stultus,  piger,  luxariosos. 
(H.  «  S.  Viet.  Mmellaneay  III,  tit.  59.) 
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boopoiat,  80Q  air  mulin,  et  la  force  de  résistance  que  ses  deux  jambes 
postérieures  puisent  dans  son  mauvais  vouloir  K 


L'Ant  des  tourelles  de  la  Basilique  de  Saint-Denis. 

VI. 

L'ANE,   EMBLÈME    DE  LA  PARESSE. 

Il  faut  convenir  que  si  Ffine  est  généralement  laborieux  et  infatigable, 
il  en  est  aussi  de  rétifs  au  travail^  à  la  marche  et  qui  rechignent  à  la 
charge,  et  ceux-là  ne  peuvent  être  réduits  que  par  une  excit^on  de  tous 
les  instants.  L'âne,  par  ce  côté  du  moins  est  dans  Tordre  tro^ologique 
l'emblème  de  la  paresse  spirituelle  et  de  la  lâcheté  à  se  vainor^a  que  les 
Pères  appellent  acedia  et  qu'ils  signalent  et  flétrissent  ayec  une  grande 
énergie  '.  C'est,  dans  le  domaine  de  la  lutte  contre  soi-même,  la  moUesse 


*  Sic  et  leprosus  nimis  compatitur  asino  suc  ;  subtrablt  on  suo  panem  de  quo 
pascit  eum,  et  ipse  impinguatus  conteinnit  Dominum  suum,  et  prsecipitans  eum 
in  lutam,  fugitabeo.  Sic  caro  spiritum  (Viaoent.  bellov.  Sp.  mor.  de  prœser^ 
vanlifrus,  etc.  l,  III.  D.  VI.  part,  l.col.  885.)  Et  vid.  ib  ,  ib.,l.  III,  D.  XIX,part.3, 
col.  978.  —  Ibid.,  1.  III,  D.  III,  part.  9,  col.  1379.  Dumci. 

*  Qaem  transformatum  vides,  hominem  mMii|Hire<^noii  petes...  Segnis  an  stupi- 
dus  torpet,  asinum  iririt*  (Boec»)  Trmêi.)  AsioBs,  pîgritiaietalloinNa  :  «Un  Mhmtei^. 
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de  1  ioaetiooy  riDdifléreoee,  Tioertie,  la  tristetse  qui  enTahii  rame  âa  sein 
de  la  yie  monastiqoc,  le  décoaragemeni  qui  la  poosae  à  llmpénilence 
lioale,  aa  désespoir  qui  ea  est  le  dernier  échelon,  et  finalement  à  la 
mort. 

Une  série  de  sept  gravores  dans  les  Heores  de  Simon  Yostre  met  en 
scène  les  Vertns  terrassant  les  Vices,  peisonnifications  montées  snr  des 
animaux  qui  représentent  les  Péchés.  Celle  de  la  Diligence  terrasse  la 
Pftresse  montée  sar  nn  ftne  :  on  lit  an-dessons,  c  Trébuche  Paresse  >. 

Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  coté  iOli,  33,  une  sac- 
cession  de  sept  grandes  miniatures  montre  successiTement  les  sept 
Péchés  capitaux  affourcbés  sur  des  animaux  emblématiques  et  portant 
sur  le  poing  un  oiseau  correspondant  par  ses  allusions  à  leur  propre 
caractère  et  au  sens  de  cette  monture.  La  Paresse  7  prend  les  traits  d'un 


VAeciii9  (U  Paresse) 
(Miniatare  de  U  Bibliothèque  Richeliea). 


c  Non  arabis  bove  et  asino.  (XXII,  10)  >  :  Id  est,  strepuo  et  sapisati,  in  predicar 
loram  llUaan  ai  pîgram  non  aociabis;  (R.  Maur.  Aliegar.) 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


L'ANE  85 

personnage  en  taniqne  courte,  coiffé  d'an  chapeau  à  la  Buridan,  motité 
sar  an  âne  rétif  et  portant  sur  le  poing  un  hibou  faisant  allusion  aux 
ténèbres  de  l'ignorance  et  à  ceux  qui  y  sont  plongés.  L'âne  ploie  sur  ses 
jambes  de  derrière,  raidit  ses  jambes  antérieures,  brait  et  semble  se  refu- 
ser à  marcher.  An  bas  on  lit  :  c  Accidie  resamble  un  vilain,  chivachant 
nn  asne,  portant  en  sa  main  un  bubon  i.  (PI.  II.) 

Saint  Bonaventure  dit  que  le  Diable  trouvant  les  âmes  vides  de  foi  y 
grave  et  implante  l'image  d'un  animal  et  que  cet  animal  est  un  vice  : 
dans  l'une  celle  du  lion,  c'est  Torgueil  :  dans  l'autre  celle  du  dragon,  c'est 
l'envie,  dans  une  troisième  celle  de  l'âne,  c'est  la  paresse  :  de  même 
pour  les  autres  péchés  capitaux  *• 

Vil. 

l'are,   figurant  diverses  vertus  au  POIRT  DE  VUE  TROPOLOGIQUB. 

Si  les  mauvais  instincts  de  l'âne  lui  ont  vala  de  si  fâcheuses  allusions» 
il  ne  manque  pas  non  plus  de  qualités  recommandables  qui  l'ont  rendu  le 
type  de  plusieurs  vertus  chrétiennes  au  point  de  vue  tropologique  :  les 
principales  sont  l'humilité,  la  sobriété,  la  tempérance.  On  le  voit  souvent 
dans  les  manuscrits  à  miniatures  des  abbayes  du  Moyen-Age  présenté  en 
parallélisme  et  montré  en  opposition  avec  les  vices  contraires. 

Dans  la  succession  de  figures  gravées  dans  les  Heures  de  Simon  Yostre, 
on  voit  celles  des  sept  vertus  terrassant  les  sept  péchés  capitaux.  Chacune 
de  ces  guerrières  a  pour  monture  l'animal  qui  lui  sert  d'emblème^  et  le 
vice  qu'elle  terrasse  est  également  monté  sur  la  bête  par  laquelle  il  est 
lui-même  représenté.  La  sobriété  triomphante  s'y  montre  sous  les  traits 
d'une  belle  femme  chastement  voilée  et  nimbée,  montée  sur  un  âne  à 
longues  oreilles,  et  la  Glotonie  terrassée,  bouffie  d'embonpoint  et  indé- 
cemment découverte  est  affourchée  sur  un  pourceau.  Au  bas  on  lit  : 
f  Trébuche  Qlotonie.  » 

Les  commentateurs  des  saints  livres  nous  montrent  encore  dans  l'âne, 
k  raison  du  mélange  de  vices  et  de  vertus  dont  on  voit  en  lui  la  figure 
mais  que  dominent  la  débonnaireté,  le  courage  au  travail,  l'instinct  paci-^ 
fique  et  patient,  l'emblème  des  âmes  fidèles.  Gréées  pour  le  ciel,  disent- 

*  Diabolus  in  quibusdam  non  invenit  fidem  catbolicam,  vel  forte  in  illis  sculpit 
et  format  figuram  leonîs,  id  est  peccatum  superbiie:  figuram  draconis,  id  est  pec- 
catum  invidiae; ...  figuram  asini,  id  est  peoeatom  accidiae,  etc.  (S.  Bonav,  Dieta 
9alitHi,  cBp.  de  Peceato  in  genermli.) 
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ils^  objet  de  la  miséricordieuse  compassion  du  Sauveur  des  hommes,  com- 
bien n'en  est-il  point  qu'on  voit  poursuivies  tous  les  jours  par  sa  commi- 


sération sans  bornes  ?  G^est,  ajoutent-ils,  ce  que  figuraient  par  avance  les 
ftnesses  de  Gis  perdues  dans  les  campagnes  de  la  Judée  et  cherchées  par 
son  fils  Saiil  *  :  «  Perierant  asinœ  Gis, ...  et  missus  est  Saul  ad  quaerendum 
eas  quod  perierant  hcminum  animœ,  et  missus  est  Dominus  in  hune  mun- 
dum  peccatores  salves  facere  *.  » 


<  I  Beg.  II.  3. 

*  Rab.  Àllegor.  in  unit.  Seriptur.  Sacr. 
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VIII. 

l'ane  musicien  et  la  truie  pileuse. 

Si  jamais  statue  doctrinale  a  été  réputée  grotesque  et  crue  investie  d'un 
rôle  bouffon,  c'est,  il  est  permis  de  le  croire,  celle  de  Tâne  musicien  qui, 
surplus  d'une  basilique,  joue  d'un  instrument  à  cordes  semblable  à  une 
petite  harpe  ou  à  un  triangle  tronqué.  Il  s'en  faut  pourtant  de  beaucoup, 
que  la  vraie  mission  de  cette  figure  ait  été  uniquement  d'égayer  le  popu- 
laire. Si  sa  mine  et  son  équipage  étaient  un  appât  destiné  à  frapper  les 
jeux  et  à  étonner  l'imagination,  la  leçon  n'en  a  pas  moins  existé  sans 
doute  sous  ces  dehors  paraboliques  et  devait  même,  grâce  à  eux,  s'ins- 
crire plus  facilement  dans  l'esprit  et  dans  le  souvenir  des  fidèles.  Nous 
avons  vu  que  par  ses  mœurs,  par  son  activité  patiente,  par  son  travail  in- 
fatigable et  l'humilité  de  sa  condition,  l'âne,  dans  la  langue  mystique,  fi- 
gurait les  humbles,  les  simples,  les  chrétiens  fervents  et  obscurs  chers  an 
cœur  du  Père  céleste.  L'âne  musicien  a  cette  mission  et  il  y  joint  pour  at- 
tribut l'un  des  instruments  de  musique  qui  représentent  au  Moyen-Age, 
dans  les  voussures  des  portails,  les  cithares  de  quelques-uns  des  vingt- 
quatre  vieillards  de  l'Apocalypse.  Beaucoup  de  dons  et  de  vertus  sont  fi- 
gurés par  la  cithare  :  les  commentateurs  nous  montrent  en  elle  la  droiture 
des  œuvres,  la  mortification  des  sens,  la  compatissance  chrétienne,  la 
sainteté  des  paroles,  toutes  les  leçons  élevées  que  proclame  le  crucifix,  la 
joie  du  service  de  Dieu  et  ses  consolations  cachées,  toutes  instructions 
importantes  que  la  tropologie  de  nos  livres  saints  nous  enseigne  sous  tant 
de  formes  ^  Mais  pardessus  tout,  la  cithare  représentait  la  vie  active  *, 

'  Rab.  Allegor,  in  univ.  Scripiur.  S<icr,  —  Hug.  a  Sanct.  Victor.  Miscellanea 
H;  C5.  —  Allegor,  in  vet.  Testam .  VI.  2.  De  Saule,  David  et  eithara  ^us. 

*  Githara,  vita  activa,  ut  in  psalmis,  <  psalterium  jucundum  cum  eithara,  id  est 
ddcedinem  contemplationis  cum  aciionc.  (Rab.  Jllegor.  in  univ.  Scrip.  Sacr,) 

Divin»  quoque  litterae  citharam  pro  morali  virtute  acceperunt,  utpote  qu»  in 
Actione  consistât.  Et  in  hujusmodi  signiûcatum  theologi  dictum  volunt  psalm. 
XLIII  c  In  eithara  confitebor  »  etc.  (Pier.  Val.  Hierog.  37). 

Hugues  de  Saint-Victor  interprétant  le  passage  de  rËcriture  où  il  est  dit  que  la 
cithare  de  David  caiimait  les  fureurs  de  SaUl,  dit  ceci .  «  Apprebeiisa  David  athara, 
ejus  insaniam  sedabat  :  quid  enim,  per  David  inniiitur,  niai  humilis  vita  sancto- 
mm?  1  (lib.  VI  in  I  et  H  Regum,  cap.  2.) 

Psalterium,  divina  contemplatio,  eithara  bona  actîo,  quia  psalterium  sonat  a 
summo,  eithara  sonat  ab  imo.  Sane  eithara  spiritualis  sex  habet  cordas,  id  est  sex 
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tandis  que  le  psaltérion  marquait  la  vie  contemplative  *.  Pourquoi  donc 
cet  âne  musicien  n'aurait-il  pas  été,  dans  la  pensée  de  l'Ymaigier,  l'ex- 
pression de  cette  parole,  c  que  le  salut  doit  être  cherché  par  la  masse 
dans  l'accomplissement  des  plus  vulgaires  devoirs  >?  et  alors^  sa  place  n'é- 
tait-elle pas  bien  choisie  à  l'extérieur  des  basiliques  ou  sur  leurs  piliers 
d'avant-nef?  Répondant  à  la  Vie  active  qui  est  la  voie  tracée  au  grand 
nombre  et  exposé  là  pour  les  yeux  de  la  multitude  beaucoup  plus  que  pour 
le  clergé,  l'âne  à  la  cithare  ne  pouvait-il  pas  lui  dire,  à  la  porte  même  du 
temple  et  hors  de  son  seuil,  quelle  part  Dieu  lui  avait  faite  et  quel  chemin 
mène  au  salut  :  emblème  des  âmes  simples,  il  leur  montrait  l'une  et  l'autre 
dans  la  vie  commune  et  active  dont  il  lui  donnait  le  conseil  et  dont  il  lui 
proposait  les  vertus  utiles.  Ainsi  renseigné  sur  la  route  tracée  à  la  plupart 
des  prédestinés,  le  fidèle  entrant  dans  l'église  devait  en  regarder  les 
pompes  comme  un  avant-goût  de  la  vie  future  ;  mais  il  devait  se  dire  aussi 
que  le  but  des  joies  surhumaines  que  son  cœur  venait  y  puiser  n'était  pas 
d'idéaliser  son  existence  en  la  plaçant  hors  du  domaine  des  réalités  d'ici- 
bas,  mais  de  réconforter  son  âme  par  ces  haltes  dans  le  lieu  saint  oà  tant 
de  secours  et  tant  de  moyens  de  rénovation  se  trouvaient  réunis  pour  lui. 
n  devait  surtout  se  défendre  d'envier  la  part  du  clergé  ou  des  religieux 
dont  il  n'y  voyait  les  essaims  qu'à  travers  des  nuées  d'encens  derrière  les 
grilles  du  chœur  et  dans  des  splendeurs  radieuses.  Peut-être,  sans  le  pieux 
conseil  de  l'âne  joueur  de  cithare,  conseil  répété  de  tout  temps  dans  les 
chaires  de  vérité,  des  âmes  de  trempes  diverses  auraient  choisi  des  voies 
trompeuses.  Les  unes,  les  moins  détachées,  capables  des  premiers  efforts 
que  demande  la  vie  chrétienne,  mais  peu  préparées  à  sa  perfection, 
eussent  été  plus  tard  épouvantées  des  renoncements  surhumains  qu'impose 
cette  vie  angélique  et  fussent  tombés  dans  un  fatal  découragement; 
d'autres  au  contraire,  fixées  dans  la  voie  conmiune,  auraient  trop  tard  et 

opéra  misericordi»..,..  Ad  hanc  citharam  sonandam,  ubi  dicit  :  t  Date  eleemosy- 
nam,  etc.  » 

Praedicatores  citharizare  debent  per  bonam  operationem.  Cithara  namque  quaa 
digitis  tangitur  ut  sonum  reddat,  bonam  operationem  recte  figurât.  Hœc  cithara 

sex  habet  cordas,  sex  videlicet  opéra  misericordi» Debent  ergo  sancti  specu- 

latores  citharizare  per  bonam  operationem (Hug.  a  P.  Victor,  tom.  III  Sermo. 

66.  —  Ibid.  Sertn.  40. 

1  Les  emblèmes  de  la  vie  active  et  de  la  vie  contemplative  sont  fréquents  parmi 
l'ornementation  des  églises  au  Moyen-Age.  Il  en  est  peu  où  ces  deux  vies  ne  soient 
montrées  en  parallëley  tantôt  sons  les  figures  de  Marthe  et  de  Marie,  tantôt  par 
certains  animaux,  certaines  fleurs,  certaines  plantes  ou  même  certaines  pierres, 
dont  les  allusions  étaient  connues  du  clergé. 
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trop  vivement  regretté  les  douceurs  de  la  vie  claustrale  ;  et  peutétre,  Tap- 
pareil  de  ses  chœurs  d'élite,  apparaissant  à  ces  chrétiens  comme  une  tribu 
bienheureuse  vouée  à  une  vie  céleste  dont  ils  ne  voyaient  que  Téclat,  eût 
fasciné  l'œil  de  leur  âme,  versé  du  dégoût  sur  leur  vie  et  faussé  tout  leur 
avenir. 

L'art  doctrinal  du  Moyen-Age  ne  s'est  pas  borné  à  sculpter  l'âne  mu- 
sicien loin  des  degrés  du  sanctuaire  ou  à  l'extérieur  des  églises.  Il  semble 
avoir  voulu  compléter  cette  leçon  de  vie  pratique  en  plaçant  quelquefois 
à  côté  de  lui  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  un  animal  de  même  carac- 
tère, la  truie  qui  file.  N'est-il-pas  permis  de  penser  que  placé  près  de  la 
figure  qui  prêche  à  l'homme  la  vie  active,  celle-ci  ait  eu  la  mission  de 
spécifier  pour  la  femme  le  même  utile  enseignement  ?  Dans  l'Art  chrétien, 
dont  les  maîtres  n'ont  jamais  jugé  indigne  d'envisager  sérieusement  les 
choses  que  Dieu  a  créées  et  de  chercher  en  elles  d'utiles  enseignements,  la 
truie  est  l'emblème  le  plus  usuel  et  le  plus  logique  de  la  fécondité,  comme 
la  quenouille  est  chez  tous  les  peuples  celui  du  travail  assidu  au  sein  du 
foyer  domestique.  N'est-il  donc  pas  possible  que  la  iî*uie  qui  file  n'ait  été 
que  la  mise  en  scène  du  passage  des  Epitres  du  grand  Apôtre  par  lequel, 
après  avoir  montré  dans  l'état  de  virginité  un  état  de  surexcellence  et 
l'avoir  exalté  à  l'égal  de  celui  des  anges,  il  adresse  aussitôt  à  la  femme 
engagée  dans  la  vie  commune  et  dans  le  mariage  cette  parole  consolante  : 
c  la  femme  mariée  (mulier)  fera  son  salut  en  mettant  des  enfants  au 
monde  »  :  si  toutefois,  ajoute-t-il,  elle  demeure  dans  la  foi,  dans  la  cha- 
rité et  dans  une  vie  bien  réglée  >.  Plus  loin  et  dans  la  même  épître,  saint 
Paul  revient  et  insiste  avec  autorité  sur  cette  leçon  des  vertus  communes 
et  d'une  vie  laborieuse  unies  à  la  fécondité  :  a  Je  veux,  dit*il,  que  les 
jeunes  (veuves)  se  remarient,  qu'elles  aient  des  enfants,  qu'elles  gouver- 
nent leur  ménage,  ne  donnant  ainsi  aucune  prise  à  nos  ennemis  »  ^ 

L'âne  musicien  et  la  truie  qui  file,  exposés  l'un  et  l'autre  sur  les  murs 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  y  décorent  l'un  des  contreforts  du  vieux 
clocher  au  midi.  Là  un  peu  plus  grand  que  nature,  planté  sur  ses  pieds 
de  derrière,  la  tête  et  le  corps  hauts  et  droits,  râne  qui  vielle  (ainsi  l'ap- 
pelle-t-on  à  Chartres),  joue  depuis  plus  de  cinq  siècles  sur  son  instrument 
mutilé  cette  symphonie  doctrinale  qui,  vu  l'oubli  du  mysticisme,  ne  ren- 
contre plus  que  des  sourds,  et  ne  frappe  guère  aujourd'hui  l'oreille  inté- 
rieure du  cœur  plus  qu'elle  ne  se  fait  entendre  à  l'oreille  matérielle. 

Des  figures  composées  de  la  réunion  des  membres  de  l'homme  et  de 
certains  membres  de  l'âne  ont  fait  allusion,  au  seiii  même  du  paganisme, 

»  Paul,  ad  Timoth.  Il,  15.  -  Id.  ibid.  V,  14. 
1I«  série,  tome  III.  7 
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au  mélange  de  qualités  élevées  et  de  caractères  sordides  réunis  dans 
notre  nature  dans  des  proportions  variées.  L'ignorance  la  plus  grossière, 
la  stupide  fatuité  de  Thomme  qui  n\i  rien  appris,  qui  n'a  rien  vu,  qui  ne 
sait  rien,  était  représentée  en  Grèce  par  un  personnage  h  tête  d'âne,  dans 
Tattitude  de  renseignement  ou  de  la  déclamation. 


L'Impéritie 


Nous  avons  eu  occasion  dé  parler  plusieurs  fois,  dans  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  des  «  Légendes  historiées  de  Fauvel,  »  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que nationale  appartenant  au  XIV*  siècle,  dont  le  héros,  nommé  Fauvel, 
est  la  personnification  de  l'esprit  du  monde  et  de  la  sensualité  dont  l'em- 
pire est  si  général.  Un  texte  explicatif  en  vers  y  déroule  les  aventures  de 
cette  incarnation  du  vice,  représentée  sur  toutes  les  miniatures  de  ce 
poème  par  un  personnage  à  tête  de  cheval  ou  d'âne  selon  la  circonstance 
où  il  apparaît,  et  empruntant  également,  soit  à  l'âne,  soit  au  cheval, 
pour  son  torse  toujours  humain,  tantôt  les  jambes  antérieures  qui  sortent 
de  ses  larges  manches,  tantôt  les  jambes  postérieures  et  Tarrière-traio, 
qu'on  voit  dépasser,  non  sans  quelque  grâce  bizarre,  le  bas  de  la  drape- 
rie à  longs  plis. 

Dans  les  manuscrits  à  miniatures  du  XII*,  du  XIIP,  du  XIV*  siècles,  les 
figures  composites  des  démons,  qui  réunissent  fréquemment  dans  leurs 
personnifications  des  membres  emblématiques  à  tous  les  vices,  ont  sou- 
vent des  têtes,  des  queues,  ou  des  jambes  d'âne.  A  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  sur  les  pieds  droits  de  la  baie  centrale  du  grand  portail,  la  sta- 

*  Pier.  Valer.  Hiéf^og,,  lib.  XXXII,  de  Barba. 
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«  ...  Ils  ne  doutent  blasme  ne  honte  ; 
Par  liex  (telles)  gens  Diex  est  bien  gatté, 
Sire  FaoTel  est  lenr  Abbé.  » 

(Mu.  de  la  Bibliothèque  nationaUj 


taette  en  relief  qui  aurait  dû  être  placée  en  tête  du  cordon  des  vierges 
sages  et  qui  représente  (croyons-nous)  la  vierge  sage  par  excellence, 
foule  aux  pieds  un  monstre  complexe  et  terrassé  sous  leur  pression,  qui 
cherche  à  la  mordre  au  talon  en  se  retournant  vivement  *.  Ce  démon  de 
la  prophétie  '  réunit  la  tête  de  l'ancien  serpent  et  les  griffes  du  lion  qui 
marquent  la  férocité,  au  corps  et  à  la  queue  de  l'âne,  emblème  de  la  con- 
copiscence  qu'a  vaincue  la  Reine  du  ciel. 


Démon  foulé  aux  pieds  d'une  Vierge  saie 
(Bas-relief  de  la  Basilique  de  Saint-Denis). 


^  Ipsa  conteret  caput  tuum,  et  tu  insidiaberis  calcaneo  ejus  (Gen.  III,  15). 

*  Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis  :  et  conculcabis  leonem  et  draconem. 


(KXC,  13.) 
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Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  côté  S.  P.,  632-4,  une 
magnifique  peinture  in-4S  met  en  scène  la  parabole  du  pauvre  Lazare  et 
du  mauvais  riche.Celui-ci,  couché  sur  le  dos  dans  les  entrailles  de  Uenfer, 
sa  couronne  d'or  fleuronnée  en  tête  et  drapé  dans  ses  vêtements  de 
pourpre  à  ramages  d'or,  montre  à  Lazare,  reçu  dans  le  sein  d'Abraham, 
60  langue  desséchée  par  la  soif  et  est  tourmenté  par  quatre  démons  dont 
tous  les  membres  de  rapport  sont  emblématiques  aux  dérivations  de  la 
gaatrimargie  et  de  la  mollesse  ;  tels  sont  la  gueule  du  lion,  les  ailes  et  les 
pattes  de  palmipède  qui  pétrissent  ou  qui  rasent  les  eaux  bourbeuses  de 
la  «ensoalité,  la  tête  du  singe  gourmand.  L'un  de  ces  démons  a  les  oreilles 
de  l'âne,  signe  de  rinintelligence  des  hautes  vérités  morales  ;  un  autre  a 
les  jambes  rétives  du  même  animal,  signe  de  la  résistance  à  la  parole 
divine,  avec  la  tête  du  pourceau  et  les  ailes  de  la  chauve-souris  qui  rase 
la  terre  et  qui  ne  prend  jamais  l'essor  vers  le  ciel. 

IX 
l'onocentaure. 

L'Onocentaure,  monstre  demi-h<)mme  et  demi-âne,  réunit  aux  signifi- 
cations de  cet  animal  plusieurs  de  celles  du  Centaure,  à  l'exception  de 
celle  qui  signifie  l'adultère  matériel  ou  spirituel.  L'Onocentaure  répond 
proprement  aux  plus  honteux  instincts  de  l'homme,  l'entêtement,  la  stu- 
pidité, la  licheté,  Tineptie,  la  sensualité  de  tout  ordre  h  son  point  de  vue 
le  plus  animal  et  le  plus  abject,  c  Les  pécheurs,  dit  l'auteur  du  Miroir 
moral,  sont  des  Onocentaures,  c'est-à-dire  des  ânes  et  des  taureaux  :  car 
plusieurs  sont  des  taureaux  (les  princes  de  l'Eglise,  les  prêtres)  en  vue  de 
leurs  prédications  et  de  leurs  labeurs  par  lesquels  ils  fécondent 
l'Eglise  :  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  des  ânes,  par  leur  vie  charnelle  et 
honteuse  ^  » 


^  Peccatores,  onocontauii,id  est  asini  et  tauri,  quia  multi  tauri  sunt,  dum  pr«e- 
dicatione  Inborando  excolunt  terram  Eccleciae,  sed  asini,  insensate  etluxuoriose 
vivendo.(Vi.\c.  Bellov.  Spec.  mur,  de  Lux,  et  filiahus  ejus.J 

Onocentaurum  duabus  naturis  constare  Phisiologus  asserit.  Superior  enim  pars 
centauro  id  est  hominis  equestri  similis  est  :  inférions  vero  partis  membra  sunt 
onagri,  id  est  hominis  agrestis,  huic  assimilantur  vecordes  atque  bilingues  specie 
homines,  moribus  autem  informes.  Unde  in  psalmo  :  a  Homo,  cum  in  honore 
esset,  non  intellexit  :  comparatus  est  jumentis  insipientibus^  et  similis  factus  est 
illis.  f  (Hdg.  a.  s.  Vict.  Append.  ad  op,  dogm,  d:  Bestiis  ..  Ub.  III,  cap,  33.) 
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Philippe  de  Tharm  invoque  le  témoignage  de  saint  Isidore  eh  donnant 
une  place  à  l'Onocentaure  dans  son  Bestiaire  mystique.  Dans  celte  figure, 
dit-il,  les  membres  antérieurs  représentent  la  nature  intelligente  et  élevée 
dans  l'homme,  ceux  de  l'âne  la  nature  matérielle  abrutie  par  les  sens  on 
ladéraisoD. 

Est  honoscentaurus 
Entresque  la  ceinture 
D*asne  par  grant  raisun  ;       « 
Asne,  issi  Tapelad  Tum, 
Beste  de  tel  baillie. 
A  dreit  hume  est  numé 
Quant  il  fait  vilenie. 
Ici  était  la  miniature  dans  le  manuscrit  original.  Od  lit  dans  l'exem- 
plaire imprimé  à  Londres  :  «  Hic  Onoscentaurus  pingitur,  semi-homo  et 
asmus.  Pars  quoque  hominis  rationabilem  naturam  signi/icat,  et  pars 
asini  rusticitatem  désignât,  quod  ita  intelligitnr  •.  » 

L'homme  onocentaure  figure  parmi  les  trente^eax  statues  de  péchés 
qo. décorent  les  tourelles  de  transsept  delà  basilique  de  Saiiit-Denis. 


<  Ceo  dit  Isodorus 
Ki  d*asne  ad  faiture 
E  dérère  ad  façon 
Onos  en  griu  ad  num 
0  ëz  que  signifie 
Hom  quant  dit  vérité 
E  asnc  signifie 


L'Homme-OnoceoUore 
(6Ulne  des  tourelles  de  la  Basilique  de  Sainl-Dcnis). 


J  Buslicitas  est  pris  ici  pour  la  grossièreté  des  instincts,  les  inclinations  basie 
t,  abjectes. 
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C'est  sur  la  toareile  sud-est  qu'est  placé  ce  personnage,  visible  dans  tous 
ses  détails  seulement  de  quelques  points  des  combles  et  du  préau  de 
Fancien  monastère  bénédictin.  C'est  un  jeune  bomme  à  buste  et  à  tête 
humains,  coiffé  du  petit  chapeau  à  la  Buridan,  fréquent  au  XIY^  et  uu  XY* 
siècle  et  souvent  prêté  aux  représentations  du  roi  Louis  XI.  Il  a  un  corps 
de  palmipède  accroupi  dans  une  posture  immonde  :  ses  jambes  posté- 
rieures sont  humaines,  remarquablement  amaigries  et  chaussées  de  lam- 
beaux hideux  :  ses  jambes  antérieures,  empruntées  à  Tâne,  sont  lancées 
en  avant  par  le  mouvement  du  galop  :  son  bras  (il  a  un  bras  humain) 
presse  contre  son  flanc  un  pot  à  boire  :  son  expression  est  sensuelle  et 
hébétée,  sa  bouche  s'entr'ouvre  pour  lancer  Tinjure  ou  pour  demander  à 
boire.  Le  tout  est  orné  de  deux  ailes  de  palmipède»  impropres  au  vol  et 
caractérisant  la  dépravation  deTâme  qui  ne  sait  plus  s'élever  ea  haut  par 
Taspiratiofi  et  paria  prière.  Telle  est  la  oersonnification  de  la  sensualité, 
de  l'ivrognerie  et  de  la  déchéance  qui  résulte  de  ces  passions. 

pÉLiciE  d'ayzac. 
Dame  dignitaire  de  la  Maison  de  Saint-Denis. 
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HISTOIRE  ET  MONUMENTS 


M.  Cénac-Moncaut  s'est  fail  l'historien  des  PyréDées  et  son  livre  peat 
servir  de  guide  aussi  bien  au  savant  qu'au  simple  touriste  dans  ces  belles 
contrées  où  les  souvenirs  historiques  abondent,  où  les  monuments  sur- 
gissent à  chaque  pas,  où  la  nature  enGo  prodigue  ses  magnificences; 
il  s'est  en  quelque  sorte  identifié  au  pays  dont  il  a  voulu  écrire  les 
annales  et  tracer  la  description,  et,  qualité  bien  précieuse  pour  Térudit, 
il  aime  presque  d'amour  ces  montagnes,  ces  rochers  et  ces  vallons  qu'il 
a  parcourus  si  souvent,  demandant  à  chaque  ruine  qu'il  rencontrait  sur 
son  chemin  le  mot  de  Ténigme  qu'elle  lui  représentait.  Il  a  vu  les  Pyré- 
nées l'hiver,  quand  «  cachées  sous  un  épais  manteau  de  neige,  recou- 
vert lui-même  d'un  voile  grisâtre  de  brouillards,  elles  laissent  à  peine 
entrevoir  à  travers  cette  brume  le  seuil  de  quelques  vallées  nébu- 
leuses ou  quelque  pic  éclairé  par  le  soleil  couchant  d  :  il  les  a  vues  au 
printemps  avec  ses  orageuses  journées  «  dépouiller  vers  midi  leur  robe 
de  gaze,  offrant  au  soleil  leurs  hautes  cimes  écrasées  sous  des  amas  de 
neige  étincelante,  tandis  que  leurs  inflexions  et  leurs  vallées  s'ouvrent 
toutes  riantes  aux  rayons  obliques  qui  dessinent  gracieusement  leurs 
courbes  et  leurs  contours,  leurs  rochers  blancs  et  leurs  forêts  noires  »  ;  ou 
bien  quand  les  vapeurs  s'amoncellent  à  l'entour  de  quelqu'un  des  géants 
de  la  chaîne,  formant  comme  des  étages  de  bourrelets  gigantesques, 
d'abord  éticcelants  de  couleurs  luxuriantes,  puis  grisonnant,  noircis- 
sant ;  bientôt  l'éclair  déchire  ce  rideau,  la  foudre  éclate,  et  les  Pyrénées 

'  Voyages  archéologiques  dans  le  Béarn,  le  Bigorre^  le  Comminges,  la  Na^ 
varre,  le  pays  Basque,  etc.,  5  brochures  in-8<*,  par  M.  Cénac-Moncaut  ;  Paris, 
Didron,  1856-1857.  —  Histoire  des  Pyrénées,  par  le  même,  5  vol.  in-S*»;  Paris, 
Amyot,  1853-1855.  --  M.  Cénac  est  mort  depuis  plusieurs  années. 
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tout  entières  disparaissent  sous  des  torrents  de  pluie  » .  Enfin  M.  Cénac 
les  a  vues  dans  l'été,  quand  c  la  neige  disparaît  de  tous  les  points,  à 
Texception  de  cinq  ou  six  magasins  éternels,  où  la  nature  prévoyante  la 
retient  captive.  La  chaîne,  éclairée  du  bleu  le  plus  vif,  dessine  toute  la 
majesté  de  ses  pics,  toutes  les  ondulations  de  ses  vallées.  C'est  alors  que 
la  zone  verte  du  chêne  et  du  châtaignier,  celle  plus  noire  du  sapin  et  la 
grisaille  du  granit  chauve,  s'étalent  aux  yeux  avec  une  rectitude  presque 
mathémathique.  Mais  le  tableau  change  de  reflet  à  chaque  disposition  du 
jour.  Bleu  d'azur,  quand  le  jour  naissant  dore  les  pointes  des  rochers,  il 
passe  au  gris  perle  à  raidi,  pour  reprendre  le  soir  un  bleu  noirâtre,  large- 
ment estompé  parles  reflets  rougis  du  dernier  adieu  du  soleil  ».  Il  m'a 
semblé  que  des  études  aussi  complètes  sur  le  passé  de  ces  belles  pro- 
vinces et  leurs  richesses  monumentales  méritaient  d'être  signalées  tout 
particulièrement  :  je  laisse  à  d'autres  le  côté  essentiellement  pittoresque, 
sujet  malheureusement  fatigué,  si  j'ose  dire,  par  de  trop  nombreux  écri- 
vains, et  guidé  par  l'auteur  de  V Histoire  des  Pyrénées  et  des  rapports 
internationaux  de  la  France  avec  r Espagne^  j'espère  ne  pas  trop  lasser 
mes  lecteurs  et  intéresser  peut-être  ceux  qui  ont  déjà  visité  ou  qui  visite- 
ront les  régions  pyrénéennes. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

HISTOIRE. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  commencements  de  l'histoire  des  con- 
trées avoisinant  les  Pyrénées,  ne  voulant  nullement  ici  écrire  un  ouvrage, 
mais  seulement  rendre  hommage  à  l'excellent  travail  de  M.  Cénac-Mon- 
caut  et  résumer  en  quelques  pages  ce  qui  ne  se  trouve  encore  que  dissé- 
miné dans  de  nombreux  volumes. 

Les  contrées  pyrénéennes  étaient  anciennement,  —  1500  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  —  habitées  par  les  Galles,  les  Ibères  et  les  Cantabres. 
Vers  cette  époque  passablement  reculée,  on  croit  que  les  Celtes  descen- 
dirent dans  ces  parages  et  se  substituèrent  peu  à  peu,  et  probablement 
après  une  lutte  acharnée,  à  une  portion  de  la  population  aborigène  ;  du 
mélange  des  races  ennemies  naquirent  les  Celtibères  :  au  milieu  de  ces 
mouvements  que  1  on  est  obligé  de  noter  seulement,  et  à  l'égard  desquels 
on  ne  peut  avoir  que  de  vagues  données,  une  tribu  indigène,  refoulée  par 
les  vainqueurs,  remonta  vers  le  nord-ouest  et  alla  s'établir  en  Aquitaine  ; 
une  autre,  celle  des  Ligures,  se  fixa  sur  les  bords  de  la  Méditerranée^ 
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dans  les  Pyrénées  orientales.  Toujours  vers  la  même  époque,  car  à 
pareille  distance  on  ne  peut  chicaner  sur  un  siècle  ou  deux,  des  marins 
phéniciens  reconnurent  le  port  d'Ampurias  en  Catalogue  et  s'y  établirent; 
de  nombreuses  familles  de  cette  partie  de  l'Orient  s'en  vinrent  dans  ces 
belles  contrées  et  y  constituèrent  une  nouvelle  et  industrieuse  population. 
Parlerai -je  ensuite  des  épisodes  bien  connus  de  l'invasion  des  Carthagi- 
nois et  des  Romains  en  Espagne,  ou  plutôt  en  Ibérie  ?  Il  n'y  en  a  d'ail- 
leurs qu'un  seul  qui  touche  directement  le  sujet  dont  je  m'occupe,  puis- 
que je  veux  autant  que  possible,  et  malgré  le  mot  de  Louis  XIV,  conserver 
les  Pyrénées  comme  une  barrière  infranchissable.  Annibal,  suivi  des 
Cantabres,  traversa  le  Roussillon  pour  se  diriger  vers  l'Italie  ;  bientôt  les 
légions  romaines  à  leur  tour  foulèrent  le  sol  pyrénéen  :  Cnéius  Scipion, 
Publius  Scipion,  Cornélius  Scipion,  Caton,  Yarrus,  tels  sont  les  noms  de 
ces  grands  généraux  dont  les  exploits  et  les  malheurs  ont  en  quelque 
sorte  bercé  notre  studieuse  jeunesse.  Pendant  assez  longtemps  l'Ibérie  et 
les  régions  méridionales  de  la  Gaule  jouèrent  un  assez  grand  rôle  dans 
l'histoire  romaine  :  Narbonne  fut  un  des  centres  distingués  de  ces  msûtres 
da  monde,  et  on  y  trouve  encore  chaque  jour  des  vestiges  de  leur  séjour. 
La  révolte  de  Sertorius  appela  Pompée  dans  ces  parages,  puis  César  vint 
combattre  les  pompéiens  ;  plus  tard,  Auguste  vint  commencer  l'extermi- 
nation des  Cantabres  que  continua  Agrippa,  et  qui  s'acheva  obscurément 
sous  les  éphémères  maîtres  de  l'empire  romain. 

Le  christianisme  fut  authentiquement  prêché  dans  les  Pyrénées  au 
commencement  du  IIP  siècle  ;  la  tradition  assure  que  saint  Jacques  le 
Majeur,  ou  si  l'on  veut,  pour  lui  donner  son  nom  espagnol,  saint  Jacques 
de  Compostelle,  apporta  lui-même  la  bonne  nouvelle  ;  mais  tout  en  la 
respectant,  et  par  conséquent  en  ne  se  prononçant  pas  ouvertement, 
M.  Cénac  croit  que  saint  Paul,  à  Béziers,  et  saint  Saturnin,  à  Toulouse, 
furent  les  deux  premiers  véritables  missionnaires  dans  cette  partie  de  la 
Gaule  méridionale  :  les  martyrs  furent  nombreux,  mais  le  christianisme 
n'en  grandit  que  plus  rapidement.  L'avènement  de  Constantin  Ht  cesser 
ces  horribles  persécutions,  et  permit  aux  disciples  du  Sauveur  de 
répandre  plus  efficacement  la  foi  parmi  ces  tribus  encore  sauvages,  en 
dépit  des  efforts  de  la  civilisation  romaine.  L'un  des  fils  de  l'empereur 
vint  se  faire  tuer  alors  dans  les  plaines  du  Roussillon,  et  l'on  croit  voir 
un  fragment  de  son  tombeau  encastré  dans  une  des  galeries  du  cloître 
d'Elue  ;  mais  en  même  temps  l'hérésie  affligeait  les  nouveaux  chrétiens 
et  désolait  déjà  la  Narbonnaise  et  la  Septimanie.  Vers  l'an  406,  les  pre- 
mières bandes  vandales  parurent  aux  Marches  Toulousaines  ;  repousses 
en  Roussillon,  les  Barbares  ravagèrent  la  Populanie^  ne  purent  triompher 
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de  la  résistance  du  Bigorrais,  passèrent  en  Espagne  et  dévastèrent  la 
Catalogne.  Saint  Eznpère  venait  à  Toulouse  de  remplir  le  rôle  que  saint 
Léon,  saint  Loup,  saint  Alpin,  sainte  Geneviève  avaient  i'iostrer  à  Rome, 
à  Troyes,  à  Cbâlons,  à  Paris  ;  il  avait  ar  été  les  Vandales  aux  portes  de 
la  Rome  toulousaine,  dont  les  habitants  ne  surent  pas  se  montrer  recon- 
naissants. Vers  cette  même  époque  encore,  paru'^nt  aux  environs  de  Nar- 
bonne  les  Goths  ;  Ils  s'emparèrent  rapidement  du  midi  des  Gaules,  et 
Vallia  fixa  à  Toulouse  ia  capitale  ce  ce  nouveau  royaume  ;  c'est  alors  eue 
les  guerres  se  compliquèrent  et  qu'on  vit  à  k  fois  se  combattre  les  Goths, 
les  Visîgoths,  !es  HuiiS  et  les  Vandales,  t-ansformant  ces  plaices  fertiles 
en  champs  c'e  bataille.  Les  Visigoths.  comme  03  le  sait^  remportèrent,  et 
cette  fois  Narbonne  eut  le  principal  rôle  parmi  les  villes  de  la  Septima- 
nie  ;  mais  à  la  fin  du  V*  siècle,  les  Praaks,  à  leur  tour,  vinrent  attaquer 
les  derniers  conquérants.  La  bataiPe  de  Vouglé  (507)  décida  du  succès 
des  soldats  do  Clovis,  qui  se  fit  céder  la  Septimanie  par  le  faible  Gésalic, 
enS09. 

Les  contrées  pyrénéennes  n'en  conservèrent  pas  moins  une  certaine 
indépendance  :  les  populations  du  Labour,  du  Béarn^  du  Bigorre,  du 
Gomminges  continuèrent  à  s'administrer  municipalement  par  des  magis- 
trats élus  dans  leur  se^n,  payant  quelquefois  des  tributs  aux  ducs  et 
comtes  établis  par  les  rois  francs,  mais  ne  reconnaissant  guère  de  véri- 
table autorité  que  celle  des  évoques  placés  à  leur  tête.  Narbonne  d'ail- 
leurs était  demeurée  la  capitale  des  Visigotbs  et  servit  de  rempart  à  cette 
faible  monarchie  dans  la  lutte  que  ses  représentants  essayèrent  de  soute- 
nir. Clotaîre  1"  vit  sa  domination,  sa  suzeraineté,  pour  parler  avec  plus 
d'exactitude,  s'étendre  jusqu'aux  Pyrénées  :  ce  ne  devait  être  qu'une 
courte  trêve.  Les  Visigotbs  et  les  Vascons  reprirent  peu  après  ces  pro- 
vinces sur  les  successeurs  de  Clotaire,  et  quand  Wamba  fut  élu  roi  des 
Visigotbs,  en  672,  on  put  croire  à  la  reneissaûce  de  cette  vieille  puis- 
sance. Wamba  parcourut  victorieusement  la  Catalogne,  le  Roussillon,  la 
Narbonnaise,  jaaisil  ne  demeura  pas  assez  longtemps  au  pouvoir,  et  son 
œuvre  ébauchée  disparut  avec  lui.  Un  bien  autre  ennemi  que  les  Vascons 
menaçait  les  descendants  du  compagnon  d'Ataulphe.  En  IH,  Tarik 
débarquait  ses  Mores  au  midî  de  l'Ibérie  et  en  moins  de  deux  ans  se  ren- 
dait maître  de  la  Péninsule,  dont  il  refoula  les  timides  défenseurs  dans  les 
gorges  des  Pyrénées  et  des  Asturies. 

Le£  infidèles  pénétrèrent  dans  la  Septimanie  et  vinrent  porter  leurs 
ravages  jusqu'à  Narbonne  et  à  Carcassonne  :  ils  s'avançaient  toujours  et 
semblaient  devoir  étouffer  la  chrétienté,  quand  Charles  Martel  renouvela 
aux  environs  de  Poitiers  la  grande  victoire  d'Aétius  aux  champs  Gata- 
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laoniens  :  ils  ne  demeurèrent  pas  dans  les  Gaules  et  laissèrent  les  peu- 
plades chrétiennes  de  ce  côté  des  Py^'énées  se  déchirer  entre  elles  au  lieu 
de  songer  à  exterminer  l'ennemi  commun.  Charlemagne  en  profita  pour 
Yeoir  jusqu'en  Navarre,  sous  prétexte  de  soumettre  les  Vascons  ;  Louis  ^e 
Débonnaire  dut  y  redescendre  après  lai  au  milieu  d'une  révolte  générale 
pour  réduire  les  Basques.  C'est  à  ce  moment  que  s'opéra  le  grand  mou- 
vement  féodal  qu?  *bnda  les  petites  souverainetés  au  milieu  desquelles 
Doas  allons  nous  promener  tout  à  l'heure.  Les  Pyrénées^  depuis  le  temps 
des  Gaulois,  étaient  demeurées  divisées  ei  petits  cantons  tracés  par  ^a 
nature,  sous  la  forme  de  vallées  qui  s'administraient  elles-mêmes,  et  dont 
OD  peut  encore  voir  de  nos  jours  un  exemple  dans  cette  pittoresque  et 
bienheureuse  petite  répub?ique  d'Andorre  :  l'élection  Taisait  la  base  de 
ces  gouvernements  locaux,  mais,  les  vainqueurs,   Romains,   V'sigothb  ou 
Francs,  s'étaient  attribué  le  droit  de  nomme**  les  chefs  politiques  qui  se 
trouvaient  immanquablement  en  opposition  avec  les  foociionnaires  'ndi- 
gènes.  Louis  le  Débonnaire  voulut,  tout  en  conservant  cette  organisation, 
lal  donner  une  plus  grande  force,  et,  dans  cette  pensée,  rendre  héréditaire 
les  charges  viagères  jusqu'à  'ni  :  le  B'gorre  et  le  Béarc  furent  aind  .oféo- 
dés  dans  la  branche  Yasconne  de  Gentule,  ce  duc  de  Gascogne  qui  avait 
péri  dans  les  défilés  de  Roncevaux.  Louis  le  Débonnai'*e  atteignit  ainsi  le 
bot  précisément  opposé  à  celui  qu'il  souha'tait,  et  donna  à  ces  seigneu.^s 
un  pouvoir  et  une  force  qu'ils  n'avaient  jamais  eus;  les  autres  comtes  des 
Pyrénées  qui  jusque-là  n'avaient  été  que  vicaires,  ou  vidâmes  ou  egents 
assez  inférieurs,  réclamèrent  pareil  privilège  et,  de  gré  ou  de  force, 
obtinrent  ce  qu'ils  dés'!raient;  à  dater  du  IX'  s:èc!e,  on  vo*t  donc  figurer 
dans  les  annales  des  régions  pyrénéennes  les  coooites  de  Roussillon,  ds 
Gerdagne,  d'Empourdan,  de  Bésalu,  de  Barcelonne,  les  vicomtes  de 
Béziers,   de  Narbonne,  de  Garcassonne,  de  Gironne  ;  bientôt   devaient 
paraître  les  comtes  de  Comminges  (900),  les  ducs  de  Tou'ouse,  héritiers 
de  ceux  de  Septimanie,  devenus  comtes  héréditaires  en  852;  enfin  des 
familles  de  Garcassonne  et  de  Bigorre  devaient  sortir  les  comtes  de  Foix, 
vers  iOJ2,  et  ceux  de  Razès  vers  ?a  même  époque  ;  je  ne  cite  que  pour 
mémoire  et  pour  compléter  ce  rapide  croquis  de  la  féodalité  pyrénéenne 
les  princes   de  Navarre,   existant    depuis   longtemps    déjà.    Quelques 
vallées,  en  outre,  demeurèrent  indépendantes,   notamment    celles   de 
Magnoac,  de  Neste,  d'Aure  et  de  Barsusse  qui,  sous  le  nom  des  Quatre- 
Vallées^  formèrent  une  espèce  de  république  fédérative,  annexe  du  Com- 
minges. 

Je  ne  puis  songer  à  suivre  M.  Cénac-Moncaut  dans  les  chroniques 
féodales  qu'il  trace  avec  l'assurance  et  la  lucidité  d'un  homme  qui  a  vécu 
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au  milieu  de  ces  familles,  de  ces  contrées,  auquel  tous  ces  détails  sont 
familiers  :  ce  serait  non -seulement  un  travail  vraiment  pénible,  mais 
ingrat,  car  il  ne  servirait  de  rien  de  réunir  ici,  dans  quelques  lignes^  une 
sèche  et  incompréhensible  liste  de  noms  d'hommes  et  de  faits.  À  cet  égard, 
et  pour  Tétude  de  Tbistoire  provinciale,  —  à  Taide  de  laquelle,  seule, 
disons-le  en  passant,  on  peut  connaître  Thistoire  nationale,  —  le  travail 
de  M.  Cénac-Moncaut  est  vraiment  précieux  et  mérite  une  mention  toute 
spéciale  :  il  débrouille  ce  chaos  de  la  féodalité  méridionale  et  vous  con- 
duit, comme  par  la  main,  dans  ce  dédale  inextricable  à  première  vue.  Je 
vais  donc  continuer  à  grands  traits  cette  esquisse,  qui  n'a  pour  autre  but 
que  de  donner  une  idée  du  passé  de  ces  pays  dont  nous  allons  bientôt  ad- 
mirer les  richesses  monumentales,  et  nullement  de  composer  une  étude 
spéciale  qu'il  serait  insensé  de  vouloir  réduire  aux  courtes  proportions 
d'un  article  de  revue.  La  féodalité  méridionale  se  divise  naturellement 
en  deux  classes  bien  distinctes  :  les  familles  visigothes,  reconnaissant 
pour  principal  représentant  le  comte  de  Roussillon  et  occupant  la  portion 
méditerranéenne  des  Pyrénées  ;  les  familles  vascones,  relevant  pour  ainsi 
dire  de  la  maison  d'Aragon-Navarre  et  habitant  les  Pyrénées  occidentales. 
Les  croisades  vinrent  modifier  quelque  peu  cette  organisation  en  donnant 
un  plus  grand  éclat  et  par  conséquent  une  plus  grande  influence  aux 
comtes  de  Foix,  de  Béarn  et  de  Roussillon,  qui  allaient  ceindre  la  précaire 
et  trop  lointaine  couronne  de  Mayorque.  De  son  côté,  Alfonse  d'Aragon 
s'affermissait  et  étendait  sa  domination  de  la  Catalogne  aux  rives 
de  rOcéan,  jusqu'au  jour  où,  par  suite  de  la  mort  du  comte  de  Foix,  en 
1149,  il  se  trouve  suzerain  de  toutes  les  Pyrénées  du  versant  français. 

La  France  avait  laissé  ces  événements  s'accomplir  sans  y  prendre  de 
part  directe.  Des  guerres  perpétuelles  er.tro  les  principaux  seigneurs  de 
ces  contrées  avaient  désolé  et  affaibli  les  populations,  et  diminué  leurs 
scfltiments  de  fidélité;  la  bourgeoisie  elle-même  s'était  agitée  et  après  elle 
la  basse  classe  :  de  là  était  né  un  état  d'agitation  impossible  à  décrire,  et 
tenant  à  la  fois  de  la  guerre  et  du  brigandage.  C'est  alors,  pour  mettre  le 
comble  au  plus  grand  désordre  qui  ait  certainement  affligé  des  pays 
chrétiens,  que  parut  l'hérésie  des  Albigeois,  amalgame  de  plus  de  vingt 
sectes  diverses,  dont  les  principaux  seigneurs  du  pays  embrassèrent  les 
erreurs  avec  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix  et  de  Comminges.  Simon 
de  Montfort  dirigea  la  croisade  prêchée  contre  ces  malheureux,  puis  après 
une  première  et  vaine  tentative  de  pacification,  le  roi  d'Aragon  prit 
le  commandement  des  troupes  rebelles;  les  trois  comtes  cependant  que  je 
viens  de  nommer,  et  qui  représentaient  la  principale  force  féodale  de  l'hé- 
résie, se  soumirent  et  demandèrent  au  roi  de  France  de  leur  procurer 
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TabsolutioD.  Louis  YIII  accueillit  avec  empressement  cette  occasion  d*in- 
tervenir,  et  de  religieuse  la  guerre  devint  politique.  Le  roi  d'Aragon  sut 
détourner  ce  premier  danger,  conclut  la  paix  et  conquit  le  Roussillon, 
tandis  qu'une  princesse  de  France  allait  s'asseoir  sur  le  trône  de  Navarre, 
tombé  depuis  quelques  années  déjà  dans  la  maison  de  Champagne  et  ap- 
pelé bientôt  à  être  réuni  à  la  couronne  de  France  avec  Philippe  le  Bel. 
L'influence  de  la  France  n'était  pas  moins  grande  en  Bigorre  et  dans  le 
comté  de  Foix;  le  comte  de  Toulouse  cessait  d'exister  ;.en  moins  d'un  siè- 
cle la  domination  aragooaise  avait  disparu  pour  faire  place  à  celle  du  fils 
de  saint  Louis. 

Du  côté  du  Roussillon,  Philippe  le  Hardi  avait  été  moins  heureux  :  son 
invasion  de  Catalogne,  brillamment  conduite  d'abord,  avait  complètement 
échoué,  et  le  roi  était  mort  en  revenant  à  Perpignan.  Le  Roussillon  d'ail- 
leurs allait  pendant  deux  siècles  être  comme  un  champ  clos  où  les  souve- 
rains de  France  et  d'Aragon  devaient  se  rencontrer  et  se  mesurer,  sans 
s'inquiéter  des  souffrances  de  ces  malheureuses  populations.  Philippe  le  Bel, 
par  l'adjonction  de  la  Navarre,  avait  naturellement  accru  d'une  manière 
notable  l'influence  de  sa  couronne  dans  les  régions  pyrénéennes.  Trois 
causes  vinrent  malheureusement  détruire  cet  état  de  choses  :  la  destruc- 
tion du  faible  royaume  de  Mayorque  et  l'établissement  définitif  des 
Aragonais  en  Roussillon,  par  où  ils  pouvaient  sans  cesse  nous  inquiéter  ; 
la  mort  de  Louis  le  Hutin  sans  enfants  mâles,  et  la  cession  de  la  couronne 
de  Navarre  à  sa  fille  Jeanne,  qui  épousa  Charles  d'Evreux  et  sépara  la 
Navarre  de  la  France  ;  enfin  la  guerre  anglaise  qui  devait  introduire 
jusqu'en  Gascogne,  jusqu'en  Biscaye,  l'élément  étranger,  et  trop  préoccu- 
per nos  rois  pour  leur  permettre  de  songer  aux  troubles  du  Midi. 
La  maison  de  Foix-Béarn»  car  ces  deux  états  étaient  réunis  depuis  1288, 
en  s'alliant  à  la  famille  souveraine  de  Navarre,  prit  momentanément  une 
position  importante.  Charles  d'Evreux  commit  alors  la  faute  de- déclarer 
la  guerre  à  Charles  VI,  fut  enfermé  un  moment  au  Louvre,  et  ne  recouvra 
la  liberté  que  pour  lancer  ses  Etats  dans  les  dangers  d'une  lutte  insensée 
et  terrible.  Gaston  Phébus  de  Foix  sut  demeurer  assez  habilement  entre 
les  partis  divers  qui  s'agitaient  alors;  il  mourut  en  1391,  et  Mathieu  de 
Castelbon,  arrière-petit-fils  de  Roger  P',  comte  de  Foix,  acheta  au  roi  les 
Etats  de  son  cousin  Phébus  ;  il  prétendit  un  moment,  à  cause  do  sa  femme, 
à  la  couronne  d'Aragon,  mais  il  mourut  auparavant,  et  eut  pour  successeur 
son  beau-frère  ArchemLaud  de  Grailli,  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le 
Qora  de  captai  de  Buch.  Cette  famille  prit  une  extension  considérable  par 
les  libéralités  de  nos  rois,  acquit  ainsi  le  Bigorre  et  s'allia  encore  aux 
princes  navarrais,  tandis  que  le  schisme  et  l'interrègne  multipliaient  les 
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troublwr^^  en  Aragon  (1406-1445).  La  Navarre  fat  siogolièrement  agitée  à 
la  mort  de  la  reioe  Blanche,  et  conquise,  à  la  lin  du  XV*  siècle,  par  Fer- 
dinand le  Catholique.  Quelques  années  auparavant,  par  une  interprétation 
vraiment  léonine  des  clauses  d'un  contrat  de  secours,  Louis  XI  s'empara 
.momentanémeot  du  RoussiUon,  mais  ne  put  se  maintenir  contre  le  soulè- 
vement général  des  habitants.  Henry  d'Albret,  devenu  roi  de  Navarre  par 
sa  mère,  Catherine  de  Foix*Béarn  (4510),  réclamait  cependant  la  restitu- 
tion de  «es  Etats  à  Charles-Quint  qui  paraissait  médiocrement  disposé  à  re- 
noncer à  la  possession  d'un  pays  qui,  pour  sa  politique,  faisait  si  heureuse- 
ment le  pendant  du  Roussillon,  et  tenait  comme  une  seconde  porte  ouverte 
sur  la  France.  François  I*%  engagé  dans  sa  guerre  contre  l'Empire, 
ne  pouvait  pas  songer  à  seconder  erficacement  son  vassal,  mais  Henry,  du 
moins,  profita  de  la  situation  et  tenta  de  recouvrer  lui-même  sa  couronne, 
luttes  dans  lesquelles  les  Gramont,  princes  de  Bidache,  figurèrent  hono- 
rablement. Henà'7,  malheureux  dans  ses  essais,  n'en  demeura  pcis  moins 
fidèle  au  roi,  et  fut  pris  avec  lui  à  Pavie  ;  il  n'assura  pas  peu  sa  position 
en  épousant  Margue:ite  de  Valois.  Un  douteux  compromis  ne  tarda  pas  à 
régulariser  l'état  de  la  Navarre  :  le  traité  de  Cambrai  enlevait  ce 
royaume  à  la  famille  d'Albret,  mais  lui  laissait  le  Béam  et  une  partie  de 
la  Basse-Navarre,  et  elle  conservait  quand  même  le  titre  royal,  conune 
moyen  de  pouvoir  plus  facilement  un  jour  soulever  de  nouveau  des  pré- 
tentions légitimes  et  auxquelles  les  descendants  des  vrais  souverains  da 
pays  ne  pouvaient  renoncer  (1530). 

Le  calme  régna  ensuite  en  Navarre,  tandis  que  François  P'  essayait 
d'enlever  le  Roussillon  et  que  les  Perpignanaîs  lepoussaient  nos  troupes 
après  un  siège  héroïquement  soutenu.  Jeanne  d'Albret,  celle-là  même  qui 
devait  donner  le  jour  au  plus  populaire  de  nos  rois,  avait  épousé  malgré 
elle  le  duo  de  Oèves  ;  son  père  put  faire  rompre  ce  mariage  quand  son 
gendre  se  sépara  soudainement  de  la  cour  de  Fontainebleau,  et  donner 
sa  fille  presque  aussitôt  à  Antoine  de  Bourbon,  dont  elle  eut  Henri  lY. 
Jc^anne  succéda  presque  immédiatement  à  Henri  d'Albret  et  poussa  son 
mari  à  envahir  plusieurs  fois^  mais  toujours  vainement,  la  Navarre  espa- 
gnole. Un  grand  événement  cependant  s'accomplissait  en  Béarn  :  aux 
portes  de  la  catholique  Espagne^  dans  ces  contrées  éminemment  reli- 
gieuses^ la  réforme  avait  fait  une  triomphante  invasion  :  elle  fut  accueillie 
avec  faveur  à  la  petite  cour  de  Pau  par  Marguerite  d'abord,  puis  par 
Jeanne  qui  l'embrassa  ouvertement  et  ne  tarda  pas  naturellement  à  pren- 
dre le  premier  rang  dans  le  mouvement  huguenot  en  France  :  la  guerre 
s'ensuivit  ;  Montgommery,  dont  nous  allons  tout  à  l'heure  suivre  les  traces 
déplorables,  soutint  énergiquement  la  lutte  et  dévasta  le  Bigorre  demeuré 
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fidèle  aux  vieilles  idées.  Henri,  en  montant  sur  Je  trône,  à  la  flaort  de  sa 
mère  (1572),  imprima  une  nouvelle  force  à  cette  agitation  et  fit  jouer  au 
Béarn  ur  granc  rôle  pendant  cette  période  importante  de  notre  histoire  : 
elle  est  trop  connue  pour  que  je  veuille  m'y  arrêter.  Le  dernier  acte  du 
long  drame  dont  j'ai  essayé  de  retracer  le  canevas,  fut,  de  ce  côté 
des  Pyrénées,  la  réunion  de  la  Navarre  béarnaise  à  la  couronne  de  France, 
quand  le  poignard  de  Jacques  Clément  eut  mis  fin  à  la  race  dégénérée  des 
Valois,  réunion  définitivement  cooson^mée  quand  Louis  XIII  fut  venu,  en 
1620,  prêter  le  serment  de  prince  de  Béarn  et  recevoir  celui  des  députés 
des  Etats.  Du  côté  du  Roussillon  et  en  Biscaye  même,  les  généraux  fran- 
çais furent  moins  heureux  :  Condé  dut  battre  en  retraite  devant  Fonta- 
rabie  comme  devant  Perpignan.  Les  Catalans  cependant  simplifièrent  les 
difficultés  en  se  donnant  à  la  France  par  haine  contre  les  Castillans  qui 
foulaient  leurs  libertés  aux  pieds,  et  Louis  XIII  put  voir  le  Roussillon. 
objet  de  la  convoitise  de  ses  prédécesseurs,  complètement  dans  ses 
mains.  Le  traité  des  Pyrénées  eut  pour  résultat  de  nous  reconnaître  la 
possession  de  cette  province  et  de  fixer  définitivement  les  limites  de  la 
France  à  la  chcune  pyrénéenne  et  à  la  Bidassoa.  Louis  XIV  put  traverser 
en  paix  cette  partie  de  son  royaume,  ne  trouver  que  des  sujets  fidèles 
depuis  Saint-Jeaa-de-Luz  jusqu'à  Perpignan,  et  faire  pénétrer  dans  cqs 
contrées  reculées  le  goût  du  luxe,  d*élégance  et  dç  sociabilité  qui  faisaient 
l'honneur  de  la  cour  à  cette  époque.  Il  ne  resta  plus  désormais  que  le  sou- 
venir de  cette  fière  et  turbulente  féodalité  qui  s'était  maintenue  durant 
quatre  siècles  indépendante,  que  leurs  manoirs  ruinés  qui  couronnent 
chacun  des  nombreux  pies  pyrénéens,  témoins  muets  des  annales  de  ce 
pays  où  chaque  vallée  avait  son  histoire  :  «  Il  est  facile,  dit  M.  Céoac- 
Moncaut,  de  se  rendre  compte  des  circonstances  tout  exceptionnelles  qui 
ont  assuré  jusqu'ici  la  conservation  de  ces  respectables  débris.  La  diffi- 
culté de  démolir  des  donjons  d'une  hauteur  prodigieuse  et  d'une  solidité 
cyclopéenne,  fit  renoncer  d'abord  au  projet  de  les  détruire  d'une  manière 
complète  :  on  se  contenta  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  de  briser  les  toitu- 
res et  les  planchers^  les  portes  et  les  ponts-levis,  et  de  les  rendre  par  con- 
séquent inhabitables  ;  plus  tard,  cependant,  l'industrie  humaine  comprit 
que  leurs  matériaux  pourraient  être  avantageusement  employés  à  des 
constructions  nouvelles^  dans  les  plaines  où  la  pierre  était  rare  et  d'un 
transport  dispendieux  ;  alors  l'amour  du  gain  fit  achever  des  démolitions 
que  l'intérêt  politique  n'avait  pas  été  assez  puissant  pour  terminer.  Mais 
les  mêmes  conditions  ne  se  présentaient  pas  dans  les  Pyrénées  :  les  maté- 
riaux y  abondaient  ;  tout  constructeur  les  trouvait  à  pied-d'œuvre, 
et  aucun  intérêt  n'engageait  à  soumettre  à  la  pioche  des  ruines  impo- 
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santi's  perchées  sur  des  hauteurs;  Tindustrie  les  respecta  donc  par  calcul, 
et  sa  prudence  nous  a  couservé  ces  curieux  témoins  de  l'époque  féodale.  » 

!!•  PARTIE. 

MONUMENTS. 

L  Comté  de  Bigorre  •. 

Quelques  monuments  principaux  méritent  l'attention  dans  le  comté 
de  Bigorre,  mais  il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  sur  lesquels  M. 
Génac-Montaut  attire  avec  raison  les  yeux.  En  les  parcourant  et  en  étu- 
diant les  styles  architectoniques  qui  les  caractérisent,  on  suit  en  quelque 
sorte  pas  à  pas  l'histoire  que  je  traçais  tout  à  l'heure  :  du  9*  au  13*  siècle, 
prospérité  féodale  et  religieuse,  les  châteaux  se  multiplient  et  plus  encore 
les  églises,  les  abbayes  et  les  chapelles  ;  la  guerre  des  Albigeois  arrête  ce 
mouvement  et  rend  très-rares  en  Bigorre  les  monuments  ogivaux.  Le  pays 
demeura  trop  pauvre  et  surtout  trop  éloigné  du  centre  social  et  paraît 
comme  déshérité  dans  les  temps  postérieurs  :  aucune  construction  n'y 
accuse  le  style  ogival  fleuri,  ni  ce  qu'on  est  convenu  de  nonmier  le  style 
de  la  Renaissance. 

Heureusement  l'architecture  romane  est  celle  qui  donne  le  plus  de  ma- 
jesté peut-être  aux  monuments,  et  qui,  parla  sobriété  de  ses  ornements, 
l'austérité,  si  je  puis  dire,  de  ses  lignes,  semble  le  mieux  convenir  à  ces 
pittoresques  et  sévères  contrées  ;  elle  règne  presque  absolument  dans  le 
comté  de  Bigorre. 

Je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  revenir  après  M.  Génac-Montaut  sur 
tous  les  édifices  qu'il  a  su  si  exactement  et  si  savamment  décrire.  Je  les 
nommerai  avec  lui  et  je  ne  m'arrêterai  qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui, 
par  leur  importance,  ne  sauraient  être  assez  signalés  à  l'attention  des 
érudits  et  des  artistes.  A  ce  titre,  l'abbaye  de  Saint-Savin  mérite  la  place 
d'honneur  que  lui  a  donnée  l'historien  des  Pyrénées.  Saint-Savin  est  en 
quelque  sorte  le  centre  historique  et  chrétien  du  Bigorre.  Savin,  fils  d'un 

'  Le  Bigorre  faisait  partie  de  la  Grascogne  et  avait  pour  limites  le  Béarn  et  la 
Gascogne  proprement  dite  :  il  se  compoiait  du  Bigorre  proprement  dit,  du  Né- 
bousan,  chef-lieu  Saint-Gaudens,  du  Lavedan  et  du  Rustan  ;  sa  capitale  était 
Tartes.  Il  forme  aujourd'hui  les  arrondissements  de  Tarbes,  Saint-Gaudens  et 
Bagnères,  la  ville  des  bains  pyrénéens  par  excellence. 
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comte  de  Poitiers,  vint,  en  611,  chercher  le  silence  et  la  paix  dans  la 
vallée  du  Gave,  sur  les  raines  mêmes  de  Tabbaye  deVillabencer,qui  avait 
remplacé  le  Palatium  Emilianum;  autour  de  lui  se  groupèrent  quelques 
religieux  solitaires,  et  le  monastère  fut  bientôt  organisé,  chose  facile  dans 
ces  temps  où  les  rouages  administratife  étaient  singulièrement  simplifiés  : 
Gharlemagne  reconnut  cette  pieuse  fondation,  mais  peu  après  lui,  les 
Normands  qui  se  répandirent  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées^  y  renouve- 
lèrent les  ruines  que  Savin  y  avait  trouvées,  et  ce  ne  fut  qu'en  945  que  les 
moines  purent  rentrer  dans  leur  antique  domaine,  sous  la  protection  de 
Raymond,  comte  de  Bigorre.  C'est  à  cette  époque  que  l'église,  la  basili- 
que, veux-je  dire,  fut  construite  :  par  cette  date,  on  voit  que- le  monastère 
bénédictin  mérite  un  sérieux  examen  :  l'église  forme  une  nef  unique  avec 
des  traossepts,  toutes  les  voûtes  en  plein  cintre  ;  le  chevet  se  termine  par 
une  triple  abside,  voûtée  en  cul-de-four  et  éclairée  par  trois  grandes  fenê- 
tres; le  portail  est  d'un  travail  très-remarquable,  c  Neuf  colonnes  tori- 
ques ornent  chacun  de  ses  embranchements,  cinq  en  fûts  de  marbre  et 
^atre  en  simple  arrondissement  des  angles...  les  chapiteaux  les  plus  rap- 
prochés de  la  porte  montrent  seuls  les  traces  des  tâtonnements  d'un 
ciseau  malhabile  ;  nous  ne  connaissons  rien  de  plus  fruste  et  de  plus  pri- 
mitif que  le  hibou,  le  démon  couvert  d'écaillés,  la  tête  plate,  les  ours  et 
l'enfant  que  l'artiste  essaya  d'y  graver  ;  le  Christ  lui-même,  sculpté  sur  le 
tympan,  porte  les  traces  de  la  même  ignorance  artistique  :  vêtu  d'une 
chasuble  constellée,  il  porte  le  nimbe^  lève  sa  main  bénissante  et  se  tient 
debout  au  milieu  des  attributs  des  quatre  évangélistes.  b  Le  tombeau  a 
une  haute  valeur,  puisqu'il  date  évidenunent  de  l'époque  oii  mourut  le 
fondateur  de  l'abbaye.  Dans  les  autres  portraits  de  l'église  apparaissent 
successivement  divers  ordres  d'architecture,  notamment  la  transition, 
dans  la  tour  octogonale  du  clocher,  percée  en  outre  de  fenêtres  ogivales. 
Comme  dans  presque  tous  les  monastères  de  Saint-Benoît,  les  bâtiments 
claustraux  primitifs  ont  fait  place,  au  XVil*  siècle,  à  de  magnifiques  cons- 
tructions; quelques  salles  cependant  ont  conservé  leur  antique  cachet  : 
le  doître  n'existe  plus. 

n  faut  citer  ensuite  l'abbaye,  bénédictine  encore,  de  Saint-Pé,  moins 
curieuse  comme  ancienneté  que  la  précédente,  puisqu'elle  ne  fut  fondée 
qu'en  1032  par  Guillaume  Sanche,  duc  de  Gascogne,  mais  qui  aurait  été 
bien  plus  intéressante  au  point  de  vue  artistique,  à  en  juger  par  ses  rares 
débris.  L'église  cette  fois  a  des  bas-côtés  flanquant  sa  nef  centrale,  l'abside 
est  également  triple;  mais  comment  reconstituer  exactement  ce  beau  mo- 
nument ruiné  par  les  bandes  de  Montgommery  ?  M.  Cénac  y  est  cepen- 
dant parvenu,  et  à  ce  titre,  sa  notice  mérite  une  mention  spéciale.  Les 
II*  «érie»  tome  III.  8 
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protestants  de  Montgommery  maltraitèrent  singulièrement  les  monuments 
religieux  de  ces  parages,  et  nous  en  retrouvons  malheureusement  presque 
à  chaque  pas  des  traces  :  à  Saint-Pé,  ils  n*ont  rien  laissé  subsister  des 
bâtiments,  qui  ont  été  reconstruits  sour  le  règne  de  Louis  XIY. 

La  cathédrale  de  Tarbes  nons  place  en  pleine  transition,  quoiqu'elle 
conserve  toujours  cette  triple  abside  qui  semble  être  le  type  des  églises 
pyrénéennes  et  accuse  incontestablement  d'antiques  et  respectables  sou- 
venirs qui  font  involontairement  penser  à  l'architecture  religieuse  des 
bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle  ;  il  est  assez  bizarre  que  cette  disposition 
extraordinaire  venue  originairement  d'Orient,  et  dont  l'apparition 
s'explique  dans  les  contrées  pyrénéennes  par  le  voisinage  de  l'Espagne  si 
longtemps  habitée  par  les  Musulmans,  se  retrouve  également  dans  des 
parages  tout  différents,  complètement  étrangers  à  ces  influences  et  sans 
qu'il  y  ait  entre  eux  de  liens  ni  même  de  points  de  contact.  La  cathédrale 
de  Tarbes  est  à  nef  unique  ;  son  transsept,  voûté  en  coupole,  offre  un 
grand  intérêt  ;  cette  forme  de  dôme  révèle  une  pensée  éminemment  chré- 
tienne, et  je  ne  puis  que  me  joindre  à  M.  Genac-Moncaut  quand  il 
demande  si  ce  n'est  pas  sous  une  de  ces  coupoles  du  XIP  siècle,  dans 
une  basilique  aux  nefs  privées  de  lumière,  que  Bossuet  (fut  trouver  cette 
admirable  inspiration  d'une  de  ses  plus  belles  oraisons  funèbres  :  c  On  eut 
dit  que  ce  tte  âme  pressée  de  toute  part  sur  la  terre  ne  pouvait  respirer 
que  du  côté  du  ciel,  i 

L'époque  romane  est  représentée  encore  dans  le  Bigorre  par  les  églises 
de  Lourdes  \  de  Soulon  et  celle  de  Piétad,  aux  deux  bras  de  transsept 
voûtés  en  berceau  et  terminés  len  cul-de-four  ;  son  apparence  générale, 
ses  voûtes  abaissées,  ses  lucarnes  étroites  et  arrondies  en  oculi  font  pen- 
cher M.  Genac-Montaut  vers  l'opinion  que  cette  chapelle  dut  être  cons- 
truite du  vivant  même  de  saint  Savin  ou  peu  après  sa  mort  ;  par  celles 
de  Aoulari,  de  Pouy-d'Aspé^  de  Saint-Orens,  seul  débris  d'un  monastère 
fondé  par  Orens,  jeune  espagnol  de  Huesca,  et  qui  disparut  en  plein 
Moyen-Age  ;  d'Esqoiezo,  de  Saligos ,  de  Saint-Sever-de-Rustan ,  de 
Gieutat,  de  Lannemezan.  Celles  de  Luz  et  de  Lasserre  sont  remarquables 
entre  toutes,  la  première  surtout,  bâtie  par  les  Templiers  :  «  Quoique  cons- 
truite en  moellons  mal  cimentés  et  sans  contreforts,  elle  possède  une  cor- 
niche plus  régulière,  moins  fhiste  que  celle  de  Saint-Savin,  etses  modil- 

1  On  86  propose  en  ce  moment  de  démolir  cette  église  qui  ne  présente  aucun 
intérêt  artistique  et  d'en  bâtir  une  en  rapport  avec  la  population  de  cette  viDe 
où  la  foi  s'est  développée  de  la  manière  la  plus  consolante  depuis  la  miraculeuse 
manifestation  qui  a  donné  à  Lourdes  une  célébrité  universelle. 
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loDS  sont  ornés  de  sculptures  plus  ou  moins  rapprochées  de  celles  des 
basiliques  béarnaises  de  Luc  et  d'Artous.  Mais  le  caractère  tout  spécial  de 
Téglise  de  Luz,  celui  qui  attire  sur  elle  l'attention  des  touristes  et  des 
archéologues,  c'est  cet  aspect  belliqueux  qui  rappelle  si  bien  Tordre  reli- 
gieux et  militaire  auquel  on  attribue  sa  fondation.  Son  chevet,  placé  entre 
deox  tours  carrées  de  défense^  semble  défier  les  attaques  des  ennemis  de 
l'Eglise.  La  tour  du  sud  ne  présente,  il  est  vrai,  que  des  archères  ména- 
gées dans  ses  flancs,  mais  celle  du  nord  s'élève  au-dessus  d'une  galerie 
voûtée  qui  conduit  à  la  porte  latérale  du  sanctuaire.  Elle  dessine  des 
crénaux  à  son  sommet  et  lance  sur  la  place  voisine  les  regards  de  ses  meur- 
trières. Si  l'on  monte  à  son  premier  étage  par  l'escalier  extérieur,  on  voit 
quatre  gros  fusils  de  rempart  du  XVI«  siècle,  laissés  là  sur  leurs  chande- 
liers tournants  par  les  derniers  ligueurs  et  tout  prêts  à  faire  feu  sur  les 
Calvinistes;  puis,  pour  compléter  cet  appareil  de  guerre,  mors  de  brides, 
étriers,  fers  de  lances,  lanternes  à  fanal  sont  suspendus  aux  murailles  de 
ce  donjon,  comme  s'ils  attendaient  le  retour  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
momentanément  éloignées.  Telle  est  cette  basilique  romaine,  complétée 
par  deux  tours  militaires,  qui  s'étend  au  centre  d'une  enceinte  de  rem- 
parts complètement  crénelés  et  percés  d'un  double  rang  de  meurtrières. 
Cette  enceinte,  chargée  de  protéger  les  vivants  et  les  morts  contre  les 
attaques  des  Albigeois  et  des  Calvinistes,  entoure  le  cimetière,  et  forme 
un  quadrilatère  allongé,  taillé  en  pans  coupés  à  chaque  angle.  » 

Il  semble  que  Ton  ait  eu  à  se  garder  grandement  contre  ses  voisins  en 
Bigorre,  car  les  forteresses  y  sont  nombreuses,  la  plupart  remontent  au 
XI*  siècle  :  Mauvezin,  Lourdes  et  Sainte-Marie^  voilà  les  trois  principaux 
châteaux-forts  du  comté,  et  qui  résument,  en  quelque  sorte,  son  histoire 
féodale.  Mauvezin  fut  longtemps  l'effroi  du  pays,  et  les  soldats  de  la  gar- 
nison, que  les  comtes  y  entretenaient,  passaient,  à  bon  droit  pour  de 
mauoaù  voisins.  Après  eux,  et  quand  le  château  eut  été  démantelé,  ses 
mines  n'en  sont  pas  moins  demeurées  terribles  dans  l'esprit  des  popula- 
tions naïves  des  vallées;  on  y  place  le  sabbat  des  hanta  oumos.  Mauvezin 
figure  à  toutes  les  pages  de  l'histoire  du  Bigorre,  sa  possession  était  d'une 
grande  importance.  On  peut  compter  à  peine  les  sièges  qui  se  multipliè- 
rent sous  ses  mâchicoulis  et  qui  y  amenèrent  tour  à  tour  les  Albigeois^ 
les  Anglais,  les  Bourguignons,  les  Armagnaos,  les  protestants,  les  catho- 
liques ;  ses  remparts  ne  subsistèrent  plus  après  le  XVI*  siècle.  Lourdes  et 
Sainte-Marie  ont  joué  des  rôles  moins  importants^  mais  cependant  leurs 
annales  sont  curieuses  à  parcourir,  et  les  débris  du  dernier  sont  considé- 
rables. Froksart  nous  a  conservé  de  nombreux  épisodes  relatifs  à  ces  ma- 
noirs occupés,  dans  la  guerre  anglo-bourguignonne,  par  de  véritables 
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condottieri  qui,  en  résumé,  faisaient  les  afTaircs  pour  eux,  pillaient  et 
saccageaient  amis  et  ennemis.  Je  lui  emprunterai  le  récit  d'un  épisode 
relatif  à  un  des  commandants  de  Lourdes,  parce  qu'en  même  temps 
qu'il  présente  un  intérêt  assez  dramatique,  il  peint  bien  les  mœurs  de 
cette  époque.  C'était  vers  1099,  les  Français  attaquaient  le  Bigorrc  et  le 
duc  d'Anjou  avait  pris  Mauvezin.  Pierre  Arnaud,  cousin  de  Gaston 
Phébus,  vicomte  de  Foix,  avait  été  chargé  de  défendre  Lourdes  par  le 
prince  Noir  et,  fidèle  h  son  devoir,  il  repoussa  héroïquement  les  troupes 
françaises.  Phébus,  qui  avait  espéré  rentrer  en  la  possession  du  château, 
si  le  duc  d'Anjou  s'en  était  rendu  maître,  fut  vivement  contrarié  de  cette 
résistance  inattendue^  manda  Pierre  Arnaud  à  Orthez  pour  conférer  avec 
lui.  Arnaud,  quoique  n'ignorant  pas  le  danger  auquel  il  s'exposait  en 
obéissant  au  vicomte  de  Foix,  vint  à  Orthez  après  avoir  remis  Lourdes  à 
son  frère,  le  baron  des  Angles^  et  lui  avoir  fait  jurer  de  défendre  la  place 
jusqu'à  la  mort.  Gaston  le  reçut  très-bien,  le  traita  somptueusement  et, 
après  le  dîner,  le  pria,  pour  empêcher  le  duc  d'Anjou  d'avoir  un  prétexte 
pour  saccager  le  pays,  de  lui  remettre  le  château.  «  Monseigneur,  lui 
répondit  Arnaud  de  Berne,  voirément  je  vous  doy  foy  et  lignage,  car  je 
suis  un  pauvre  chevalier  de  votre  sang  et  de  votre  terre,  mais  le  château 
de  Lourdes  ne  vous  rendrai-je  jà.  Vous  m'avez  mandé,  si  pouvez  faire  de 
moy  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  le  tiens  du  roi  d'Angleterre  qui  m'y  a  établi 
et  à  personne  qui  soit,  je  ne  le  rendray  fors  à  luy.  »  Alors  Gaston  Phébus 
tirant  sa  dague  et  la  lançant  cinq  fois  dedans  la  poitrine  de  Pierre 
de  Berne  :  c  Ho!  bol  Traystre,  as  tu  dit  que  non!  Par  ceste  teste, 
tu  ne  l'as  pas  dit  pour  rien.  —  Ah!  ah I  Monseigneur,  reprit  Arnaud  sans 
mollir  dans  sa  résolution,  vous  ne  me  faites  pas  gentillesses  1  vous  m'avez 
mandé  et  m'occiez.  »  Non  content  de  cette  première  vengeance,  Phébus 
fit  pendre  son  malheureux  cousin  et  jeter  son  corps  dans  les  fossés  du 
château.  Son  frère  cependant  tint  son  serment  et  força  vaillamment  le 
duc  d'Anjou  à  lever  le  siège  après  avoir  brûlé  la  ville  de  Lourdes. 

Je  n'ai  cité  que  les  châteaux  principaux,  mais  il  y  en  avait  bien  d'au- 
tres :  Beaucens,  l'un  des  centres  des  vicomtes  de  Lavedan  ;  Asté,  au  pied 
du  mont  Jéris,  et  où  dans  la  suite  Henri  lY  vint  très-souvent  visiter 
Gorisande  d'Andoins  à  la  famille  de  laquelle  il  appartenait  alors;  Beau- 
déan,  sur  l'Adour,  en  face  des  précédents  ;  Bonnefont,  dans  lequel  fut 
exilé  plus  tard  M.  de  Montespan  ;  Séméac,  oii  le  Béarnais  fut  encore  fré- 
quenmient  reçu  parla  belle  Gorisande;  Sauveterre,  Montfaucon;  mais  de 
tous  ceux-ci  il  n'en  reste  que  de  misérables  débris,  tels  qu'ils  peuvent 
subsister  au  milieu  d'un  abandon  complet  et  après  plusieurs  siècles  de 
guerres  incessantes  et  surtout  après  la  Révolution. 
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J'ai  laissé  de  côté  les  monuments  religieux  du  Bigorre  au  moment  où 
le  XIIP  siècle  s'ouvrait;  j'ai  cependant  à  mentionner  plusieurs  belles  ab» 
bayes.  Saint-Sever-de-Rustan,  dont  l'église  est  delà  pure  époque  romane, 
mais  dont  le  cloître  est  un  remarquable  échantillon  du  style  ogival  pri- 
maire ;  c'est  là  que  l'on  conservait  la  châsse  de  sainte  Liberate,  première 
martyre  du  pays,  mise  à  mort  dans  la  forêt  de  Montres,  sous  Julien- 
l'Apostat,  monument  romano-ogival  très-important  et  qui  par  suite  de 
vicissitudes  inconnues  se  trouve  actuellement  dans  Téglise  de  Mazères,  à 
quelques  lieues  de  là;  les  chapitaux  du  cloître  ne  sont  pas  moins  curieux 
que  ceux  de  Tabbaye  voisine  de  la  Réole,  conservés  aujourd'hui  à  la 
mairie  de  Tarbes  ;  les  abbayes  de  Medous  et  de  Longayes  ont  à  peine 
gardé  un  peu  plus  que  le  souvenir;  celle  dé  l'Escale-Dieu,  plus  heureuse, 
a  été  la  plus  importante  du  Bigorre  et  est  encore  celle  qui  devrait  être 
cité  la  première.  Le  monastère  cistercien  fut  fondé  vers  1142  par  le  comte 
de  ce  petit  pays,  sur  les  rives  de  l'Arros  et  grandit  rapidement  :  il  ne  reste 
que  Téglise  construite,  selon  M.  Cénac-Moncaut,  seulement  au  XV%  et  de 
magnifiques  bâtiments  contemporains  de  Louis  XIV.  Pour  terminer  la  liste 
des  églises  remarquables  de  cette  période,  je  dois  nommer  Notre-Dame- 
de-Trie,  Rabastens,  Saint-Jean-de-Tarbes,  Ibos,  Bernèdes,  Bagnères, 
Campan,  sans  oublier  surtout  le  retable  de  l'ancienne  chapelle  des  Jaco- 
bins de  Bagnères,  recueilli  par  M.  Soubies  dans  son  parc  de  Théas  :  c'est 
une  sculpture  sur  pierre  du  XIV«  siècle  renfermant  dans  dix-huit  niches 
ogivales  autant  de  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  depuis  TAnnoncia- 
tion  jusqu'à  l'entrée  du  Christ  dans  les  limbes  dont  il  retira  Adam. 

11.   Vicomte  de  Béam, 

La  statistique  monumentale  de  Béam  est  plus  intéressante  que  celle  de 
Bigorre  ;  l'époque  romaine  n'y  est  pas  plus  riche  en  souvenirs,  mais  les 
monuments  religieux  y  sont  aussi  anciens  et  plus  ornés  ;  l'architecture  y 
a  Induit  de  plus  belles  choses  que  dans  les  autres  contrées  Pyrénéennes, 
et  l'influence  anglaise  s'y  fît  fortement  sentir  et  mêla  aux  sévères  con- 
structions romanes  ces  édifices  élégants  et  fleuris  qu'on  reconnaît  dans 
toute  la  France  :  la  guerre  des  Albigeois  ne  dévasta  pas  le  Béarn  comme 
les  Etats  voisins  et  rien  ne  vint  arrêter  l'élan  constructeur  entretenu  au 
contraire  par  les  fréquentes  relations  de  la  vicomte  avec  la  Catalogne.  Les 
monuments  militaires  subirent  les  mêmes  phases  et  donnent  également  à 
ces  pays  un  aspect  plus  complet  et  plus  original.  Nous  commencerons  en- 
core notre  examen  par  une  abbaye,  celle  de  Sordes,  fondée  en  960  au 
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XDilieu  des  forêts  du  Gave  de  Mauléon  par  Guillaume  Sanche,  duc  de  Gas. 
cogne^  mais  de  cette  époque  il  ne  reste  que  quelques  chartes  aux  ar- 
chives ;  Téglise^  entièrement  romane^  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  da 
XU*  siècle  et  ne  fut  termiaée  qu'au  XlIP.  Le  portail  du  transsept  oriental 
est  très  beau  et  paraît  avoir  servi  de  type  en  Béarn,  car  on  le  retrouve  en 
plusieurs  endroits  et  il  tire  un  grand  intérêt  de  l'influence  mauresque 
qu'on  ne  peut  se  refuser  d'y  reconnaître  :  chaque  ébrasement  est  garni 
de  cinq  colonnettes,  dont  deux  assez  fortes  et  trois  plus  sveltes,  toutes  sur- 
montées de  mêmes  chapiteaux  à  crochets  et  à  personnages  'et  qui,  sup- 
portant des  archivoltes  garnies  de  statuettes  malheureusement  mutilées, 
représentaient  les  vingt-quatre  vieillards  comme  dans  les  porches  de  Mor- 
laas  et  de  Notre-Dame  d'Oloron  :  les  voussures  du  double  arc  sont  ornées 
d'une  rangée  de  fleurs  crucifères;  le  bas  du  tympan,  taillé  en  fer  à  cheval, 
laisse  les  deux  côtés  de  l'arc  suspendus  à  leur  jonction  comme  des  pen- 
dentifs entre  lesquels  se  dresse  la  statue  mutilée  du  Sauveur.  L'abbaye 
de  Luc  {Lucus^  bois  sacré)  est  une  seconde  fondation  du  duc  Guillaume 
Sanche  et  comme  à  Sordes,  les  débris .  ne  dépassent  pas  le  XII*  siècle  et 
encore  ne  reste-t-il  de  cette  époque  que  l'abside  transformée  en  sacristie, 
le  reste  est  postérieur  et  aff*reusement  défiguré  dans  les  siècles  modernes; 
l'abbaye  elle-même  date  de  la  renaissance.  Pendant  les  guerres  religieu- 
ses, Luc  servit  de  quartier-général  à  Terride,  commandant  de  l'armée 
française  envoyé  au  siège  de  Navarin  î  il  y  réunit  les  états  catholiques 
chargés  d'approuver  les  volontés  de  Henri  III  ;  on  comprend  donc  que  les 
Huguenots  aient  voulu  se  venger  en  ruinant  les  bâtiments  qui  avaient 
servi  d'abri  à  leurs  ennemis;  ce  qu'ils  ont  heureusement  respecté  est  un 
très-beau  sarcophage  gallo-romain  dont  une  scène  unique  occupe  toute 
la  face  de  la  cuve;  à  droite  un  groupe  de  huit  personnages  représente  la 
multiplication  miraculeuse  des  poissons;  à  gauche  un  individu  se  pros- 
terne sous  la  main  du  Sauveur,  sans  doute  pour  rappeler  le  triomphe  de 
la  vraie  religion  sur  le  paganisme  ;  près  de  là,  Lazare  sollicitant  sa  résur- 
rection ;  entre  ces  deux  groupes  est  un  bas-relief,  épisode  qui  paraît  em- 
prunté à  l'ancien  Testament,  dans  lequel  il  faut  probablement  voi^  le 
sacrifice  d'Abraham,  mais  dont  quelques  détails  demeurent  inexplicables; 
aux  retours  du  sarcophage,  on  voit,  dans  l'un  Adam  et  Eve  près  de  l'arbre 
de  la  science,  dans  l'autre  Daniel  dans  la  fosse  aux  Lions  et  Nabuchodo- 
nosor  passant  près  de  lui.  Aire  possède  un  sarcophage  analogue,  de  la 
même  époque,  plus  complet  et  sur  lequel  sont  représentées  pareiUement 
des  scènes  de  l'ancienne  loi  et  de  la  nouvelle.  M.  Genac-Moncaut  croit  à 
l'impossibilité  que  ces  monuments  aient  été  faits  en  Béarn  et  pense  qu'ils 
ont  été  achetés  en  Italie.  La  cathédrale  d'Aire  conserve  fort  peu  de  traces 
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de  l'époque  de  sa  fondation  et  presque  tout  ce  qu'on  en  peut  voir  i\e  date 
que  de  la  transition. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  basilique  de  Saint-Sever,  bfttie  non  loip 
de  là  encore  par  Guillaume  Sanche,  en  reconnaissance,  dit-on,  de  l'expul- 
sion des  Normands,  due  à  l'intervention  de  ce  pieux  personnage  :  le  trans- 
sept  coupe  l'édifice  en  deux  parties  presque  égales  et  sert  de  base  à  sept 
absides  terminant  pareil  nombre  de  nefs  parallèles,  mais  inégales,  n  Le 
grand  cbevet,  formé  de  deux  travées^  s'ouvre  sur  les  bas-côtés  par  deux 
arcs  plein-cintre  à  colonnes  romanes,  engagées  dans  des  pilastres  ;.  ces 
bas-côtés  communiquent  à  leur  tour  avec  d'autres  nefs  latérales,  toujours 
plein-cintre,  mais  très-surbaissées  et  formant  seulement  la  moitié  de  l'ou- 
verture des  arcades  précédentes.  Les  deux  croisillons,  enfin,  possèdent;  à 
leur  extrémité  intérieure  une  galerie  basse  formée  de  deux  arcades  plein- 
cintre,  supportant  une  galerie  haute  de  quatre,  et  cette  dernière  commu- 
nique avec  le  reste  du  triforium  de  la  grande  nef  et  du  chevet.  Mainte- 
nant, donnez  à  ces  dispositions  excessivement  rares,  des  colonnes  cylin- 
driques, ici  renflées  à  la  romaine,  là  couronnées  d'énormes  chapiteaux 
dans  le  goût  du  X''  siècle  ;  ajoutez-y  des  arcs  à  tores  tronqués,  de  grandes 
arcades  appliquées  contre  la  plupart  des  murs  du  chevet  et  vous  pourrez 
vous  faire  une  idée  de  la  magnificence  que  présente  cette  partie  de  la  ba- 
silique. I 

Les  monastères  d'Artous,  de  Cagnole,  de  Sauvelade  n'ont  conservé  que 
quelques  fragments  contemporains  de  leurs  fondations  :  à  ce  dernier  se 
rattache  une  légende  que  je  crois  pouvoir  rapporter  ici  pour  reposer  un 
moment  mes  lecteurs  de  la  course  monumentale  que  je  leur  impose.  Gas* 
ton  IV,  compagnon  d'Alfonse-le-Batailleur,  roi  d'Aragon,  répondant  un 
jour  à  la  convocation  de  son  suzerain,  trouva  les  eaux  du  petit  torrent  de 
Lâa  considérablement  grossies  et  fut  obligé  de  suspendre  sa  marche.  Fa- 
tigué cependant  de  demeurer  immobile  sur  la  rive  à  voir  les  flots  s'agiter, 
il  lança  tout  d'un  coup  son  cheval  dans  la  rivière,  mais  son  courage 
n'avait  pas  assez  apprécié  le  danger  et  il  aurait  péri  s'il  n'avait  été  mira- 
culeusement sauvé  par  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge,  à  la^juelle  il  pro- 
mit de  bâtir  un  monastère  au  lieu  même  où  venait  de  se  passer  cet  év^ 
nement;  au  retour  de  l'expédition  dirigée  contre  les  Mau^^^,  en  1423, 
Gaston  réalisa  son  vœu  et  fonda  l'abbaye  de  la  Sauvelade  dans  la  forêt  d^ 
Silva  Ijata,  au  bord  du  Lâa.  Les  bâtiments  claustraux  ont  disparu  depuis 
bien  longtemps  :  après  son  pillage  par  Montgommery,  un  gentilhonune 
protestant  la  transforma  en  un  château  féodal  qui,  pareillement,  n'existe 
plus. 

Deux  autres  monuments  romans  méritent  ensuite  l'attention  dans  le 
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Béarn  :  l'église  Sainte-Croix  d'Oloron  et  la  cathédrale  de  Loscar  :  la  pre- 
mière fut  bâtie  en  4080  par  le  vicomte  Centule  IV  et  par  Tévêque  Ama- 
tus,  Tun  des  plus  éminents  prélats  dont  Tépiscopat  ait  à  s'honorer  dans 
ces  parages  :  on  croit  que  Gentule  fit  cette  fondation  pour  expier  son 
crime  :  il  avait  épousé  sa  propre  sœur.  La  basilique  rappelle  beaucoup 
celle  du  Luc^  mais  elle  est  surtout  remarquable  par  la  quantité  de  cu- 
rieux chapiteaux  qui  surmontent  ses  nombreuses  colonnes.  Avant  de  nous 
rendre  à  Lescar,  nous  visiterons  encore  Sainte-Marie  d'Oloron  et  Sainte- 
Croix  de  Morlaas,  toutes  deux  pourvues  d'un  admirable  portail  roman  ; 
on  remarque  dans  l'un  des  archivoltes  un  détail  très-original  :  c'est  une 
rangée  de  vingt-six  oiseaux,  assez  semblables  à  des  canards  divisés  en 
deux  séries  marchant  l'un  sur  l'autre  et  dont  les  deux  qui  se  rencontrent 
se  becquettent  en  signe  d'alliance.  M.  Cénac-Moncaut  se  laissant  emporter 
par  un  goût  évidemment  trop  prononcé  pour  la  symbolique,  est  tenté  de 
voir  dans  ces  sculptures  «  une  espèce  de  congrès  de  tous  les  oiseaux  sa- 
crés dont  l'Écriture  nous  a  transmis  les  noms  » ,  bien  qu'en  reconnaissant 
que  ces  oiseaux  ne  varient  de  formes  ni  à  Oloron,  ni  à  Morlâas;  je  crois 
qu'on  doit  plutôt  tout  simplement  y  voir  un  caprice  de  l'artiste  qui  a 
voulu  seulement  donner  un  sens  chrétien  à  son  œuvre  en  représentant 
une  fois  de  plus  Talliance  par  la  pose  des  deux  oiseaux  qui  se  rencontrent 
et  auxquels,  d'ailleurs;  il  fallait  bien  donner  une  attitude.  La  symbolique 
est  une  science  qui  existe,  je  ne  songe  pas  à  le  contester,  mais  je  crois 
qu'on  la  pousse  souvent  au-delà  des  limites  où  elle  doit  être  renfermée  : 
bien  des  fois,  j'en  suis  sûr,  on  cède  aux  entraînements  d'idées  person- 
nelles, de  systèmes  préconçus  en  attribuant  à  telle  ou  telle  scène  un  sens, 
une  portée  auxquels  assurément  l'artiste  n'a  jamais  songé. 

Je  n'ose  entreprendre  de  tenter  un  abrégé  de  la  curieuse  description 
que  nous  donne  M.  Cénac-Moncaut  de  la  cathédrale  de  Lescar,  le  Saint- 
Denis  des  princesBéarnais;  c'est  un  monument  très-complet,  richement  orné 
et  qui  dut  sa  fondation  à  un  tragique  événement  :  Loup-Fort,  écuyer 
de  Guillaume,  assassina  un  jour  par  ordre  de  son  maître  un  seigneur 
gascon  qui  levait  l'étendard  delà  révolte.  Loup,  poursuivi  parles  remords, 
bâtit  d'abord  une  église  au  lieu  même  du  crime,  ce  fut  celle  de  Morlâas, 
et  il  se  retira  dans  les  ruines  de  l'antique  Lescar,  détruite  par  les  hommes 
du  Nord;  sa  chapelle  devint  la  cathédrale  que  je  signale  à  l'attention  des 
touristes  et  des  vrais  amateurs  de  l'art  roman.  Je  vais  rapidement  citer 
les  quelques  églises  qui  représentent  avec  honneur  le  style  ogival  en 
Béarn  et  dans  lesquelles  apparaît  l'influence  élégante  des  architectes 
anglais  :  Lannes,  Sainte-Marie,  Heims,  Orthez,  Monein,  Navarrens  sont 
les  étapes  que  je  recommande  le  plus  aux  curieux,  cette  dernière  touche 


Digitized  by 


Google 


LES  PTBÉNÉBS  FRANÇAISES  113 

à  la  renaissance  :  j'ai  bftte  d'arriver  aux  monuments  militaires  qui  sont 
Qombreux  et  intéressants,  est-il  même  besoin  de  le  dire  quand  on  a  à 
nommer  Peyrehorade,  La  Bastide,  Le  Pouy  de  Heims,  Montréal,  Orthez^ 
Montoade,  Montaner,  Gastet,  Béziat,  Goaraze,  Game,  Bidache  et  enfin  le 
berceau  de  Henry  lY,  le  cbâteau  de  Pau.  Je  ne  puis  songer  à  les  décrire 
tons,  cet  abrégé  serait  trop  long  d'abord  et  nécessairement  monotone, 
mais  je  ne  puis  non  plus  songer  à  ne  pas  m'arrêter  à  Montaner,  à  Goaraze 
etàBidacbe. 

Montaner  se  compose  d'un  énorme  donjon  carré  appuyé  aux  remparts 
qoifonnentunpérimètrepolygonalde  quarante  mètres  de  rayon  :  toutesces 
eoDStructions  sont  faites  en  briques.  L'on  peut  encore  aujourd'hui  recon- 
naître  les  dispositions  intérieures  de  cette  belle  forteresse  dont  M.  de  Gau* 
mont-la-Force  fit  au  XYl*  siècle,  une  magnifique  habitation.  Au  château 
de  Coaraze  se  rattache  un  souvenir  assez  curieux  et  que  le  curé  Froissard 
noQS  raconte  avec  une  naïveté  trop  originale  pour  ne  pas  lui  donner 
place  ici.  Le  seigneur  de  Goaraze  ayant  perdu  un  pari  contre  un  ecdé- 
siastique  catalan,  refusa  d'exécuter  la  sentence  pontificale  et  expulsa 
maître  Pierre  de  ses  états.  «  Trois  mois  après  vinrent  en  son  chastel;  làoji 
il  dormoit  en  son  lit  de-lez  sa  femme,  messagers  invisibles  qui  commen- 
cèrent à  bûcher  et  à  tempêter  tout  ce  qu'ils  trouvoient  parmi  ce  chastel, 
en  telle  manière  qu'il  sembloit  qu'ils  dussent  tout  abattre  ;  etbuchoientles 
coups  si  grands  à  l'huis  de  la  chambre  du  seigneur,  que  la  dame  quigisoit 
en  son  lit  en  était  toute  effrayée.  Le  chevalier  oyoil  bien  tout  ce,  mais  il  ne 
sonnoit  mot,  car  il  ne  vooloit  pas  montrer  courage  d'un  homme  ébahi, 
et  aussi  il  étoit  hardi  assez  pour  attendre  toutes  aventures.  Quand  ce  vint 
l'antre  nuit  après  suivant,  encore  vinrent  ces  tempêteurs  mener  plus 
grande  noise  que  devant  et  bûcher  les  coups  moult  grands  à  l'huis  et  aux 
fenêtres  de  la  chambre  du  chevalier.  Le  chevalier  saillit  sus  en  my  son  lit, 
et  ne  se  put  ni  se  volt  abstenir  qu'il  ne  parlât  et  ni  demandât: —  Qui  est-ce  là 
qui  ainsi  bûche  en  ma  chambre  à  cette  heure? — Tantôt  il  lui  fut  répondu: 

—  Le  sais-je,  le  sais-jel  —  Le  chevalier  dit:  —  Qui  t'envoie  ici?  —  Il 
m'y  envoie  le  clerc  de  Gasteloigne  à  qui  tu  fais  grand  tort,  car  tu  lui  toits 
les  droits  de  son  héritage,  si  ne  te  lairay  tant  que  tu  lui  en  aura  fait  bon 
compte  et  qu'il  soit  content.  —  Dit  le  chevalier  :  —  Et  comment  t'ap- 
pelle-t-on  qui  est  si  bon  messager  ?  —  On  m'appelle  Orton.  —  Orton,  dit 
le  chevalier,  le  service  d'un  clerc  ne  te  vaut  rien  ;  il  te  fera  trop  de  peine 
si  tu  le  veux  croire;  je  te  prie,  laisse-en  paix  et  me  sers  et  je  t'en  saurai  gré. 

—  Orton  fut  tantôt  conseillé  de  répondre,  car  il  s'énamoura  du  chevalier 
et  dit  :  le  voulez-vous  ?  —  Ouil,  dit  le  su*e  de  Goazare,  mais  que  tu  ne 
bsses  mal  a  personne  de  céans,  je  me  cbevirai  bien  à  toi  et  nous  serons 
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)>ieD  d'acoord.  —  Nenny,  dit  Ortoo,  je  n'ai  nulle  puissance  de  faire  autre 
mal  que  de  toi  réveiller  et  des  tourber,  ou  autruis,  quand  on  devrait  le 
inieux  dormir.  —  Fais  ce  que  je  dis,  dit  le  chevalier,  nous  serons  bien 
d'accord,  et  si  laisse  ce  méchant  désespéré  clerc,  il  n'y  a  rien  de  bien  en 
lui,  fors  que  peine  pour  toi,  et  si  me  sers.  —  Et  puisque  tu  le  veux,  dit 
Orton,  je  le  vueill.  Là  s'énamoura  tellement  cil  Orton  du  seigneur  de 
Coaraze  qu'il  le  venoit  voir  bien  souvent  la  nuit,  et  quand  il  le  trouvoit 
dormant,  il  lui  hochoit  son  oreiller  ou  il  heurtoit  grands  coups  à  l'huis, 
aux  fenêtres  de  la  chambre,  et  le  chevalier,  quand  il  était  réveillé  lui 
disoit:  —  Orton,  laisse-moi  dormir  je  t'en  prie.  —  nen  feroi,  disoit  Orton, 
si  t'aurai  ainsi  dit  des  nouvelles.  «LesiredeCoaraze  était  delà  sorte  informé 
à  l'instant  même  de  ftous  les  événements  importants  qui  s'accomplissaient 
en  Europe  et  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande  réputation  dans  le 
pays  par  ce  don  de  seconde  vue  :  il  ne  se  contenta  peis  cependant  de  ce 
précieux  avantage  et  voulut  voir  cet  esprit  frappeur  de  ses  propres  yeux: 
Orton  y  consentit  et  lui  assigna  rendez- vous  pour  un  matin  :  «  Si  le  sire 
de  Coaraze  eut  beau  regarder  par  les  fenêtres,  il  ne  put  rien  apercevoir 
que  deux  longs  fétus  sur  le  pavement  qui  tournoient  ensemble  et  se 
jouoient.  —  Et  ce  étoit-je,  dit  Orton,  en  celle  forme  la  m'étois-je  mis.  — 
Dit  le  sire  de  Coaraze  :  —  Il  ne  me  suffit  pas,  je  te  prie  que  tu  te  mettes 
en  autre  forme,  telle  que  je  te  puisse  voir  et  connoître.  —  Répondit 
Orton  :  —  Vous  ferez  tant  que  vous  me  perdrez  et  que  je  me  tournerai 
de  vous,  car  vous  me  requérez  trop  avant.  —  Dit  le  sire  de  Coaraze  :  — 
Non,  feras-tu,  ne  te  tanneras  point  de  moi,  si  je  t'avois  vu  une  seule  fois, 
je  ne  te  voudrois  plus  voir  jamais?  —  Le  lendemain  comme  M.  de  Coaraze 
passait  dans  la  cour  du  château,  il  vit  une  truie  sale  et  efflanquée,  il  lança 
ses  chiens  h  sa  poursuite  ;  l'animal  le  regarda  d'un  œil  menaçant  et  dis- 
parut :  c'était  Orton,  jamais  plus  il  ne  reparut  et  le  sire  de  Coaraze  perdit 
pour  toujours  son  talent  divinatoire  qui  faisait  son  orgueil.  On  sait  que 
ce  fut  à  Coaraze  que  Henry  lY,  débarrassé  de  ses  huit  nourrices,  passa  son 
enfance  sous  la  tutelle  de  Suzanne  de  Bourbon,  femme  de  Jean  d'Âlbret, 
baron  de  Miossem. 

Came  et  Bidache  étçdentle  Saint-Germain  et  le  Versailles  des  puissants 
seigneurs  de  Gramont^  véritables  souverains  dans  ces  contrées  lointaines. 
Bidache,  après  avoir  été  une  redoutable  forteresse  sur  les  remparts  de 
laquelle  se  livrèrent  bien  des  combats  *,  devint  un  splendide  palais  de  la 

*  On  raconte  qu'au  Moyen-Âge,  le  sire  de  Guiche,  voulant  empêcher  le  sire  de 
Gramont  de  s'établir  en  Béam,  lui  livra  bataille  dans  la  plaine  de  la  Bidonse  : 
la  mêlée  fat  si  terrible  que  les  combattants  s'entretuèrent  jusqu'au  dernier,  sans 
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renaissance;  les  ieonoclastes  de  i793  n'ont  pas  respecté  ce  beau  mo- 
nament  et  l'on  n'en  voit  pins  que  de  tristes  débris  noircis  par  Tincendie. 

III.  Le  comté  de  Commtnges. 

Le  Gomn^nges  répond  aux  arrondissements  actuels  de  Muret,  de 
Lombez  et  de  Saint-Gaudens  et  était  compris  entre  le  Bigorre,  le  comté  de 
Foix  et  le  haut  Languedoc  :  il  a  conservé  de  nombreuses  traces  de  la  do- 
mination romaine  qui  paraît  à  peine  dans  les  pays  que  nous  venons  de  tra- 
verser :  M.  Cenac-Moncaut  a  relevé  plus  de  cent  inscriptions  provenant 
de  cette  contrée  et  de  très-curieux  détails  sur  la  ville  gallo-romaine  de 
Lugdunum,  détruite  par  Leudegésile,  chef  des  Francs,  pour  punir  des  habi- 
tants d'avoir  recueilli  le  malheureux  Gondebaut,  fils  de  Clovis  :  GrégoirQ 
de  Tours  nous  a  conservé  un  dramatique  récit  de  ces  terribles  scènes  et 
l'historien  des  Pyrénées  l'a  très-habilement  interprêté. 

Presque  tous  les  monuments  du  Gomminges  appartiennent  à  l'époque 
romane  :  Tarchitecture  ogivale  y  paraît  à  peine  et  l'architecture  militaire 
n'y  est  pas  aussi  remarquablement  représentée  que  dans  le  Béarn  et  le 
Bigorre.  Le  plus  ancien  de  ces  monuments  est  le  sarcophage  de  Saint 
Yidian,  déposé  dans  l'église  de  Martres,  antérieur  de  cinq  siècles  au 
moins  au  temps  où  mourut  le  pieux  personnage  dont  il  porte  le  nom . 
Yidian,  qui  vivait  au  neuvième  siècle,  était  fils  unique,  dit  la  légende,  d'an 
duc  d'Âlençon  qui  fut  pris  par  les  Maures  :  le  captif  après  une  longue  ré- 
sistance, céda  cependant  au  désir  de  recouvrer  sa  liberté  quoiqu'il  fallut 
l'acheter  au  prix  du  plus  cruel  sacrifice  ;  il  dut  envoyer  son  fiis  en  Espa- 
gne à  sa  place.  Vidian  fut  bientôt  vendu  comme  esclave  malgré  la  foi  jurée 
et  racheté  par  une  dame  anglaise  qui  le  ramena  en  Angleterre.  A  peine 
libre,  Yîdian  voulut  satisfaire  au  besoin  de  vengeance  qui  oppressait  son 
âme  et,  entraînant  à  sa  suite  quelques  centaines  d'intrépides  soldats,  il 
s'empara  de  Lucéria,  en  pleine  Biscaye  :  Gharlemagne  récompensa  cet 
exploit  en  donnant  le  titre  de  duc  au  jeune  vainqueur  ei  il  le  chargea  de 
protéger  la  frontière  pyrénéenne  singulièrement  menacée  par  les  Sarra- 
sins :  Yidian,  en  cette  qualité,  gagna  une  éclatante  victoire  sous  les  murs 
d'Angonia,  aujourd'hui  Martres,  qu'il  dégagea  en  même  temps  ;  il  se  laissa 
malheureusement  emporter  par  sa  bouillante  ardeur  et  poursuivant  pres- 
que seul  les  ennemis  il  se  vit  tout  à  coup  entouré  par  les  Arabes,  accablé 

qu'il  y  en  ait  eu  un  seul  pour  raconter  cet  horrible  carnage  —  On  sait  que  la 
famille  de  Gramont  (élevée  à  la  dignité  ducale  et  pairiale  en  1648)  est  issue  de  la 
maison  d'Aure  et  origmaire  du  comté  de  Oomminges. 
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de  blessures  et  forcé  à  son  toar  de  battre  précipitamment  en  retraite.  Yi- 
dian  se  croyait  en  sûreté  en  cheminant  au  pas  de  son  cheval  le  long  de  la 
Garonne,  quand  il  fut  surpris  par  quelques  Sarrasins  égarés,  renversé  et 
massacré  :  sa  tête  fut  accrochée  à  la  selle  d'un  de  ces  bandits  et  triom- 
phalement apportée  à  Aboud-Sald^  dont  il  venait  de  mettre  l'armée  en  dé- 
route. 

Les  abbayes  sont  rares  en  Comminges  :  on  ne  connsdt  que  celles  de 
Bonnefons,  de  Nisors  et  de  Saint-Gaudens,  toutes  trois  du  douzième  siècle 
et  tontes  trois  complètement  détruites  aujourd'hui  puisqu'il  faut  aller  çà 
et  là  pour  en  retrouver  quelques  débris  qui  n'existent  même  plus  sur 
place.  J'avoue  que  dans  un  pays,  j'aime  tout  d'abord  étudier  ses  monas- 
tères, parce  qu'ils  me  semblent  Lien  réellement  résumer  les  annales 
d'une  contrée  au  Moyen-Age.  C'est  dans  les  abbayes  que  s'ouvre  l'histoire 
rurale,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer  :  ce  sont  les  moines  qui  ont  mis  en 
honneur  l'agriculture,  qui  ont  défriché  des  terrains  incultes  ou  couverts  de 
forêts,  qui  ont  construit  au  Moyen-Age  Jes  premières  routes,  les  premiers 
canaux,  qui  ont  en  même  temps  fait  pénétrer  dans  ces  rudes  et  sauvages 
populations  l'instruction  et  maintenu  le  sentiment  religieux  :  le  mona- 
chisme  a  joué  un  rôle  immense  dans  la  société  du  XI*  au  XIY*  siècle  et  il  a 
véritablement  préparé  les  progrès  de  la  civilisation  qui  devaient  étonner 
dans  la  suite  et  qu'eux-mêmes  ignoraient  bien  certainement.  Maintenant 
si  de  cet  ordre  d'idées  élevé  et  général,  je  passe  à  des  considérations 
plus  spéciales,  je  dirai  que  c'est  dans  les  chartriers  des  monastères  que 
l'on  peut  seulement  retrouver  les  éléments  de  l'histoire  de  notre  France 
féodale,  les  détails  de  ses  usages,  de  ses  coutumes,  de  ses  mœurs,  de  ses 
lois  :  que  c'est  là  seulement  qu'il  est  possible  de  retrouver  les  moyens  de 
reconstituer  la  topographie  de  notre  pays,  que  c'est  là  qu'il  faut  invaria- 
blement se  reporter,  quand  on  veut  remonter  sûrement  vers  les  siècles 
passés.  Le  monachisme  devait  nécessairement  avoir  cette  immense  in- 
fluence que  tous  lui  reconnaissent  aujourd'hui^  bien  qu'il  se  présentât  sans 
armée^  sans  puissance,  fort  seulement  de  ces  trois  règles  de  saint  Benoît  ; 
la  pauvreté,  la  chasteté  et  l'obéissance,  a  La  pauvreté  volontaire,  a  dit  Tun 
des  plus  éminents  et  assurément  le  plus  regrettable  de  nos  jeunes  histo- 
riens, devait  produire  le  travail  libre  qui  succéda  à  l'esclavage,  qui  fit  du 
défrichement  des  terres  une  œuvre  de  piété  et  de  miséricorde  ;  et  ces 
hommes  sans  possession,  en  réhabilitantl'agriculture,  commencèrent  à  re- 
constituer la  propriété.  La  chasteté  n'étouffait  pas  l'amour,  elle  s'affran- 
chissait des  liens  étroits  du  sang.  Les  moines  avaient  un  père  et  des  frères 
dans  les  murs  du  cloître,  la  parole  leur  donnait  des  enfants  au  dehors, 
l'esprit  prévalut  sur  la  chair,  car  ces  hommes  sans  famille  ramenèrent 
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daos  le  monde  une  pureté  de  mœurs  qui  devait  régénérer  la  famille.  Enfin, 
l'obéissance  avait  ses  garanties  raisonnables  dans  la  liberté  des  vœux, 
dans  les  épreuves  du  noviciat,  dans  l'élection  des  supérieurs^  mais  à  ces 
conditions  l'obéissance  devenait  absolue  ;  elle  ne  connaissait  rien  d'im- 
possible, elle  supposait  le  plus  difficile  des  sacrifices,  celui  de  la  volonté. 
Ainsi,  quand  la  force  était  maîtresse  du  monde,  les  moines  inaugurèrent 
le  règne  de  la  conscience  ;  quand  la  barbarie  n'avait  pas  de  caractère  plus 
déclaré  que  l'horreur  de  toute  dépendance,  ils  donnaient  le  spectacle  de 
la  vie  commone,  c'estè-dire  d'une  vie  de  subordination  continuelle.  Les 
hommes  de  la  solitude  reconnaissaient  la  société  ^  »  J'ai  voulu  citer  cette 
belle  page  parce  qu'elle  résume  en  quelques  lignes  les  services  rendus 
parle  monachisme  et  les  causes  qui  lui  ont  donné  un  si  grand  pouvoir  social, 
parce  qu'elle  explique  aussi  l'admiration  que  m'inspire  ces  respectables 
débris  des  abbayes,  alors  qu'il  me  semble  voir  arriver  au  milieu  des  sau- 
vages toute  la  colonie  duodenale  des  bénédictins,  qu'il  me  semble  les  voir 
se  mettre  à  l'œuvre,  déblayer  le  terrain,  y  appeler  des  habitants,  défri- 
cher l'intelligence  de  ceux-là  comme  ils  ont  défriché  nn  sol  aride  et 
porter  en  peu  d'années  la  vie  et  la  prospérité  oii  n'était  que  la  solitude. 

Si  les  monastères  sont  rares  en  Gomminges,  j'ai  dit  que  les  églises  ro* 
mânes  s'y  rencontraient  fréquemment:  Antichan,  Burgalays,  Burgagnes^ 
GazaQx,Oo,  Saint-Lary,  Vielle,  Agos,  CadeairSaint-Exupère  d'Arreau,  Lu- 
chon,  Saint-Aventin,  Saint-Béat,  Aulon,  Montsaunez,  encore  Saint-Gau- 
deos,  Saint-Just  de  Valcabrère^  Avezac,  Noé,  Saint-Bertrand,  Samatan, 
d'autres  encore  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  forment  un  contingent 
bien  fait,  je  crois,  pour  attirer  l'archéologue.  Parmi  ces  églises  ou  chapel- 
les, il  en  est  de  vraiment  remarquables. 

La  basilique  de  Saint-Aventin  présente  le  plan  que  nous  connaissons 
maintenant,  trois  nefs  et  une  triple  abside,  le  tout  éclairé  par  quelques  o€ult\  ' 
des  fenêtres  en  plein-cintre  et  d'étroites  meurtrières.  La  sculpture  des 
chapiteaux  mérite  dans  cette  église  une  attention  spéciale,  non  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  artistique,  mais  parce  qu'ils  sont  généralement  con- 
sacrés à  reproduire  des  scènes  de  la  vie  du  patron  de  l'édifice.  Saint- 
Aventin  naquit  dans  ces  contrées  vers  778  et  y  joua  un  rôle  important 
dans  la  lutte  contre  les  Maures.  La  partie  du  sud  nous  montre  sa  lé- 
gende. Dans  le  premier  des  chapiteaux  la  mère  de  Saint-Aventin,  fati- 
guée par  des  couches  laborieuses,  reçoit  d'un  ange  planant  au-dessus  de 
sa  tête,  le  conseil,  —  dé!  ail  vraiment  bizarre,  —  de  se  baigner  les  pieds, 
Saint-Béat  n'est  pas  moins  intéressant  ;  nous  citerons  encore  l'église  de 

^  Ozanam,  la  Civilisation  chez  le$  Frane$, 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


lig  LES  PYRÉNÉES  FRANÇAISES 

MoBtsannez,  ancienne  oommanderie  de  Templiers,  dont  la  disposition  et 
rornoTTieDtation  sont  excessivement  anciennes,  notammeot  une  étrange 
rangée  de  cinquante-six  têtes  en  relief  de  vieillards,  de  femmes,  de  singes 
et  d'oiseaux,  servant  d'archivolte. 

Les  monuments  gothiques  sont  bien  moins  nombreux  que  ceux  de  la  pé- 
riode romane  :  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand  de  Gomminges  est  la  plus 
considérable,  mais  elle  est  assez  connue,  pour  que  nous  n'ayons  qu'à  la 
citer.  Cette  ville  possède  aussi  quelques  fragments  intéressants  de  l'archi- 
tecture civile  du  XV  et  XVI"  siècles.  L'église  de  Boulogne,  du  XIV*  siècle, 
possède  une  chaire  octogone  en  pierre  très-remarquable. 

Dans  le  Gomminges,  les  tours-signaux  sont  nombreuses  et  on  suit  ftu^i- 
lement  leur  système  :  il  en  existe  plusieurs  lignes  :  celle  de  Gastelbieil  est 
la  mieux  conservée.  Les  forteresses  ressemblent  à  celles  de  Bigorre,  mais 
sont  moins  considérables  qu'en  Béarn.  Nous  citerons  le  château  de  Saint- 
Béat,  celui  de  Fronsac,  dont  subsiste  la  tour  féodale  de  7  mètres  de  ftice  : 
les  ruines  de  Valcabrère,  de  Gastelbert  (aux  Templiers),  le  château  de  Mon- 
tespan,  dont  l'enceinte  et  la  tour  carrée  datent  du  XIV"  siècle  :  ceux  de 
Roquefort,  Montpesat,  Saint-Marcet  et  Thermes.  Quelques  petites  villes  et 
bourgs  seuls  furent  fortifiés  :  Saint-Gaudens,  Asper,  Saint*Bertrand, 
Saint-Béat,  avaient  des  fortifications  complètes. 

Nous  arrêterons  ici  ces  notes  :  un  récent  voyage  dans  cette  belle  et 
pittoresque  contrée  nous  a  permis  récemment  de  constater  la  parfaite 
exactitude  des  études  de  M.  Cenao-Moncaut. 

Q^  Edouarb  db  Ba&thélbiit  . 
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L'objet,  dont  nous  offrons  ici  Timage  réduite  aux  trois-quarts  de  gran- 
deur naturelle,  est  une  patère  (paiera^  ^\i'h\^  montée  sur  un  pied  très-bas. 
Elle  mesure  en  hauteur  totale  0"  112",  et  0"  045"  en  profondeur  sur  0" 
257"  de  diamètre;  deux  lames  épaisses  d'or  rouge  oriental,  appliquées 
Tune  sur  Tautre  et  réunies  ensemble  par  une  soudure  habilement  dissimu- 
lée, la  forment  :  valeur  intrinsèque,  7,000  fr.  La  lame  extérieure,  plus 
forte,  est  unie  ;  l'intérieure  comporte  une  série  de  personnages  et  d'or- 
nements au  repoussé,  dont  l'exécution  accuse  Tart  gréco-romain  de  la 
décadence.  Au  premier  abord,  ces  personnages  sembleraient  tous  appaiv 
tenir  à  la  mythologie  antique,  mais  en  les  étudiant  de  près  on  reoon- 
nait  parmi  eux  divers  attributs  spéciaux  à  TOlympe  Scandinave  ;  en  outre 
le  centre  de  Vemblema  est  occupé  par  une  statuette  de  feiâme  assise 
(h.  0"  080")  tenant  ua  gobelet  entre  les  mains,  statuette  que  les  exigences 
du  dessin  n'ont  pas  permis  de  reproduire  sur  notre  gravure,  la  place  seule 
en  est  marquée.  Les  figures  ainsi  munies  d'un  vase,  se  rencontrant  en 
Chaldée,  en  Assyrie  et  sur  les  voies  qui  conduisent  de  l'Inde  en  Europe, 
doivent  par  conséquent  se  rattacher  au  symbolisme  oriental;  notre  patère, 
trouvée  en  1837  à  Petrossa  (Valachie)  avec  d'autres  morceaux  d'orfèvre- 
rie non  moins  précieux,  a  donc  pu  être  regardée  sans  trop  d'hésitation 
comme  une  épave  du  trésor  d'Athanaric,  roi  des  Visigoths  à  la  fin  du 
IV  siècle.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus  au  long  sur  un  monument 
qui  fournira  bientôt  à  cette  Revue  la  matière  d'une  intéressante  dissertation  ; 
bornons-nous  ici  à  constater  que,  s'il  est  identique  de  forme  à  la  patère 
bachique  en  or  (premières  années  du  III^  siècle)  découverte  à  Rennes  en 

*  G.  de  Linas,  V Histoire  du  Travail  etc.,  Roumanie,  p.  185  à  187, 191, 193  et 
i9i  ;  Revue  de  VArt  chrétien,  t.  X,  1867,  p.  513  et  sq. 
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1774  et  conservée  au  Cabinet  des  Médailles,  à  Paris  ^  il  en  diffère  essen- 
tiellement quant  aux  sujets  représentés  et  surtout  à  leur  disposition. 
Uetnblema  tle  la  patère  de  Rennes  offre  un  tableau  complet  encadré  de  fi- 
gurines accessoires,  le  tout  d'égal  relief,  tandis  que  les  personnages  indé- 
pendants qui  constituent  le  décor  principal  du  plat  roumain  convergent 
vers  une  divinité  saillante  qui  les  domine  dans  son  isolement.  L'idée  reli- 
gieuse parait  être  au  fond  la  même,  grouper  un  cortège  autour  d'un  dieu 
souverain,  mais  la  manière  dont  elle  est  rendue  sur  les  deux  vases  témoigne 
de  cultes  distincts.  Il  est  très-vraisemblable  que  la  patère  de  Petrossa  a 
été  exécutée  par  un  orfèvre  des  villes  grecques  du  Pont-Euxinpour  servir 
aux  cérémonies  liturgiques  des  Goths  ;  seulement,  Tartiste,  n'étant  pas  bien 
fixé  sur  l'iconographie  des  types  qu'il  avait  à  reproduire,  est  sorti  d'em- 
barras en  prêtant  à  Odin,  Thor,  Balder,  Tyr,  Freya,  aux  trois  Nomes, 
etc.,  les  traits  de  Mercure,  d'Hercule,  d'ÂpoUon,  de  Mars,  de  Vénus,  des 
Parques,  divinités  correspondantes.  La  figure  centrale,  Jordh  ou  Hertha 
(la  Terre,  Cybèle)  dont  le  caractère  était  mieux  défini,  a  pu  garder  l'aspect 
de  l'antique  symbole  oriental. 

XXX. 

*  Magann  pitior.,  t.  XIX,  1851,  p.  IM  et  200,  fig.  :  Chabouillet,  Catal.  des 
camées  eîe,  du  Cab.  des  Médailles,  p.  357  et  sq.  -»  Vemhlema  de  la  patère  de 
Rennes  représente  un  défi  entre  Bacchus  et  Hercule  ou  plutôt  Tallégorie  du  vin 
triomphant  de  la  force. 
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Les  réceptions  d'Académie.  —  Nos  Sociétés  les  plus  anciennes  ont 
gardé  les  traditions  du  dix-septième  siècle,  en  ce  qui  concerne  la  réception 
des  nouveaux  membres.  L'usage  s'est  amplifié  et,  à  notre  humble  avis, 
quelque  peu  détérioré  au  dix-huitième  siècle  et  depuis.  L'Académie  des 
loBcriptions,  qui  semble  être  demeurée  le  plus  près  de  l'antique  et  simple 
manière,  agit  moins  pompeusement  que  sa  sœur  aînée  l'Académie  fran- 
çaise; elle  n'ouvre  pas  ses  portes  urbi  et  orbi  le  jour  de  cette  réception, 
elle  n'impose  pas  au  récipiendaire  d'endosser  l'uniforme  et  d'arriver 
ayant  à  la  main  un  discours  approuvé  dans  lequel  on  célèbre  le  membre 
remplacé;  elle  ne  réclame  pas  de  son  président  un  panégyrique  destiné  à 
exalter  sans  pudeur^  en  face  de  lui-même  et  devant  deux  mille  témoins, 
le  récent  académicien.  Tout  cela  peut^  il  est  vrai,  fournir  matière  au  pro- 
gramme d'une  fête  littéraire,  légèrement  et  agréablement  nuancée  d'op- 
position politique;  mais,  au  fond,  il  y  a  plus  d'une  inconvenance  dans  ces 
éloges  sur  commande,  dans  ces  louanges  de  propos  délibéré;  ce  cénacle 
oa  cette  coterie  s'encensant  pontificalement  de  ses  propres  mains  n'est  pas 
sans  ridicule  et  sans  petitesse . 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  fait  mieux  que  cela  :1e  jour 
de  la  réception  venu,  et  puisque  la  loi  veut  que  l'élu  soit  agréé  du  chef  de 
l'Etat  (sans  doute  afin  d'écarter  la  tentation  de  faire  pièce  trop  vivement 
au  premier  magistrat  du  pays),  le  décret  d'agrément  une  fois  lu,  le  secré- 
taire perpétuel  quitte  le  bureau  et  va  prendre  par  la  main  le  récipiendaire, 
qui  se  tient  dans  la  bibliothèque.  Au  moment  oh  le  secrétaire  perpétuel 
et  le  nouvel  académicien  entrent  dans  la  salle  des  séances,  toute  la  com- 
pagnie se  lève.  Tenant  toujours  par  la  main  le  récipiendaire,  le  secrétaire 
se  place  dans  l'hémicycle  en  face  du  président,  et,  faisant  un  salut  à  la 
ronde,  prononce  ces  mots  sacramentels  :  c  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de 
mm  présenter  M.  X.,  notre  nouveau  confrère,  i  A  quoi  le  président  ré- 
pond d'une  manière  non  moins  sacarmentelle  :  «Monsieur,  l'Académie 
H' série,  tome  IIL  9 
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est  heureuse  de  vous  accueillir  au  nombre  de  ses  mcral)rc3.  Veuillez  pren- 
dre séance.  »  Et»  tout  est  dit.  L'académicien  s'en  va  prosaïquement  s'as- 
seoir à  côté  aes  confrères  qui  lui  sont  le  plus  sympathiques.  Pendant  plu- 
sieurs années,  il  est  tenu  à  témoigner  sa  déférence  pour  les  anciens  par  le 
soin  qu'il  met  à  s'effacer  dans  les  questions  électorales  et  l'ardeur  qu'il  ap- 
porte aux  travaux  des  commissions.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  s'agite  point  de 
passions  dans  ces  milieux  scientifiques?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Je  crois 
même  que  l'irritabilité  des  littérateurs  n'est  qu'un  feu  de  paille  en  com- 
paraison de  ces  fureurs  prolongées  et  graves  qui  animent  des  érudits  en 
querelle  ou  en  compétition.  Je  veux  seulement  signaler  le  faire  spécial  de 
ces  derniers  et  la  respectable  simplicité  de  leurs  mœurs. 

{Echo  universel.) 

8oeiété  royale  de  littérature  de  Londres.  —  M.  W.-S.  Vaux,  le 
secrétaire  de  la  Société  royale  de  littérature,  à  Londres,  a  lu,  dans  la 
sëftoee  du  20  avril  dernier,  un  intéressant  mémoire  sur  les  fouilles  entre- 
■  prises  récemment^ à  Rome  sur  l'emplacement  du  Cotisée,  dans  le  but  d'é- 
daircir  et,  si  c'est  possible,  de  résoudre  les  questions  nombreuses  qui  ont 
été  posées  au  sujet  de  cette  construction. 

Après  avoir  rappelé  rapidement  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  et 
étudié  rorigioe,  l'objet,  la  construction  de  l'édifice  et  l'usage  qu'on  en 
faisait,  M.  Vaux  raconte  dans  son  mémoire  les  efforts  couronnés  de  suc- 
cès qui  ont  été  tentés  dernièrement  pour  déterminer  exactement  quelle 
était  la  machinerie  employée  par  les  Romains  pour  produire  les  effets  de 
scène,  dans  les  naumachies,  les  chasses  et  les  autres  spectacles  donnés 
dans  cette  vaste  arène. 

On  a  pleinement  prouvé  aujourd'hui,  dit  M.  Vaux,  que  l'espace  entier 
dans  le  centre  de  l'édifice  était  divisé  en  plusieurs  parties  par  des  murs 
destinés  à  porter  le  plancher  sur  lequel  avait  lieu  le  spectacle  ;  ces  murs 
avaient  24  pieds  de  hauteur  et  6  pieds  d'épaisseur  ;  des  fouilles  ont  été  en 
conséquence  pratiquées  à  une  profondeur  correspondante. 

Des  rainures  verticales  qui  ont  été  découvertes  le  long  de  ces  murs,  il 
appert  que  des  balancines  étaient  employées  pour  tirer  d'en  bas  les  bêtes 
féroces  et  les  objets  nécessaires  ;  des  niches  voûtées,  au  nombre  de  80, 
formaient  des  chambres  assez  grandes  pour  servir  de  demeure  aux  ani* 
maux.  Les  éléphants  avaient  des  chambres  plus  grandes,  voûtées  aussi, 
pratiquées  sous  le  couloir,  de  chaque  côté  du  passage  central,  à  l'extré- 
mité sud-est  de  l'édifice. 

Outre  ces  espaces  voûtés,  il  y  en  avait  d'autres  analogues  et  situés  de 
la  même  façon,  c'est-à-dire  de  chaque  côté  du  passage  central,  qui  ser- 
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valent  en  quelque  sorte  de  docks  où  les  navires  de  la  naumachie  étaient 
à  sec. 

11  est  clair  aussi,  en  voyant  ces  constructions,  que  les  architectes  da 
temps  cherchaient  autant  que  possible  à  mettre  à  profit  Tespace.  Sous  le 
passage  central  on  a  trouvé  une  immense  tranchée  qui,  évidemment,  ame- 
Dait  les  grandes  masses  d'eau  ;  cette  tranchée  est  munie  d'une  grille  en 
fer  destinée  apparemment  à  empêcher  les  eaux  d'emporter  quel€[ue  objet 
important. 

Immédiatement  au-dessous  du  podium  se  trouve  une  série  de  corbeaux 
en  fer  qui  supportaient  les  mâts,  auxquels  s'attachait  le  vélum  qui  proté- 
geait les  spectateurs  contre  la  pluie  et  les  rayons  du  soleil  ;  ces  mâts  cor- 
respondaient à  d'autres  mâts  plantés  au  sommet  des  murailles  extérienres. 

Il  est  probable  qu'à  la  partie  inférieure  des  mâts  du  podium  était  fixé  le 
filet  qui  défendait  les  spectateurs  du  premier  rang  contre  les  attaques 
possibles  des  bêtes  lâchées  dans  l'arène.  Cette  disposition  semble  indiquer 
que  l'arène  elle-même  était  presque,  peut-être  tout  à  fait  de  niveau  avec 
la  base  du  podium  et  n'était  pas  l'arène  enfoncée  coimne  beaucoup  se  le 
sont  figuré. 

Les  quatre  passages  parallèles  qui  couraient  d'un  bout  à  l'autre  de 
l'amphithéâtre,  tels  qu'on  les  a  découverts  à  Rome  et  à  Gapoue,  servaient 
probablement  de  canaux  par  lesquels  étaient  amenées  les  trirèmes  pour 
les  naumachies  ;  on  a  trouvé  aussi  les  conduites  qui  apportaient  l'eau. 

Ces  batailles  navales  étaient  représentées  comme  ayant  lieu  plut6t  sur 
un  fleuve  que  sur  un  lac  ou  une  mer.  Tout  était  si  habilement  arrangé, 
les  dispositions  étaient  si  bien  prises  que  l'arène  pouvait  être  changée 
avec  une  rapidité  relativement  grande  en  canaux  semblables  à  ceux  dont 
nous  avons  parlé  ;  le  plancher  était  mis  en  pièces  ;  les  morceaux  étaient 
entassés  sur  les  corbeaux  de  fer  susmentionnés  dont  les  extrémités  étaient 
recourbées  en  crochet. 

Société  d'encouragement  des  arts,  de  Londres.  —  A  l'une  des  der- 
nières réunions,  M.  Jhon  Sparkles  a  lu  un  mémoire  qui  donne  sur  la  po- 
terie flamande  aux  XVl*  et  XVII®  siècles  d'intéressants  détails. 

c  Presque  personne  ne  sait  avec  exaetitude^  dit  M.  Sparkles,  de  quelles 
fabriques  proviennent  les  différents  spécimens  de  poterie  que  nous  possé- 
dons de  cette  époque.  La  dénomination  générale  a  grès  de  Flandres  »  est 
appliquée  à  tous  les  produits  de  cette  nature.  La  fabrique  des  vases  de 
grès  était  une  des  branches  les  plus  florissantes  de  l'art  aux  XVI*  et 
XYII«  siècles.  Ses  productions  étaient  extrêmement  nombreuses ,  et  le 
siège  de  cette  fabrication  était  exclusivement  sur  le  Rhin. 
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a  Les  principales  villes  où  ces  pots  se  fabriquuiei.t  sont  Siegberg,  Tit- 
field,  Neudorf,  Merola,  Frechew,  Nocht  et  Greuzhausen.  C'était  une  ma- 
tière dense,  fortement  vitrifiée,  inattaquable  par  les  acides  et  d'une  force 
particulière.  Elle  diffère  de  toutes  les  espèces  de  terres  cuites  vernissées, 
par  ce  point  important  que  le  vernis  n'est  autre  que  la  matière  elle-même 
vitriGée  simultanément.  La  différence  entre  le  vase  de  grès  et  la  porce- 
laine semble  consister  en  ce  que  la  vitrification  de  celle-ci  est  poussée 
plus  loin  que  dans  l'autre  jusqu'à  se  rapprocher  de  l'état  du  verre,  tandis 
que  le  vase  de  grès  diffère  de  la  porcelaine  et  du  verre  en  ce  qu'il  forme 
un  corps  plus  ou  moins  poreux,  à  cassure  nette  et  absorbant. 

«  L'ancienne  poterie  de  grès  était  fabriquée  avec  une  argile  qui  se 
trouve  dans  le  pays  entre  Mayence  et  Cologne.  Elle  diffère  de  la  poterie 
de  Lambeth,  surtout  par  les  couleurs.  Le  bleu  et  le  gris  des  vases  du 
Rhin  ne  se  retrouve  pas  dans  la  poterie  de  Lambeth,  qui  a  des  tons  plus 
chauds,  jaunâtres  en  se  rapprochant  de  la  terre  de  Sienne.  Le  bleu  tendre 
de  l'antique  grès  de  Flandres  était  dû  au  feu  de  bois  dont  on  se  servait. 
La  couleur  changeait  pour  prendre  les  tons  de  la  poterie  de  Lambeth 
par  suite  de  la  cuisson  plus  énergique  à  laquelle  celle-ci  était  soumise. 

«  On  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  époque  la  poterie  commença  à 
être  vernissée  avec  du  sel.  Les  poteries  les  plus  anciennes  de  StrafTord- 
shire  sont  toutes  vernissées  au  sel.  A  une  époque  très-ancienne,  des  po- 
tiers hollandais,  employant  ce  procédé,  allèrent  s'établir  à  Lambeth.  Ce 
sont  probablement  des  ouvriers  du  même  pays  qui  fondèrent  les  poteries 
de  Fuilham,  puisqu'elles  furent,  au  début,  appelées  poteries  de  Cologne. 
Il  est  certain  que  les  poteries  de  Lambeth  étaient  en  plein  exercice  en 
1668. 

«  Des  potiers  hollandais  s'établirent  souvent  en  Angleterre  au  XVII* 
siècle.  L'art  qu'ils  y  importèrent  était  la  fabrication  de  la  poterie  de 
Delft;  ou  ne  fait  pas  une  fouille  à  Lambeth  sans  y  trouver  quelques  dé- 
bris de  poteries  des  maîtres  hollandais.  » 

Société  archéologique  du  midi  de  la  France.  —  M.  l'abbé  Carrière 
annonce  à  la  Société  les  découvertes  faites  dans  la  crypte  d'Uzès  ré- 
cemment déblayée.  11  insiste,  notamment,  sur  un  Christ  que  l'on  y  a  re- 
trouvé et  dont  tous  les  caractères  indiquent  une  haute  antiquité,  c'est-à- 
dire  l'époque  où  les  représentations  du  Christ  en  croix  étaient  très-rares. 

M.  E.  Cartailhac  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  rôle  des  objets  de 
l'âge  de  pierre  dans  les  superstitions  des  peuples  civilisés. 

Il  s'occupe  d'abord  de  la  superstition  qui  s'attache  aux  haches  en  pierre 
polies  et  quelquefois  aux  pointes  de  flèches  en  silex.  Il  la  trouve  dans  les 
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diverses  parties  de  la  France,  dans  les  îles  de  la  Manche,  en  Angleterre, 
Suisse,  Allemagne,  Scandinavie,  Hongrie,  Grèce,  Italie,  en  Sibérie,  en 
Chine  et  au  Japon,  dans  Tlnde,  à  Java,  en  Afrique  et  dans  TAmérique  du 
Nord.  Il  cito  un  grand  nombre  de  textes  empruntés  aux  voyageurs  mo- 
dernes, et  surtout  aux  auteurs  du  Moyen- Age  et  de  Tantiquité. 

Il  signale  ensuite  plusieurs  haches  ou  silex  qui  portent  en  eux-mêmes 
la  preuve  qu'ils  étaient  considérés  comme  des  amulettes.  Ce  sont  des 
pointes  de  flèches  en  silex  de  la  Grande-Bretagne,  de  France  et  d'Italie, 
enchâssées  dans  de  l'argent,  et  que  les  paysans  portent  sur  eux.  Ce  sont 
encore  des  haches  polies  avec  des  inscriptions  gnostiques,  grecques  et 
autres,  des  formules  cabalistiques,  etc.,  recueillies  en  Egypte,  en  Grèce, 
en  Amérique.  Enfin,  un  petit  nombre  de  haches  figure  dans  nos  collec- 
tions avec  des  étiquettes  authentiques  qui  prouvent  les  croyances  dont 
elles  étaient  l'objet  :  ainsi  la  pierre  néphrétique  donnée  (avant  1670)  à 
Mgr  le  prince  François  de  Lorraine,  évêque  de  Verdun,  par  M.  de  Mar- 
cheville,  ambassadeur  pour  le  roi  'de  France  à  Constantinople,  laquelle, 
portée  au  bras  ou  sur  les  reins,  a  une  vertu  merveilleuse  pour  jeter  et 
préserver  de  la  gravelle. 

Tous  ces  faits  établissent  admirablement  que  partout  on  avait  perdu  le 
souvenir  d'un  âge  primitif  durant  lequel  les  armes  et  les  outils  étaient  en 
pierre. 

M.  Barr}'  donne  lecture  d'une  note  que  la  Revue  de  l'Art  chrétien  a  pu- 
bliée et  dans  laquelle  M.  Jules  de  Laurière  propose  une  interprétation 
d'une  inscription  chrétienne  de  Valcabrère.  M.  Barry  fait  observer  qu'il  a 
publié,  il  y  a  au  moins  dix  ans,  une  étude  complète  de  ce  monument. 

Une  discussion  s'engage,  entre  MM.  Barry  et  l'abbé  Carrière,  sur  Tan- 
cienneté  et  la  date  de  l'église  de  Valcabrère. 

M.  F.  Bladé  avait  à  plusieurs  reprises  attiré  l'attention  de  la  Société 
sur  des  anneaux  en  fer  placés  au  flanc  des  rochers  escarpés  soit  dans  les 
Pyrénées,  soit  dans  des  pays  éloignés  ;  souvent  les  populations  parlaient 
de  ces  anneaux  sans  les  avoir  jamais  vus,  d'une  façon  plus  ou  moins  lé- 
gendaire. Un  texte  de  Marca  établit  qu'ils  existaient  dans  l'Andorre  au  dix- 
septième  siècle,  et  n'étaient  pas  autre  chose  que  des  marques  de  bor- 
nage. 

Société  archéologique  de  Béziers.  —  V Investigateur  signale  dans  les 
Bulletins  de  cette  Société  une  notice  de  M.  L.  Noguier  sur  une  Inscription 
plombée  d'un  beau  cippe  romain  en  marbni  blanc,  trouvé  près  de  Béziers 
en  1872.  Les  lettres  de  cette  inscription  sont  incrustées  de  plomb;  il  y  a 
de  petits  trous  dans  le  creux  de  la  gravure,  afin  de  mieux  fixer  le  métal; 
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celui-ci  a  été  égalisé  de  manière  à  ne  laisser  aucune  saillie  sur  la  surface 
plane  du  marbre. 

M.  Louis  Noguier  ne  connaît,  parmi  les  monuments  antiques,  qu'un 
second  exemple  de  cette  curieuse  particularité  épigraphique;  il  se  trouve 
à  Narbonne. 

L'emploi  du  plomb  dans  les  inscriptions,  dit-il,  s'est  perpétué  en  Afrique 
pendant  la  période  turque,  et  remonte  aux  temps  bi))iiques  les  plus  recu- 
lés. Il  cite  un  texte  de  Job,  dans  lequel  il  est  indiqué  d'une  manière  po- 
sitive : 

§  23.  Quù  dabit  ergo  ut  scribantur  verba  mea^  quis  dabit  ut  exarenttir  in 
Itbro. 

§  24.  Styio  ferreo  et  plumbo  in  œternum  in  saxo  excidaniur  (Ghap.  XIX.) 

Ce  dernier  verset  est  la  traduction  littérale  du  texte  hébreu,  donnée  par 
l'abbé  Crampon  ;  elle  est  conforme  de  tout  point  à  la  version  grecque  îles 
Septante^  ainsi  conçue  :  Ëv^p^cpEio)  aïoepw  xai  (jioXt^r»  ev  irsTpai;  tiyyXu^evsi. 
Ln  Vulgate  moderne  seule  a  introduit  un  mot  nouveau,  celui  de  lamina  : 
Stylo  ferreo  et  plumbi lamina  vel  celte  sculpantur  in  silice.  De  là  est  venue 
l'idée  erronée  d'un  lame,  d'une  tablette  ou  même  d'un  livre  de  plomb, 
adoptée  parla  plupart  des  éditeurs  modernes. 

L'abbé  Crampon^  dans  son  commentaire  sur  ce  verset,  cite  l'opinion  de 
Salomon  Rashi,  rabbin  et  célèbre  commentateur  de  la  Bible  au  onzième 
siècle,  d'après  lequel  «  Job  voudrait  que  ses  paroles  fussent  gravées  avec 
f  un  style  de  fer,  et  que  les  formes  des  lettres  fussent  remplies  avec  du 
0  plomb,  soit  pour  leur  donner  plus  de  solidité,  soit  pour  les  rendre  plus 
0  distinctement  visibles.  Le  texte  hébreu,  ajoute-t-il,  s'accorde  avec  cette 
c(  interprétation.  Ce  qui  la  repousserait,  c'est  qu'o?i  n'a  trouvé  nulle  part 
«  des  inscriptions  de  ce  genre»  »  Il  est  probable  que  la  facilité  d'arracher  le 
métal  a  été  une  des  principales  causes  de  sa  disparition.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  trouvaille  de  Béziers  vient  expliquer  d'une  manière  définitive  un 
passage;^obscur  et  généralement  mal  compris  de  l'Ancien  Testament. 

Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon.^M.Théry, 
en  reniant  compte  du  dernier  volume  des  mémoires  de  cette  Société, 
signale  en  ces  termes  un  travail  dû  à  M.  Léon  Charvet. 

«  11  est  consacré  aux  œuvres  d'un  architecte  en  renom  au  commence- 
ment du  XYII"  siècle,  Etienne  Martellange,  qui  a  construit  les  collèges  du 
Puy,  de  Vienne,  de  Moulins,  de  Carpentras,  de  Vesoul,  de  Dijon,  de  la 
Flèche,  de  Roanne,  et  le  collège  de  la  Trinité  à  Lyon,  enfin  l'église  de 
Saint-Maclou  à  Orléans  et  le  Noviciat  des  Jésuites  de  Paris. 

«  Les  détails  rares  et  concis  que  donne  M.  Charvet  sur  la  personne  de 
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Martellange  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire.  Us  nous  apprennent  que  cet 
architecte  était  lyonnais,  fils  d'un  peintre  qui  avait  reçu  des  leçons  d'un 
élève  de  Raphaël;  qu'il  deVint  de  bonne  heure  habile  dans  son  art,  et 
que,  après  une  ejsistence  laborieuse  et  honorée,  il  mourut  à  l'âge  de 
72  ans. 

c  Toute  la  vie  de  l'artiste  est  dans  ses  œuvres,  et  c'est  l'analyse  détail- 
lée de  ses  travaux  qui  fait  presque  tous  les  frais  de  cette  étude. 

c  Martellange  avait  33  ans  au  moment  où  les  jésuites  rentràrent  en 
France,  en  1603,  et  se  trouvèrent  appelés  à  diriger  de  nombreux  établis- 
sements  d'instruction  publique.  Admis  dans  la  compagnie,  à  titre  de  frere^ 
il  en  devint  Tarchitecte  général  dans  les  provinces  de  Lyon,  de  Toulouse 
et  même  de  Paris.  Il  accompagnait  les  pères  provinciaux  dans  leurs  visi- 
tes, lorsque  des  traités  étaient  passés  avec  les  administrations  municipales 
pour  l'organisation  des  collèges. 

«  On  sait  que  la  construction  des  maisons  d'éducation  dont  la  direction 
devait  être  confiée  à  la  compagnie  de  Jésus  reposait  sur  un  plan  généra- 
lement uniforme.  Cependant,  selon  les  diverses  localités,  le  type  se  modi- 
fiait plus  ou  moins,  et  il  n'eût  pas  suffi  à  l'architecte  de  se  copier  lui-mênobe  ; 
il  se  réservait  sa  part  de  création.  La  lecture  du  travail  de  M.  Gbarvet 
permet  d'apprécier  les  applications  variées  du  talent  de  Martellange.  H 
restait  fidèle  au  règlement  général^  mais  il  pliait  les  détails  aux  besoins 
spéciaux  de  chaque  établissement.  C'est  un  chapitre  modeste  de  l'his- 
toire de  l'art,  qui  nous  montre  l'hésitation  des  artistes  français  de  cette 
époque  entre  les  types  anciens  et  de  nouveaux  modèles  empruntés  à  Tita- 
lie.  »  (Revue  des  Sociétés  8avante$Mj 

Société  archéologique  de  l'Orléanais.  —  M.  Boucher  de  Molaaden 
lui  a  communiqué  la  notice  suivante,  relative  à  la  reconstruction,  dans 
les  dépendances  du  Musée  historique,  de  la  façade  d'une  maison  du  Xyi* 
siècle  : 

f  Le  27  mars  1857,  M.  Mantellier,  directeur  du  Musée  historique  et 
membre  de  la  Société  archéologique,  annonçait,  en  séance,  qu'une  de 
ces  gracieuses  maisons  en  bois  sculpté,  œuvre  délicate  et  cbarroanie  de 
Tart  de  la  Renaissance  que  notre  ville  doit  s'enorgueillir  de  posséder, 
forcément  démolie  pour  élargir  la  rue  de  Sainte-Gatberiae,  venait,  par 
l'intelligente  sollicitude  de  l'administration  municipale,  d'être  soignevae- 
ment  démontée  et  déposée  dans  un  des  magasins  du  Musée. 

(I  Un  autre  de  nos  membres,  M.  Glouët,  offrait  en  même  temps  à  la 
Société,  au  nom  de  l'association  des  architectes  d'Orléans,  un  dessin  au 
trait,  que  le  Musée  possède  encore,  de  cet  élégant  édifice,  et  faisait  CM- 
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naître  qu'une  aquarelle  de  M.  Cbouppe,  également  destinée  à  la  repro- 
duire, était  en  la  possession  de  M.  Dupuis,  notre  regretté  confrère. 

(c  L'année  dernière,  M.  le  directeur  du  Musée  historique  eut  Theureuse 
pensée  de  faire  réédifier  la  façade  de  cette  maison  dans  une  cour  ouvrant 
sur  la  petite  place  à  l'occident  de  laquelle  se  développe  la  grille  du  Musée. 
Cette  cour  est  close  en  ce  moment  par  un  mur  qu'une  claire-voie  ne  tar- 
dera pas,  on  l'espère,  à  remplacer. 

((  M.  Imbaut,  architecte  et  membre  de  la  Société,  avait  voulu  se 
charger  de  cette  restauration.  11  s'est  acquitté  de  cette  mission  avec  un 
goût  d'artiste  et  une  science  d'archéologue  qui  lui  ont  mérité  d'unanimes 
éloges. 

«  L'œuvre  de  restitution,  confiée  à  M.  Imbault,  était  achevée  au  mois 
d'août  1874,  sur  les  fonds  de  l'allocation  annuelle  accordée  par  la  ville 
d'Orléans  au  Musée  historique. 

«  L'édifice  a  5  mètres  de  largeur  sur  12  met.  80  de  hauteur  au  carré, 
et  15  met.  60  au  sommet  du  fronton  de  la  lucarne  supérieure  ;  les  por- 
tions altérées  par  le  temps  ont  été  scrupuleusement  restaurées  d'après 
/es  anciennes  amorces  qui  subsistaient  encore  ;  les  interstices  des  bois 
et  colombage  remplies,  comme  ils  l'étaient  autrefois,  en  maçonnerie  de 
briques;  les  fenêtres  garnies  de  verres  plombés  empruntés  à  d'an- 
ciennes verrières  ;  une  teinte  séculaire  de  vétusté  a  de  plus  été  donnée  à 
l'ensemble. 

€  L'ancienne  maison  de  la  rue  de  Sainte-Catherine  reparaît  ainsi  dans 
son  premier  aspect,  telle  qu'elle  existait  il  y  a  trois  siècles,  avec  ses  trois 
étages  percés  d'élégantes  ouvertures  et  couronnés  par  sa  riche  lucarne, 
ses  ornements  variés  et  délicats,  ses  sculptures  finement  refouillées,  ses 
jolies  figurines. 

c  Le  rez-de-chaussée  seul,  construit,  à  l'origine,  en  maçonnerie, 
n'a  pu  être  encore  restauré.  L'édifice  repose  donc  en  ce  moment  sur 
ses  deux  encoignures  en  pierres  de  taille  formant  pilastres  et  têtes 
franches. 

«  L'administration  du  Musée  se  propose  d'achever  cette  partie  infé- 
rieure de  l'œuvre  dans  le  style  des  étages  supérieurs,  en  s'inspirant  de 
quelqu'une  des  vieilles  maisons  de  cette  époque  qu'Orléans  possède 
encore.  Rien  ne  sera  négligé  pour  conserver  à  ce  gracieux  monument, 
devenu  l'un  des  ornements  du  Musée  historique,  son  élégance  et  son  ca- 
ractère  primitifs. 

«  Ces  charmantes  maisons,  construites  avec  tant  de  goût  par  nos 
pères,  dans  des  quartiers  richement  habités  alors,  aujourd'hui  pauvres  et 
délaissés,  sont  incessamment  menacées,  soit  d'une  entière  destruction. 
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soit  de  mutilations  irréparables,  par  de  vulgaires  appropriations  ou  des 
restaurations  inintelligentes. 

«  11  serait  vivement  désirable  que  ces  monuments,  aujourd'hui  si  pré- 
cieux, que  d'habiles  artistes  viennent  de  loin  étudier,  fussent  préservés  de 
la  ruine  toujours  suspendue  sur  leur  tête,  et  que  de  prévoyantes  ressources 
permissent,  soit  de  les  conserver  et  de  les  entretenir,  comme  la  Société 
archéologique  l'avait  tenté  il  y  a  quelques  années,  soit  au  moins  de  re- 
cueillir et  de  sauvegarder  leurs  débris.  » 

Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.— La  Société  des  Antiquaires 
de  la  Morinie,  séant  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  désire  ériger  une  statue 
de  Suger  dans  cotte  ville,  où  la  tradition  place  son  berceau. 

Elle  convie  toutes  les  Sociétés  savantes  de  France  et  tous  ceux  qui  vou- 
dront bien  s'associer  à  cet  hommage,  rendu  à  l'un  des  hommes  d'Etat  les 
plus  célèbres  et  des  plus  grands  chroniqueurs  du  Moyen-Age,  à  souscrire 
au  monument  qu'elle  se  propose  d'élever,  afin  qu'il  soit  digne  de  celui  dont 
il  doit  consacrer  le  souvenir. 

En  1779,  l'Académie  française  mettait  au  concours  l'éloge  de  Suger,  et 
elle  décernait  le  prix  au  discours  de  M.  Garât,  avocat  en  parlement, 
auquel  de  nombreux  concurrents  disputèrent  cette  palme. 

Avant  cette  époque  et  depuis  lors,  bien  des  écrivains,  parmi  lesquels 
•  on  peut  citer  :  Doublet,  Félibien,  D.  Gervaise,  les  Bénédictins,  Hérault  de 
'  Sécbelles,  Delamalle,  Deslyons,  D.   Bouquet,  Guizot,  Nettement,  Carné, 
P.  Clément,  Huguenin  se  sont  attachés  à  cette  grande  figure,  et  l'ont  con- 
sidérée comme  la  personnification  du  génie  de  la  France  au  douzième 
siècle. 

Dès  1840,  la  Société  de  l'histoire  de  France  avait  confié  a  M.  Yanoski  le 
soin  de  préparer  une  édition  des  œuvres  de  Suger  ;  ce  savant  fut  arrêté 
par  la  maladie,  puis  par  la  mort,  et,  en  1844,  la  tâche  fut  confiée  à 
M.  l'abbé  Arnaud,  qui  en  avait  réuni  presque  tous  les  éléments,  lorsque 
la  maladie  vint  l'arrêter  à  son  tour.  En  1865,  le  soin  de  mener  cette  entre- 
prise à  bonne  fin  fut  remis  à  M.  Lecoy  de  la  Marche,  qui  s'aida  puissamment 
des  travaux  de  ses  devanciers,  et  qui  publia,  en  1867,  les  c  Œuvres  com- 
plètes de  Suger  i. 

Après  cet  important  travail,  dû  à  l'initiative  de  l'une  des  plus  célèbres 
de  nos  compagnies  savantes,  il  était  digne  de  notre  époque  de  présenter 
au  peuple  la  grande  image  de  Suger,  afin  de  lui  apprendre  à  glorifier  ce 
moine  sorti  de  ses  rangs,  et  qui  a  tant  fait  pour  la  France. 

Né  vers  1082  et  voué  à  Dieu  dès  son  enfance,  il  grandit  dans  l'abbaye 
de  Saint-Denis;  en  1106  il  assiste  au  concile  do  Poitiers,  et  en  1112  à 
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celui  de  Latran  ;  en  1122  il  est  élu  et  consacré  abbé  de  Saint-Denis;  l'an- 
née suivante  il  assiste  au  concile  œcuménique  de  Latran. 

Bientôt  en  possession  de  la  confiance  du  roi  Louis  VI,  il  lui  remet  Tori- 
flamme  en  1124  et  marche  avec  lui  à  la  rencontre  de  l'invasion  allemande. 
En  1131,  il  décide  le  roi  à  faire  sacrer  son  fils  à  Reims,  puis  il  assiste  au 
mariage  de  ce  prince  en  1136,  enfin  en  1147,  quand  Louis  VII  devenu  roi, 
part  pour  la  croisude,  Suger  est  élu  régent  du  royaume,  et  laisse  dans 
rhistoire  la  trace  impérissable  de  son  administration,  de  ses  écrits,  de  ses 
réformes,  que  la  mort  vient  arrêter  en  1152. 

La  Société  de  Morinie,  réduite  à  ses  seules  ressources,  ne  saurait 
donner  assez  d'importance  à  l'hommage  qu'elle  veut  rendre  à  Suger.  C'est 
pour  qu'il  soit  vraiment  national  qu'elle  s'adresse  aux  Compagnies  savantes, 
entre  lesquelles  le  patriotisme  et  la  science  ont  créé  une  si  étroite  solida- 
rité, et  qu'elle  sollicite  leur  concours  le  plus  dévoué,  pour  voter  des  sub- 
ventions et  recueillir  des  souscriptions,  en  faveur  de  l'oeuvre  dont  elle 
prend  l'initiative.  Elle  s'adresse  également  à  tous  les  hommes  qui  ont  à 
cœur  la  gloire  de  la  France,  et  qui  voudraient  par  ce  moyen,  rendre  un 
juste  hommage  à  l'un  de  ses  représentants  les  plus  distingués. 

Le  projet  du  monument,  dû  à  M.  Louis  Noël,  artiste  de  talent,  enfant 
de  Saint-Omer,  a  figuré  à  l'exposition  des  beaux-arts  de  1875|  à  Paris. 
Tout  le  monde  a  pu  donc  l'examiner,  et  en  juger  le  mérite. 

Les  Sociétés  savantes  et  les  personnes  qui  voudront  bien  s'associer  à 
ce  patriotique  projet  sont  priées  d'adresser  leurs  souscriptions  au  trésorier 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  à  Saint-Omer. 

Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.—  M.  le  comte  Louis  de  la  Bou- 
têtière  a  lu  une  note  sur  les  portraits  de  huit  médecins  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Poitiers  en  1621.  Ces  portraits  existent  aux  archives  de  la 
Vienne,  et  sont  peints  sur  deux  feuillets  de  vélin  de  26  centimètres  de 
haut  sur  18  de  large  :  quatre  seulement  sont  achevés  ;  la  tête  manque  aux 
quatre  autres. 

Quels  étaient  ces  médecins? 

C'est  la  question  que  s'est  posée  et  que  paraît  avoir  heureusement  ré- 
solue M.  de  la  Boutetière,  à  l'aide  des  plus  fines  observations  et  des  plus 
ingénieux  rapproche iuents.  Il  était  d'autant  plus  curieux  de  le  découvrir, 
que  les  huit  miniatures  sont  peintes  avec  un  talent  réel,  et  qu'on  devine» 
rien  qu'à  voir  les  quatres  têtes  achevées,  qu'elles  devaient  être  ressem- 
blantes. Or,  l'auteur  de  la  note  démontre  que  ces  portraits  représeatent 
Pascal  Lacoq,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  Cîtoys,  Rabaut,  Jean  de 
Raffou,  Jacob  de  Mayré,  Pidaux,  Jacquet  et  Ëngaigne  ;  et  quoiqu'il  n'ait 
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trouvé  au-dessous  de  ces  miniatures  .ni  noms,  ni  dates,  ni  armoiries,  ni 
légendes  d'aucune  sorte,  et  que,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  quatre 
d'entre  elles  n'aient  plus  de  tête,  il  est  difficile  de  méconnaître  que  l'ha- 
bile investigateur  a  dû  trouver  pour  chacune  d'elles  le  vrai  nom  de  celui 
qu'elle  représente  ou  qu'elle  était  destinée  à  représenter.  Deux  de  ces 
médecins  sont  célèbres.  On  sait  que  Pascal  Lecoq  était  un  botaniste  des 
plus  distingués,  et  que  François  i.itoys  a  été  l'un  des  médecins  de 
Louis  XllI  ;  les  autres  étaient  remarquables  à  divers  titres. 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  —  Dans  sa  séance  du  8  juin 
1875  cette  Société  a  entendu  la  lecture  de  deux  nouveaux  chapitres  d'un 
travail  de  M.  Salmon,  consacré  à  S.  Quentin  ef  à  ses  compagnons.  Ces 
chapitres  retraçant  le  voyage  de  S.  Quentin,  d'Amiens  à  la  ville  d'Augu- 
sta  Veromanduorum  où  devait  se  terminer  son  martyre,  contiennent  l'exa- 
men des  diverses  traditions  relatives  au  passage  du  saint  martyr  dans 
plusieurs  localités,  ainsi  que  l'étude  des  indications  fournies  par  l'histoire 
et  l'archéologie  sur  le  chemin  qu'il  suivit  et  sur  l'emplacement  de  l'anti- 
que capitale  du  Yermandois. 

J.  C. 
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LE  JUBÉ  DU  CARDINAL  PHILIPPE  DE  LUXEMBOURG,  A  LA  CATHÉDRALE 

DU  MANS  (XVt  siècle  et  cominencement  du  XVIe),  figuré  et  décrit  d'après  un 
dessin  d'architecture  du  temps,  par  Eugène  Huoher,  directeur  de  ce  Musée, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques  près  le  Ministre  dé 
Vlnstruclxon  publique,  chevalier  de  la  Légion-d* Honneur,  etc. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  entièrement  inédit,  il 
reproduit  la  figure  minutieusement  exacte  du  magnifique  Jubé  que  le 
Cardinal  Philippe  de  Luxembourg,  évêque  du  Mans,  fit  élever  à  ses  frais, 
à  rentrée  du  chœur  de  cette  ville,  dans  l'intervalle  de  1490  à  1510.  Huit 
planches,  grand  in-folio^  reproduisant,  jusque  dans  ses  détails  les  plus 
téous^  et  en  fac-similé^  un  dessin  émané  de  l'architecte  de  ce  Jubé  et  exé- 
cuté vers  1490,  selon  toute  vraisemblance,  pour  l'érection  de  ce  monu- 
ment. Ce  d«ssin  tracé  à  l'aide  d'une  encre  à  base  d'oxyde  de  fer,  a  beau- 
coup pàli  ;  néanmoins  l'auteur  a  pu^  à  l'aide  d'un  calque  fidèle,  relever 
tous  les  détails  du  monument  de  manière  à  élucider  l'œuvre  de  l'habile 
architecte  du  xv*  siècle  et  à  pouvoir  guider  les  artistes  du  xix%  qui  au- 
raient à  diriger  des  con^ructions  de  ce  genre,  dans  le  style  si  riche  et  si 
fleuri  de  Louis  XIL  On  y  trouve  des  motifs  architecturaux  très-curieux, 
des  terminaisons  domales  et  en  accolades  très-rares,  des  arrangements 
de  pinacles  et  de  bases  très-curieux.  L'iconographie  joue  aussi  un  grand 
rôle  dans  ce  monument  dans  lequel  plus  de  trois  cents  personnages  sont 
représentés  avec  les  attributs  propres  à  leur  caractère. 

L'original,  tracé  sur  un  parchemin  résistant,  a  pu  braver  les  siècles  et 
nous  parvenir,  sans  faire  regretter  le  moindre  détail;  on  peut  le  voir  ex- 
posé au  Uusée  d'archéologie  de  la  ville  du  Mans  ;  c'est  incontestable- 
inent  le  plus  entier  et  le  plus  intéressant  de  tous  les  dessins  d'architectes 
antérieurs  à  la  Renai:sance  ;  la  reproduction  qui  en  a  été  faite  par 
M.  Rucher,  par  voie  de  calque  et  en  forme  de  fac-similé^  ajoute  une 
grande  valeur  à  ce  travail  qui  n'a  pas  demandé  moins  d'une  année  de 
labeur. 
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Par  le  plus  heureux  des  hasards,  ce  beau  dessin  reçoit  une  sanction 
éclatante  d'un  fait  qui,  en  soi,  est  infiniment  regrettable,  mais  qui  vient 
prouver,  à  suffire,  que  ce  Jubé  a  été  exécuté  tel  que  le  présente  ce  dessin. 
C'est  un  procès-verbal  des  ravages  exercés  dans  la  cathédrale  du  Mans, 
par  les  Huguenots,  pendant  l'année  néfaste  1502.  Cette  pièce,  qui  existe 
en  original  à  la  Bibliothèque  du  Mans,  mentionne,  avec  des  détails  minu- 
tieux, tous  les  membres  du  Jubé,  et  sert  ainsi  de  preuve  énergique  à 
Tassertion  relative  à  l'exécution  complète  de  toutes  les  parties  du  monu- 
ment, tel  que  l'avait  disposé  l'architecte  dans  son  dessin  en  élévation.  Il 
est  bien  rare  de  rencontrer,  dans  la  reconstitution  des  monuments  de 
Tancianne  France,  un  concours  de  circonstances  aussi  favorables.  Tous 
les  amis  de  notre  art  national  voudront  posséder  un  hvre  aussi  précieux 
par  le  texte,  qui  reproduit  m  extenso  le  procès-verbal  inédit  de  1562,  que 
par  les  planches,  qui  initient  complètement  les  curieux  à  l'économie  artis- 
tique de  l'un  de  nos  monuments  les  plus  rares,  les  plus  grandioses  et  les 
plus  inconnus. 

Prix  du  volume  cartonné,  avec  couverture  imprimée,  offrant  une  vue 
d'ensemble  du  Jubé  :  30  fr. 

Se  vend  à  la  Librairie  Ed.  Monnoyer,  imprimeur-éditeur  au  Mans 
(Sarthe),  et  chez  tous  les  Libraires  de  France. 

A  Paris,  chez  Dumoulin,  libraire,  quai  des  Âugustins,  13. 
—  Cbampin,  libraire,  quai  Malaquais,  15. 


DICTIONNAIRE  TOPOGRAPHIQUE  DE  L'ANCIEN  DÉPARTEMENT  DE   LA 
MOSELLE,  par  M.  de  Bouteillier.  Paris,  i874,  tn-4o. 

C'est  en  1868  que  le  savant  président  de  la  Société  d'archéologie  et 
d'histoire  de  la  Moselle  a  rédigé  le  volume  que  vient  de  publier  le  Minis- 
tère de  l'instruction  publique  :  aussi  n'y  est-il  pas  dit  un  seul  mot  des 
douloureux  événements  qui  ont  changé  le  sort  d'un  des  plus  beaux  dépar- 
tements de  la  France.  Un  tel  ouvrage  ne  s'analyse  pas.  Bornons-nous  à 
dire  qu'une  excellente  introduction  donne  de  précieux  renseignements  sur 
la  constitution  géographique,  physique  et  géologique  du  département, 
sur  le  patois  messin,  sur  les  noms  des  lieux  d'origine  celtique,  latine  ou 
allemande,  etc.,  etc. 
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REVUE  DE  MUSIQUE  SACRÉE. 

Vn»  noQTelle  Revue  de  musique  sacrée  yient  4^  se  fonder  à  Toulouse. 
Elle  a  pour  *recteur  un  savant  compositeur,  M.  Aloys  Kunc,  maître  de 
chapelle  à  la  métropole  de  cette  ville,  et  pour  titre  :  Musica  sacra^  avec 
ce  soii9>titre  qui  en  est  le  développement  :  Revue  du  chant  liturgique  et 
de  la  musique  religieuse. 

Nous  souhaitons  de  grand  cœur  la  bienvenue  à  cette  feuille  mensueUe, 
qtii  en  est  déjà  à  son  troisième  numéro  et  qui,  nous  l'espérons,  ne  peut 
que  remplacer  avantageusement  les  revues  trop  tôt  disparues  que  diri- 
geaient avec  tant  de  science  et  de  conviction  MM.  Danjou,  Nisard,  d'Or- 
tigue,  Niéderraayer,  Clément  et  de  la  Page.' 

Une  revue  de  ce  genre  était  absolument  nécessaire  de  nos  jours,  au 
pomt  de  vue  de  la  théorie  comme  de  la  pratique,  de  la  science  pure  aussi 
bien  que  de  l'application  des  principes.  Elle  maintiendra,  autant  que  pos- 
sible, l'unité  sur  ce  terrain  trop  souvent  disputé  et  rendu  stérile  par  les 
opinions  personnelles.  Il  s'agit  de  servir  l'Eglise  efficacement  et  le  type, 
comme  la  source  de  Tiuspiration,  est  à  Rome  seulement.  Partout  domine 
l'individualisme,  plaie  de  notre  époque. 

M.  Kunc  aime  à  la  fois  le  plain-chant  et  la  musique.  Le  sanctuaire,  il 
l'a  parfaitement  compris,  est  ouvert  depuis  longtemps  à  cette  double 
manifestation  de  l'harmonie.  Le  chant  Grégorien  est  la  base  de  l'office 
divin,  la  musique  n'y  intervient  qu'à  titre  de  décor  et  de  pompe.  Si  le 
premier  convient  à  toutes  les  églises,  même  les  plus  pauvres,  la  seconde, 
au  contraire,  ne  peut  être  cultivée  que  là  oii  existent  des  ressources  suf- 
fisantes. La  Revue,  s'adr  \ssant  à  tous  indistinctement,  cherche  à  répon- 
dre à  tous  les  besoins,  quels  qu'ils  soient,  et  à  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences du  présent.  De  là  une  certaine  variété  dans  les  travaux  publiés  et 
annoncés. 

M.  Kunc  a  déjà  écrit  deux  articles  substantiels,  ainsi  intitulés  :  Du 
plain-chant  et  de  t importance  de  son  étude  au  point  de  vue  pratique,  —  Sur 
les  modes  du  plain-chant,  M.  de  Sainte-Anne  a  commencé  l'histoire  de  la 
cloche,  le  plus  populaire  des  instruments,  et  une  autre  plume  s'est  exercée 
sur  le  Stabat  de  l'enfance  du  Sauveur,  œuvre  du  franciscain  Jacopone. 

Outre  le  texte,  qui  se  compose  d'une  feuille  in-4*  chaque  mois,  quatre 
pages  sont  consacrées  à  reproduire  des  œuvres  de  choix  pour  chœur  et 
pour  orgue.  L'ancien  y  coudoie  le  moderne  et  l'inédit  prend  place  à  côté 
du  rare  :  je  nommerai  Marcello  et  Cordans,  Rinck  et  Belhowen.  Le  XVI* 
siècle  semble,  avec  raison,  avoir  les  préférences  du  maestro  toulousain. 
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Courage  donc,  à  l'œuvre.  Homo,  qui  s'intéresse  si  vivement  à  tout  ce 
qui  tient  à  Tart  religieux,  ne  sera  pas  moins  sympathique  que  tant 
d'évèques  de  France  à  cette  revue  naissante,  et  elle  suivra  de  ses  vœux 
et  de  ses  encouragements  Tardent  et  zélé  maître  de  chapelle,  à  qui  ses 
nombreux  travaux  ont  mérité,  depuis  plusieurs  années,  la  croix  de  che- 
valier de  Saint-Grégoire. 

Signalons,  en  passant,  quelques  compléments  que  comportent  les  trois 
numéros  parus  de  la  feuille  musicale  française.  Aussi  bien  est-ce  lui  témoi- 
gner toute  notre  estime  que  de  chercher  à  la  rendre  parfaite  :  il  importe 
que  le  lecteur  n'ait  que  des  idées  justes  et  apprenne  tout  ce  qu'il  désire 
savoir.  A  lui  de  recevoir  renseignement  compétent  ;  à  nous,  dont  c'est  la 
mission,  de  faire  les  recherches  et  de  fournir  les  documents  qui  sont  le 
fondement  solide  de  toute  instruction  sérieuse  et  non  superficielle. 

Ce  n'est  pas  Jacopone  qui  a  composé  le  Stabat  Mater,  adopté  par  l'Eglise 
pour  l'office  de  la  Compassion  de  la  Vierge,  mais  bien  le  pape  Inno- 
cent III.  Les  plus  savants  liturgistes  sont  d'accord  sur  ce  point.  Le  reli- 
gieux franciscain  n'a  fait  qu'imiter  son  modèle  qu'il  a,  pour  ainsi  dire, 
calqué  ;  car  il  y  a  laissé  subsister  dans  sa  copie,  non-seulement  les  con- 
tours, mais  encore  nombre  d'expressions  de  la  séquence  pontificale.  La 
légende  du  premier  numéro  est  donc  à  rectifier  à  cet  égard. 

Je  lis  ceci  dans  le  troisième  numéro  : 

u  Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  chrétiens  ne  firent 
point  usage  de  la  cloche,  ni  d'aucun  autre  organe  sonore,  comme  signal 
de  leurs  réunions  pieuses.  De  semblables  moyens  de  convocation  les 
eussent  trahis  et  livrés  à  leurs  persécuteurs.  Ils  devaient  donc  avoir  un 
autre  mode  de  ralliement.  Quel  était-il?  Quoi  qu'on  eu  dise,  on  l'ignore; 
ce  sera  probablement  l'éternel  secret  de  cette  héroïque  époque.  » 

Cette  phrase,  je  dois  le  dire,  a  été  trop  lestement  écrite,  car  on  n'ignore 
pas,  à  Rome  du  moins,  le  mode  de  ralliement  primitif.  Il  y  avait  des  cur-» 
seurs,  cursores,  qui  étaient  chargés  officiellement  de  convoquer  les  fidèles 
et  pour  cela  d'aller  les  prévenir  à  domicile.  Rome,  qui  a  maintenu  tant 
d'anciens  usages,  a  conservé  celui-ci.  En  cfi'et,  chaque  fois  que  le  Pape 
doit  tenir  chapelle  à  la  Sixtine  ou  ailleurs,  les  curseurs  pontificaux  par- 
tent, en  costume  violet,  du  palais  apostolique,  et  se  rendent  chez  les  car- 
dinaux et  les  prélats  de  service  pour  leur  intimer,  de  vive  voix  et  aussi 
par  écrit,  le  jour  et  l'heure  de  la  fonction  à  laquelle  ils  doivent  prendre 
part  par  ordre  de  Sa  Sainteté. 

L'auteur  du  même  article  semble  croire  que  la  convocation  à  l'aide  de 
planchettes  de  bois,  frappées  avec  un  marteau,  ne  se  constate  en  Orient 
qu'au  temps  des  croisades.  Qu'il  lise,  dans  les  Annales  archéologigues,  le 
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fructaeux  Voyage  en  Grèce  de  DidroD,  et  il  Terra  qae  telle  est  encore 
actuellement  la  sonnerie  usitée  par  les  moines  du  Mont-Athos.  II  saura 
d'abord,  par  cet.  écrivain  éminemment  observateur,  que  le  mode  primitif 
de  convocation  n'est  pas  tombé  en  désuétude  ;  puis  il  apprendra  comment 
on  se  sert  de  cette  planchette,  et  il  en  aura  même  la  représentation  sous 
les  yeux  dans  plusieurs  gravures. 

Sans  doute,  il  est  difficile  à  un  écrivain  d'embrasser  par  la  pensée  et  le 
souvenir  un  champ  aussi  vaste  que  celui  de  la  science,  même  restreinte 
à  une  seule  de  ses  branches.  Voilà  l'avantage  des  revues  sur  les  livres. 
Un  livre  est  censé  avoir  tout  dit  ;  on  croit  volontiers  qu'il  a  épuisé  le 
sujet.  Il  y  a  plus  d'indulgence  pour  les  publications  périodiques,  à  qui 
l'on  attribue  souvent,  à  tort  peut-être,  une  rédaction  plus  rapide  et  un 
travail  moins  profond.  Alors,  si  l'auteur  se  trompe,  il  est  toujours  facile 
d'y  remédier,  dans  la  revue  même,  par  quelques  corrections  qui  sont 
renvoyées  plusieurs  pages  plus  loin,  où  elles  forment  encore  presque  corps 
avec  l'article.  Ce  sont  les  errata  obligés. 

M.  Kunc  excusera  cette  critique  que  je  me  sois  permise,  parce  que  je 
sais  d'avance  qu'il  l'accueillera  avec  sa  bienveillance  habituelle,  et  que 
mon  seul  but  a  été  d'éclairer  ses  lecteurs  d'un  peu  plus  de  lumière. 

Babbier  de  Mortault. 


ISCRIZIONI  DELLE  GHIESE,  etc.  Inscriptions  des  églises  et  autres  édifices  de 
Rome^  du  Xh  siècle  à  nos  jours,  recueillies  et  publiées  par  Vincênzo  Forcblul. 
Rome,  typog.  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  via  Lata,  2ii  À.  — 
Parait  par  livraison  de  i  fr.  50  chacune. 

Pour  mieux  faire  apprécier  ce  travail  déj&  avancé  et  qui  compte  plu- 
sieurs volumes,  nous  l'examinerons  en  détail  dans  cet  article;  nous  en  re- 
lèverons les  points  saillants  et  lui  emprunterons  ce  qui,  pour  les  différentes 
époques,  donnera  le  mieux  an  lecteur,  avec  l'idée  de  répigraphie  romaine, 
le  goût  de  cette  étude  et  le  désir  de  se  procurer  l'ouvrage  lui-'mêrae. 

11.  Forcella  procède  suivant  l'ordre  topographique  et  reproduit  les  Ins- 
criptions telles  qu'elles  sont  groupées  dans  les  monuments,  églises,  lieux 
publics,  etc.  où  il  les  classe  chronologiquement.  Nous  croyons  savoir  qu'à 
la  fin  de  son  vaste  travail  11  publiera  plusieurs  tables  des  matières  qui  ai- 
deront les  savants  dans  leurs  recherches  et  leur  faciliteront  le  dépouille- 
ment de  ces  documents,  lesquels  présentent  en  quelque  sorte  rbistoire 
universelle  écrite  sur  les  marbres  de  Rome. 

—  La  première  livraison  est  consacrée  aux  fastes  consulaires  modernes 
du  Gapitole  de  l'an  1640,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  à  l'an  1866.  On 
Uo  série,  tome  lH.  10 
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sait  que  les  fastes  de  Tantiquité  ont  été  recueillis  une  première  fois  par 
Almelhovea  et  depuis  complétés  par  le  célèbre  Borghesi^  dont  les  œuvres 
ont  été  publiées  à  Paris,  par  Timprimerie  impériale,  aux  frais  de  Napo- 
léon III,  et  sous  la  surveillance  d'un  comité  dont  taisait  partie  l'illustre 
commandeur  De  Rossi. 

Nous  remarquons  dans  la  série  de  ces  fastes,  sur  la  fin  du  XVII*  siècle, 
le  nom  d'un  peintre  français,  Jules  Courtois,  natif  de  Bourgogne,  plusieurs 
fois  consul.  La  plupart  des  patriciens  romains  retrouvent  dans  ces  tables 
les  noms  de  leurs  ancêtres  et  parmi  eux  le  dernier  sénateur  de  Rome  mar- 
quis Gavalletti. 

—  La  seconde  livraison  comprend  les  Inscriptions  qui  sont  dans  le  palais 
du  Capitole  du  XIII'  au  XVI*  siècle.  Nous  y  voyons  sous  le  n*  1  le  souvenir 
de  renvoi  fait  à  Rome  par  l'empereur  Frédéric  II  du  Caroccio  (étendard 
porté  sur  un  char)  pris  en  d237  sur  les  Milanais  après  leur  défaite  de  Cor- 
tenova;  un  vers  gracieux  termine  cette  inscription  : 

HOSTIS  IN  OPPROBRIVM  PENDBBIT 
IN  VRBIS  HONOREM  MIGTITVR.   HVNC  VRBIS  MICTBRE  lYSSIT  AMOR     | 

M.  Forcella  nous  montrera  plus  tard  à  Saint-Jéan-de-Latran  une  ins- 
cription qui  rappelle  que  les  drapeaux  pris  sur  les  protestants  à  Montcon- 
tour  furent  envoyés  à  ladite  basilique  en  ex-voto  par  le  duc  de  Santa  Flora, 
qui  avait  pris  part  au  combat  en  qualité  de  Vexillifère  de  la  Sainte  Eglise. 

Une  autre  inscription  (n*  2)  indique  qu'en  1278  le  pape  Nicolas  III  fit 
refaire  an  Vatican  paultii  avlax  maiorbm  et  capellam,  le  tout  fortifié 

CIRCVITV  MVRORVM. 

Une  inscription  de  1296  (n**  3)  dit  en  beaux  vers  latins  quels  sont  les 
devoirs  des  sénateurs  : 

IVSTITIA  LIETA  SIT  PLBBS  ET  PAGE  OVIETA 
SVPPLICIO  DIGNOS  CVNCTOS  PVNITE  MAUGBOS... 
LITBS  FINITE  GITB,  SED  DEGBRNITE  BITB... 

Une  inscription  du  pontificat  de  Boniface  VIII  (n"*  5)  rappelle  le  premier 
jubilé  donné  par  ce  Pape  à  l'Eglise  Universelle  anno  domine  mccc  qvo 

R0M£  FVIT  INDVLGENTU  OMNIVM  PEGCATORVM. 

.  Rien  n'est  plus  fréquent  aux  portes  des  églises  que  des  lions  couchés 
tenant  entre  leurs  griffes  un  homme  ou  on  enfant  qu'ils  semblent  respec- 
ter. Deux  vers  qui  existent  au  Capitole  (u*  6}  nous  donnent  la  raison  de 
ce  symbolisme  : 

IRATVS  RECOLE  QVOD  NOBIUS  IRA  LEONIS 
IN  8IBI  PROSTRATOS  SB  NEGAT  ESSE  FEBAM. 


Digitized  by  VrrOOQlC 


BIBLIOORAPHIE  130 

La  16*  inscription  dit  que  Sixte  IV  rétablit  et  donna  an  Musée  de  Home 
JBNEA,  INSIGNES  STATYAS  PRiSG£  EXCELLENTIJE.  C'est  aux  Papes,«n  effet,  quo 
Rome  doit  d'avoir  relevé  les  merveilles  de  l'antiquité;  il  en  reste  cet  usage 
significatif  que  tous  les  ans,  le  sénat  assiste  à  une  messe  célébrée  à  Sainte 
Marie-sur-Minerve  pour  remercier  Dieu  de  ce  que  S.  Pie  V  a  donné  au* 
Gapîtole  ses  plus  belles  statues. 

Le  a^  26  porte  cet  aphorisme  qui  sera  toujours  vrai,  que  ce  n'est  pas  le 
nom,  mais  la  vertu,  qui  fait  le  romain  : 

DICTVRE  ROMANVM  TE  ESSE  MBMINERIS 
ROMANVM  VIRTVS  NON  NOMEN  EFFICIT 
ANNO  SALVTIS  MGCCCLXXXXIIII. 

Sous  le  n*  38,  une  inscription  du  XV*  siècle  rapporte  que  le  sénat  a  fait 
creuser  une  citerne  au  Capitole  et  prie  Jupiter  de  la  remplir  d'eau. 

NOS  VAS  GONDIDIMVS.   PLVVIA  TV  IVPITBR  IMPLE 
PR£SIDIBVSQVE  TYE  RVPIS  ADESSÉ   VELIS. 

Ceci  ne  donne  pas  médiocrement  raison  à  ceux  qui  s'élèvent  contre  Ta^ 
bus  des  classiques  à  l'époque  de  la  Renaissance. 

En  1543,  le  sénat  élève  une  statue  à  Paul  III  (n*  46)  parce  qu'il  tratie  des 
voies  nouvelles,  démolit  les  édiSces  mal  posés,  élargit  les  rues  et  les  places, 
etc.  La  régularité  tant  prônée  de  nos  jours  comme  une  des  inventions  de 
l'esprit  moderne,  date  donc  à  Rome  de  plusieurs  siècles.  Seulement 
M.  Haussmann  conviendra  que  les  Papes  n'en  abusaient  pas. 

Sous  le  n®  60,  nous  avons  le  tableau  de  toutes  les  corporations  ouvrières 
qui  accompagnaient  l'image  achéropite  du  Sauveur  à  la  procession  qui  se 
foisait  chaque  année  de  l'oratoire  Saneta  Smnetùrum  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure; seulement  on  règle  leur  ordre  hiérarclnque  et  on  leur  impose  de 
tenir  un  cierge  à  la  main. 

Le  n®  75  dit  un  usage  curieux  :  tout  poisson  apporté  au  marché  de 
Rome,  s'il  dépassait  une  mesure  déterminée,  était  taillé  au  profit  du  sénat. 
On  voit  encore  cette  mesure  gravée  sur  marbre  et  encastrée  dans  le  mur 
sur  la  place  du  marché  aux  poissons. 

En  1581,  Grégoire  XIII  accorde  des  indulgences  spéciales  au  sénateur 
et  aux  consuls  qui  viendront  prier  dans  la  chapelle  du  Capitole  (n**  76). 

La  troisième  livraison  porte  soas  le  n**  123  une  inscription  datant  de 
1424  qui  règle  que  désormais  oa  n'élèvera  plus  aucune  statue  qu'à  ceux 
qui  auront  mérité  de  la  postérité  pour  des  œavres  éclatantes  in.  commvne. 
BONYM.SED.svPRA.coMMVNEM.MODUif.GESTA.  Le  même  décret  supprime  et 
flétrit  tout  ce  que  la  vanité  avait  pu  suggérer  en  sens  contraire. 
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Sous  le  n^  134  le  sénat  dédie  une  iascription  à  Sic  Françoise  Romaine 
à  Toccasion  de  sa  canonisatioii  en  1638. 

Le  sénat,  considérant  que  les  Saints  forment  une  des  illustrations  de  la 
ville,  consacre  une  inscription  spéciale  (n*^  141)  à  S.  Alexis  :  in  uonorem 

S.  ALEXII  CONFESSORIS  PATRITII  BOMAMI. 

C'est  l'usage  que  le  sénat  oiïre  aux  diverses  églises  à  l'occasion  des 
fêtes  qu'on  y  célèbre  un  calice  d'or  ou  d'argent  et  des  torches  de  cire 
blanche.  L'inscription  n^  143  accorde  cette  faveur  à  l'église  des  Francis- 
cains  à  Ripa  qui  possède  le  corps  de  la  B"*  Louise  Albertoni,  patricienne 
romaine. 

Le  n*  155  mentionne  un  décrel  d'Alexandre  VU  par  lequel  le  sénat  est 
intéressé,  ainsi  que  le  chapitre  de  Latran,  à  la  conservation  des  chefs  des 
Saints-Apôtres  conservés  dans  un  gigantesque  reliquaire  au-dessus  de 
l'autel  papal  dans  la  basilique  de  Latran.  Tous  les  ans  en  conséquence,  ils 
doivent  de  commun  accord  examiner  les  châsses,  les  pierres  précieuses, 
les  serrures  qui  ferment  le  reliquaire  et  ordonner  des  restaurations,  s'il  y 
a  lieu. 

Le  sénat,  pour  qu'on  ne  prescrive  pas  contre  un  ancien  usage,  fait  gra- 
ver sur  marbre  (n<*  170,  an  1676)  une  inscription  portant  qu'un  des  con- 
sommateurs doit  veiller  jour  et  nuit  dans  la  salle  royale  aux  portes  du 
Conclave  dont  les  deux  clefs  lui  sont  confiées. 

Voici  un  exemple  de  la  facilité  et  de  l'élégance  avec  laquelle  on  écrivait 
au  XVIP  siècle  le  latin  épigraphique.  Il  s'agit  de  faire  revivre  la  mémoire 
oubliée  de  Trajan  à  l'occasion  de  son  tombeau  retrouvé^  ce  qui  donne  lieu 
à  des  antithèses  ingénieuses  : 

HOC  IN  ORBICVLO  OUM 

TRAIANI  CINERES  lACBBANT 

RVNC  NON   CINERES 

SED  MEMORIA  lACBT 

TEMPVS  GVM  GINERE 

MEMORIAM  SBPEIJVIT 

ARS  GVM  TBMPORE  NON  CINEREM 

SED  MEMORIAM  INSTAVRAT 

MA6NITVDINIS   ENIM  NON  REL1QVI£ 

SED  VMBRA   VIX  MANET 

CINIS   GINERIS  IN   VRNA 

JETATE   MORITVR 

MEMORIA  GINERIS  IN  JERA 

ABTE  REVIVISGIT. 

X.  BARBIER  DB  MONTAULT» 
Camérier  de  Sa  Sainteté* 
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NOTICES  ARCHÉOLOGIQUES  SUR  LA  CATHÉDRALE  D'ANGERS, 
par  VI»  L.deFarcy. 

M.  de  Farcy,  dans  une  série  de  savantes  monographies  s'est  saccessi- 
vement  occupé  des  clochers,  de  la  sonnerie,  de  l'horloge^  du  porche,  des 
orgueç,  des  tentures  et  des  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers»  La 
notice  sur  les  Tapisseries  est  en  partie  la  reproduction  du  travail  de 
Mgr  Barbier  de  Hontault  sur  ks  Tapisseries  du  Sacre  d'Angers.  M.  do 
Farcy  y  a  ajouté  l'histoire  des  tentures  et  des  tapisseries  que  possédait 
autrefois  la  cathédrale  d'Angers,  un  grand  nombre  de  renseignements 
extraits  des  conseils  de  fabrique,  des  archives  du  département  et  enfin  la 
description  de  plusieurs  tapisseries  acquises  récemment  par  la  cathédrale. 

Voici  les  conclusions  que  tire  l'orateur  de  ses  études  approfondies  sur 
les  curieuses  tentures  d'Angers  :  Plus  on  s'éloigne  du  Moyen-Age^  plus  on 
perd  les  traditions  de  l'art  véritable  de  la  tapisserie,  en  sacrifiant  l'effet 
général  aux  détails,  les  sujets  principaux  aux  accessoires. 

Au  XIV*  siècle,  nous  voyons  dans  les  premiers  tableaux  de  VApoca- 
lypse  des  fonds  unis,  rouges  et  bleus,  d'une  puissance  extraordinaire  ; 
aussi  quel  relief  ont  les  personnages  !  Combien,  à  une  distance  de  vingt  à 
vingt-cinq  mètres,  il  est  facile  de  saisir  leur  action  l  Voilà  la  vraie  tapis- 
serie décorative. 

Au  XV'  siècle,  l'amour  du  détail,  du  joli  l'emporte  sur  les  vraies  condi- 
lions  du  beau.  Les  fonds  unis  sont  trouvés  trop  sévères  j  on  les  orne  de 
semis,  de  quadrillés  et  de  rinceaux  courants.  Tout  d'abord  on  se  sert 
prudemment  des  mêmes  couleurs  que  celles  du  fond,  en  les  mettant  plus 
clairee  pour  les  semis  et  les  fleurs.  Ce  luxe  d'ornement  éteint  la  couleur 
vigoureuro  du  fond,  l'atténue  et  diminue  l'effet  général.  Plus  tard,  on  va 
plus  loin;  on  donne  aux  semis,  fleurs  et  autres  ornements  une  couleur 
différente;  le  résultat  est  encore  moins  satisfaisant;  plus  on  multiplie 
les  couleurs  sur  le  fond,  plus  les  personnages  sont  absorbés  par  leur  en- 
tourage. 

Au  XVI*  siècle,  époque  de  soi-disant  renaissance  (mot  trompeur  qui 
devrait  être  changé  en  celui  de  décadence  sous  bien  des  rapports)  non- 
seulement  on  enrichit  les  fonds  de  fleurs  aux  couleurs  les  plus  variées, 
comme  dans  les  tapisseries  des  Anges  portant  les  instruments  de  la  Passion^ 
d'oiseaux  et  d'animaux,  mais  encore  on  y  introduit  la  perspective,  une 
succession  de  plusieurs  plans,  des  portiques  d'architecture  comme  dans 
la  tapisserie  de  la  Vie  de  saint  Saturnin,  si  remarquable  au  point  de  vue 
du  dessin.  La  tapisserie  n'est  plus  la  décoration  rationelle  d'une  surface 
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plane^  comme  Tétaient  jadis  les  peintures  murales  et  les  verrières  ;  elle 
devient  tableau,  A  dater  de  cette  époque,  il  n'y  a  plus  d'art  particulier  à 
la  tapisserie,  on  copie  des  tableaux  absolument  comme  on  Ta  fait  dans  les 
vitraux.  Est-ce  un  progrès?  Assurément  non,  au  point  de  vue  décoratif, 
qui  doit  ici  primer  tout  le  reste. 

A  la  fin  du  XYI'  siècle,  les  détails  se  multiplient  à  Tinfini,  par  suite  la 
Qonfusion  est  à  9on  comble.  Qui  peut,  à  quelques  mètres  de  distance,  dis* 
tinguer  quoi  que  ce  soit  des  sujets  de  la  tapisserie  de  Samson,  d'une  exé- 
cution pourtant  si  soignée  et  si  riche? 

Le  XYIP  siècle  a  les  mêmes  défauts  auxquels  il  faut  joindre  un  dessin 
souvent  moins  correct,  un  coloris  fade  et  sans  vigueur. 

Avec  le  XYIIP  siècle,  nons  entrons  dans  l'époque  des  costumes  de  con- 
vention^ du  style  classique^  si  fastidieux  et  si  monotone. 

Précédemment,  toutes  les  tapisseries  nous  offraient  au  moins  malgré 
leurs  défauts,  des  renseignements  intéressants  sur  les  costumes,  les 
armures  et  les  ameublements  du  temps  ;  nous  n'avons  même  plus  cette 
compensation.  Sous  prétexte  de  vérité  historique  et  de  couleur  locale^ 
tout  est  composé  à  la  grecque  et  à  la  romaine^  les  types  des  personnages 
sont  vulgaires  et  les  sujets  religieux  n'ont  plus  aucun  caractère  particu- 
lier* Les  convenances  n'y  sont  même  pas  toujours  observées  d'une  façon 
suffisante. 

En  somme,  du  XIV*  siècle  à  la  fin  du  XV*,  l'art  de  la  tapisserie  va  en 
déclinant.  Au  XYIP  siècle,  on  peut  dire  qu'il  a  disparu  et  qu'il  n'existe 
plus  ;  les  tapisseries  passables  de  cette  époque  sont  des  copies  de  tableaux 
de  maîtres,  comme  les  tapisseries  de  la  Madeleine  et  de  la  Vie  de  Notre- 
Set$fieur. 


HISTOIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DES  GANONNIERS-ÂRQUEBUSIERS  DE  LA 
VILLP  DE  SAINT-QUENTIN  (Uôi-ildO),  par  M.  Georges  Lecocq. 

M.  Gh.  Gomart  et  M.  A.  Janvier  avaient  déjà  consacré  de  courtes 
aotices  à  cette  question  locale,  que  M.  G.  Lecocq  traite  avec  une  ampleur 
ai  remarquable  que  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  s'est  empressée 
de  oouronner  cette  savante  monographie.  Sans  doute,  comme  le  dit  l'au- 
teur,  ce  n'est  point  là  un  de  ces  livres  attrayants  où  sont  racontés  les 
événements  remarquables  de  l'existence  d'une  cité,  d'une  province  ;  et 
cependant^  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier  un  sujet  où  il  ne  s'agit  ni  de 
graades  batailles,  ni  de  souverains  puissants,  ni  d'alliances  illustres,  ni 
jte  spéculations  financières,  mais  de  l'existence  modeste  d'une  milice 
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bourgeoise,  de  son  organisation,  de  ses  franchises,  de.  ses  ressources,  de 
Bes  dépenses,  4e  ses  fêtes. et  de  ses  services.  M.  Lecocq  a  consacré  un 
excellent  chapitre  au  prix  général  de  1774  auquel  concouraient  les  com- 
pagnies d'arquebuse  du  Concordat.  A  cette  occasion  il  ex.plique  uqe  par- 
tie des  dictons  choisis  par  les  compagnies,  ce  qui  nous  fait  regretter  qu'il 
n'ait  point  tenté  de  les  interpréter  tous.  Cet  ouvrage  est  suivi  d'un  bon 
nombre  de  pièces  justificatives  tirées  des  archives  municipales  de  Saint- 
Quentin  et  accompagné  de  plusieurs  planches,  dont  une  fort  belle  chrpn^o- 
lithographie  représentant  un  officier  de  la  compcignie  des  canonniers- 
arquebusiers. 


SOUVENIRS  DE  LA.  VIEILLE  FRANCE  ;  les  sociétés  de  tir  avant  1789. 
Amiens,  1875,  in-So  de  i 52  pages. 

Pourquoi  garder  l'anonyme  quand  on  publie  une  si  bonne  étude?  Elle 
s'occupe  successivement  des  compagnies  de  tir  en  général,  de  leur  orga- 
nisation, de  leurs  statuts  et  règlements,  de  leurs  services  militaires,  de 
leurs  privilèges,  de  leurs  dignitaires,  des  prix  généraux  (Péronne,  Com- 
piègne,  Beaune,  etc.),  des  uniformes  et  des  drapeaux,  des  dictons  et  des 
patrons  des  compagnies.  La  plupart  adoptèrent  pour  patron  S.  Sébastien 
dont  le  genre  de  supplice  explique  suffisamment  ce  choix;  quelques-unes 
se  mirent  sous  la  protection  de  Ste  Christine,  S.  Georges,  Ste  Barbe, 
S.  Christophe.  Cette  curieuse  monographie  prendra  bonne  place  à  côté 
des  recherches  du  même  genre  publiées  récemment  par  MM.  L.  Boilleau, 
Victor  Fouque,  A.  Janvier,  Ch.  Gomart,  Sellier,  Joseph  Lavallée,  de 
Laplane,  André  Perrin,  Tabbé  Mellin,  Francis  Biscuit,  Emile  Coêt  et 
Georges  Lecocq.  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  l'auteur  fût  M.  A.  Jan- 
vier. 


RÉPERTOIRE  ARCHÉOLOGIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  NIÈVRE, 
)iar  M.  le  Cte  i)E  Soultrait.  Paris,  i875,  in-4o. 

Voici  l'un  des  meilleurs  répertoires  qu'ait  publié  le  Comité  des  travaux 
historiques  ;  il  y  a  assurément  beaucoup  de  départements  plus  riches  en 
antiquités  et  en  monuments  que  le  département  de  la  Nièvre,  mais  il  y  a 
peu  d'archéologues  dont  la  science  soit  plus  éprouvée  que  celle  de  M.  de 
Soultrait.  Si  la  Nièvre  offre  peu  de  monuments  des  époques  gauloise  et 
romaine,  elle  est  riche  en  édifices  religieux  du  moyen-ftge,  parmi  les- 
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quels  on  doit  sortoat  remarquer  les  églises  de  Nevers,  la  Ghariténsur* 
Loire,  Glamecy,  Yarzy,  les  ruines  féodales  de  Saint-Yerain,  Rosemont  et 
Cbaudion.  Les  parties  qui  dépendaient  des  anciens  diocèses  de  Ne  vers  et 
d'Autun,  ayant  été  épargnées  par  les  guerres  des  XIV*  et  XV"  siècles, 
ont  conservé  beaucoup  de  monuments  religieux  de  style  roman.  En 
résumé,  il  y  a  dans  la  Nièvre  366  églises  ou  chapelles  :  161  de  l'époque 
romane,  35  des  XIII'  et  XIV  siècles,  103  des  XV«  et  XYP  siècles,  67  mo- 
dernes ou  dénuées  de  caractères  architectoniques. 

J.   GOKBLET. 
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Découverte  d'un  manuscrit  de  Strabon.  —  Il  vient  d*être  fait  à  Tab- 
baye  de  Grotta-Ferrata,  près  de  Frascati,  en  Italie,  une  découverte  delà 
plus  haute  importance. 

Un  érudit,  le. P.  Giuseppe  Cozza,  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  en 
fouillant  dans  de  vieux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  cette  abbaye,  un 
palimpseste  sous  l'écriture  duquel  (cette  écriture  est  un  texte  de  TAncica 
Testament^  du  XI*  siècle)  apparaissent  d'autres  caractères  plus  anciens 
qui  ont  été  effacés,  mais  qu'à  Taide  de  réactifs  chimiques  il  sera  facile  de 
rétablir. 

Après  un  examen  attentif,  le  P.  Gozza  a  cru  pouvoir  faire  remonter  la 
date  de  ce  manuscrit  au  VI*  siècle.  Par  son  ftge,  il  serait  donc  antériear 
aux  vingt-huit  manuscrits  déjà  connus  du  même  auteur. 

Le  palimpseste  retrouvé  ne  forme  pas  un  volume  :  il  se  compose  de 
feuilles  de  parchemin  détachées,  mais  très*amples,  qui  contiennent  des 
fragments  assez  considérables  du  septième  livre,  aujourd'hui  perdu,  ainsi 
que  du  huitième,  et  un  texte  si  correct  en  général,  que  les  anciennes  édi« 
tions  devront  être  refaites  d'après  lui. 

Des  savants  étrangers  se  seraient  déjà  proposés  pour  cette  nouvelle 
édition  de  Strabon  ;  mais  le  désir  du  Pape  est  que  ce  travail  se  fasse  à  la 
Propagande  même,  sous  la  direction  du  P.  Gozza. 


Michel-Ange  et  François  I*'.  —  Le  Salut  public,  de  Lyon,  publie  la 
lettre  suivante,  adressée  à  Michel-Ange  par  le  roi  François  1*' 


lor  , 


f  Sieur  Michel  Angiolo, 

«  Pour  ce  que  j'ai  grand  désir  d'avoir  quelques  besognes  de  votre 
ouvrage,  j'ai  donné  charge  à  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Troyes  (François 
Primîitice),  présent  porteur  que  j'envoye  par  delà  des  monts,  d'en  recou- 
vrer, vous  priant,  si  vous  avez  quelques  choses  excellentes  faites  à  son 
arrivée,  les  lui  vouloir  bailler,  en  les  vous  bien  payant,  ainsi  que  je  lui  ai 
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donné  charge,  et  davantage  de  vouloir  être  content  pour  Tamour  de  moi 
qu'il  moule  le  Christ  de  Minerve  et  la  Notre-Dame  de  la  Febvre,  aOn  que 
Ton  puisse  orner  Tune  de  mes  chapelles  comme  de  choses  qu  on  m'assure 
être  des  plus  exquises  et  excellentes  en  votre  art. 
a  Priaot  Dieu,  sieur  Michel  Angiolo,  qu'il  vous  ait  en  sa  grâce. 
«  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  6  iii  jour  de  février  mil  cinq  cent 
qoarante-âix. 

1  Signé  FfiANçois. 
c  Signé  Laubépinb.  » 

Des  meinres  en  usage  au  Moyen- Age.  —  Quand  on  étudie  dans  ses 
sources  l'histoire  du  Moyen-Age,  on  est  souvent  arrêté  par  des  difficultés 
qui,  sans  être  insurmontables,  exigent,  pour  être  vaincues,  de  longues 
digressions  dans  le  travail  et  des  pertes  de  temps  considérables.  Bien  sou- 
vent, par  exemple,  on  comprend  et  on  peut  traduire  très-intelligemment 
an  texte  au  point  de  vue  de  la  lettre,  sans  en  saisir  nullement  l'esprit  et 
la  portée.  Les  termes  de  longueur,  de  distance,  de  poids,  de  mesure,  de 
valeurs  employés  autrefois  ne  se  réfèrent  nullement  aux  nôtres,  et  diffé- 
raient tous  entre  eux  non-seulement  de  province  à  province,  mais  de  vil- 
lage à  village.  Ces  termes,  faute  d'étalon  et  de  tables  de  comparaisoui 
perdent  donc  souvent,  pour  le  lecteur,  toute  signification.  On  comprend 
maintenant  l'intérêt  qu'offrent  des  tables  comparatives. 

M.  Nat.  de  Wailly  a  fait  ce  travail  pour  établir  la  valeur  de  l'argent 
aux  différentes  époques  du  Moyen-Age.  Les  poids  et  mesures  ne  sont 
pas  moins  utiles  à  conniiître^  et,  sans  cette  connaissance,  toute  étude  sur 
l'économie  politique  et  ngricole  de  l'ancienne  France  serait  impossible. 
M.  Delisle  a  traité  la  question  d'une  manière  définitive  pour  la  Normandie 
(Etude  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  en  Normandie)  ;  MM.  E.  de 
l'Espinois  et  Merlet  pour  la  Beauce  (Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Char- 
très).  Sur  la  Champagne  et  la  Brie,  M.  Bourquelot  a  réuni  de  nombreux 
documents  (Foires  de  Champagne^  1'*  partie).  M.  Boutaric  a  publié  un 
tableau  des  poids  et  mesures  usités  en  France  au  XIY*  siècle  (Revue  des 
Sociétés  savantes^  1"  semestre  1860,  p,  317).  Ce  travail  avait  déjà  vu  le 
jour  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange.  C'est  le  tableau  officiel  des  princi- 
pales mesures  du  Nord  de  la  France,  ramenées  &  la  mesure  de  Paris. 

M.  de  Yillefosse  vient  de  compléter  et  de  rectifier,  sur  certains  points, 
le  travail  de  M.  Bourquelot  (Des  Mesures  en  usage  en  Brie^  aux  XIW  et 
XIV  siècles^  par  Ant.  Héron  de  Yillefosse.  Paris,  à  la  Société  française  de 
Nomismatique,  in-4''  de  23  pages.)  Tous  les  amis  de  notre  histoire  lui  sau- 
ront gré  de  ces  patientes  et  si  utiles  recherches.  L.  C. 

[Retme  bibliographique  universelle.) 
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Les  fouilles  de  Carnac.  — Le  Journal  de  Vannes  àonne  des  rensei- 
gnements très-curieux  sur  des  fouilles  qui  viennent  d'être  faites  à  Carnac, 
sur  l'initiative  de  M.  James  Miln,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
d'Ecosse  : 

Le  lieu  des  fouilles  est  appelé  ler  Boceno,  à  quelque  distance  et  à  Test 
du  moût  Sdtit-Michel.  11  y  a  là  un  ensemble  de  constructions  gallo- 
romaines,  avec  leurs  nombreux  appartements,  le  tout  sorti  de  terre  prar 
les  soins  et  aux  frais  de  M.  Miln,  qui  depuis  plusieurs  mois  emploie  des 
ouvriers  à  des  trefvauii^  de  déblaiement. 

Le  travail  effectué  est  énorme.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  toutes  les 
terres  sont  passées  au  tamis,  et  que  déjà  il  a  été  extrait  et  transporté  au 
loin  plus  de  six  cents  charretées  de  matériaux  qui  encombraient  les 
appartements  et  recouvraient  les  murailles  restées  debout  et  parfaitement 
conservées  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol. 

Nous  avons,  écrit-on  au  Journal  de  Vannes,  visite  en  détail  et  admiré 
ces  belles  constructions  en  maçonnerie  de  petit  appareil,  avec  chaînes 
horizontales  de  briques.  Nous  avons  parcouru  les  corridors  et  les  cham- 
bres, avec  leurs  planchers  de  béton  et  leurs  murailles  à  fresque,  dont  les 
couleurs,  très- vives  au  premier  jour,  commencent  à  s'altérer  au  contact 
de  l'air. 

Nous  avons  vu  en  place  les  pilliers  de  briques  de  Thypocaoste,  les 
tuyaux  destinés  à  la  conduite  de  l'eau  chaude  et  de  l'eau  froide  pour  les 
bains,  et  les  tubes  qui  servaient  à  chauffer  les  appartements.  Ici  le  calda- 
rium,  là  le  tepidarmm,  et  à  côté  le  frigidarium,  avec  l'installation  appro- 
priée. —  Plus  loin,  mais  dans  le  même  corps  de  logis,  voilà  le  temple 
domestique  (lararium)  destiné  au  culte,  avec  son  autel  placé  au  milieu. 

Nous  sommes  entrés  dans  un  autre  appartement,  que  M.  Miln  suppose 
être  l'atelier  du  forgeron  de  la  villa.  Il  nous  a  montré  l'emplacement  du 
fourneau,  et  à  droite  le  baquet  de  pierre,  intact,  où  l'ouvrier  gallo-romam 
trempait  son  métal,  de  même  qu'une  barre  de  fer  qui  s'est  conservée  sous 
les  décombres,  près  du  foyer. 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  notre  explication.  M.  Miln  a  recueilli,  dans 
deux  chambres  qu'il  habitait  à  Carnac,  tous  les  objets  qu'il  a  découverts 
dans  ces  fouilles,  véritable  musée  gallo-romain  qui  ferait  envie  aux  pro- 
priétaires des  plus  riches  collections  archéologiques.  Des  plans  et  des 
croquis  suspendus  aux  murs  permettent  de  se  rendre  compte  des  décou- 
vertes et  d'en  suivre  tous  les  détails. 

Le  nombre  de  ces  antiquités  est  considérable  :  tuiles  de  couverture  et 
de  pavage  ornementées,  tuyaux  d'hypocauste  en  briques,  tuyaux  en 
plomb,  marbres,  corniches,  pierres  de  Tonnerre,  vases  de  toute  forme  et 
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ié  toute  graàdeur,  |)oteries  sàihWiennes  routes  avec  des  sujets  en  relief, 
quelques-unes  ayant  le  nom  du  potier  gravé  au  fond  ;  blocs  de  stuc,  en- 
levés aux  parois  des  appartements  et  couverts  de  peintures  ;  larges  frag- 
lÂentâ  de  plafond  en  mosaïque  de  couleur,  avec  des  incrustations  de 
coquillages  du  plus  b)Bl  effet  ;  inétruïnents  divers,  fibules,  anneaux,  amu- 
lettes en  bronze,  palets  en  terre  cuite,  pour  tes  jeux  d'e'ufants  ;  enOn  une 
sètie  de  médailles  aux  effigies  impériales,  parmi  lesquelles  celles  de  Gàl- 
lien,  Tetrieus,  Yictorinus,  Constance,  etc.  ;  tou&  ces  objets  recueillis  dans 
Taire  des  appartements  de  la  villa. 

Dans  le  lararium,  M.  Miln  a  recueilli,  à  côté  de  Tautel,  divers  objets 
curieux,  entre  autres  un  bœuf  en  bronze  d'un  joli  modèle,  et  plusieurs 
statuettes  en  terre  blanche  représentant  la  Vénus  maritime,  et  Lucine 
portant  deux  enfants  sur  ses  geboux. 

Tombeau  de  GuiUaame  de  Ros.  —  Le  Journal  de  Fécamp  donne  les 
détails  suivants  sur  la  découverte  faite,  dans  Tabbaye  de  cette  ville,  du 
tombeau  de  Guillaume  de  Ros  : 

Une  découverte  archéologique  vient  d'être  faite  dans  l'église  de  la 
Sainte-Trinité  de  Fécamp. 

En  pratiquant  des  fouilles  pour  la  pose  des  tuyaux  qui  doivent  amener 
lé  gaz  juâque  dans  la  chapelle  de  Ndtre-Aame,  les  ouvriers  chargés  de  ce 
travail  ont  trouvé  sous  le  dallage  et  à  rentrée  de  cette  chapelle  le  tombeau 
de  Guillaume  de  Ros,  troisième  abbé  de  Fécamp,  décédé  le  26  mars  1107. 

Les  restes  de  Guillaume  de  Ros  reposent  dans  un  sarcophage  en  pierre, 
suivant  l'usage  du  XII*  siècle,  et  celui-ci  se  trouve  presque  au  ras  du  sol, 
ce  qui  permet  de  supposer  qu'il  avait  été  découvert  déjà,  lorsque  Tabbé 
Thomas  fit  faire,  au  XY''  siècle,  de  grands  travaux  autour  du  chœur,  ou 
quand  l'abbé  Antoine  Boyer  fit  lui-même  agrandir  la  chapelle  qui  existait 
à  la  mort  de  Guillaume  de  Ros  et  où  le  corps  Se  l'abbé  fut  inhumé,  en 
face  de  l'autel  même,  alors  beaucoup  plus  rapproché  du  chœur  que  ne 
l'est  celui  existant  actuellement. 

Ces  restes  du  pieux  abbé  de  Fécamp  sont  encore  assez  bien  conservés. 
La  tête  est  légèrement  inclinée  en  avant  et  repose  sur  un  cube  do  pierre  ; 
le  crâne  est  à  peu  près  intact  ;  l'os  frontal  est  saillant  et  fuit  légèrement 
en  arrière  jusqu'au  vertex  ;  la  partie  postérieure  est  très-prononcée  au- 
dessus  de  l'occiput. 

Pour  un  pbrénologiste,  ces  signes  particuliers  suffiraient  à  justifier  l'é- 
bge  que  les  historiens  ont  fait  de  la  bonté,  du  caractère  affable  et  de 
la  grande  modestie  de  Guillaume  de  Ros,  lesquels  lui  gagnaient  tous  les 
coeurs. 
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Le  bâton  ou  crosse  d'abbé  qui  se  trouve  dans  le  cercueil  est  encore 
dans  son  entier,  mais  rompu  par  le  milieu. 

Une  belle  plaque  de  plomb,  parfaitement  conservée,  et  mesurant 
environ  35  centimètres  de  long  sur  25  de  large,  trouvée  au-dessus  de  la 
tête  de  Tabbé,  porte  une  inscription  gravée  en  lettres  romanes,  qui  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  le  prix  de  la  découvcrle. 

Nous  devons  à  la  complaisance  de  M.  le  curé-doyen  de  TAbbaye  de  pou- 
voir  en  reproduire  le  texte  : 

Hicjacet  WtUelmus  Ros...  eccksiae 

Bajocensis  cantor  et  archtdiaconus  deinde 

Cadomensù 

...  Fiscannensts  monasterit  Abbas  tertius  quodper 

vigînti  septem  annos 

Et  dimidtum  opitme  rexitet  ecclesiam  atqu^ 

officmas 

...  renovavtt,  Vir  in  omnibus  boni 

Testimonii  hic  obiit  YII»  kakndas  Aprilzs  Jtf*  G"  et 

Vil?  anno  ab 

Incamatione  Domini  Salvatoris» 

On  a  trouvé  aussi  dans  le  cercueil,  à  côté  des  restes  du  très- vénérable 
abbé,  un  vase  en  terre  très-curieux  et  de  forme  particulière,  malheureu- 
sement brisé  par  la  pioche  des  ouvriers;  puis  des  lambeaux  de  serge,  de 
linon^  un  petit  galon  doré,  une  guêtre  de  cuir  assez  bien  conservée  ;  mais 
Tobjet  le  plus  curieux  est  Tanneau  de  la  crosse,  qui  est  en  métal  composé 
d'étain  et  doré,  sur  lequel  on  lit  très-distinctement  cette  inscription  : 

VIRGA  CORRECTIONIS. 

La  chronique  de  saiut  Lô,  de  Rouen,  donne  à  ce  Guillaume,  troisième 
abbé  de  Fécamp,  le  titre  de  bienheureux. 

Amiens.  —  M.  le  V^*  de  Rainneville^  député  de  la  Somme,  [vient  de 
faire  don  à  Téglise  Saint-Remi  d'un  magnifique  reliquaire  qui  appartenait 
jadis  à  Tabbaye  de  Lérins  et  qui  renfermait  des  reliques  de  S.  Aigulphe. 
On  y  lit  rinscription  suivante  :  D.  Juliani  GhirardM  abb^^  Casino  religio' 
nis  in  sanctos  devotionis  in  patriam  médiocre  testimonium»  MDCIIII. 

J.  G. 
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J.ES  ORIGINES 
DE  UORFÉVRERIE  CLOISONNÉE 


SEPTIÈME  ARTICLE 


m.   —  Les  Œuvres. 


Llncrustation  chez  les  Grecs,  telle  que  nous  la  font  connaître 
Homère  et  Hésiode,  revêt  un  caractère  oriental  indéniable,  et  il 
en  sera  toujours  ainsi  pendant  le  cours  des  siècles  jusqu'à  la 
suprême  révolution  qui  livrera  le  monde  romain  aux  Barbares 
septentrionaux.  Le  sol  antique  de  la  Grèce  et  de  lltalie  fournit 
des  bijoux  en  or,  rehaussés  de  gemmes  ou  de  pâtes  vitreuses, 
mais  ils  y  sont  moins  communs  que  les  objets  de  métal  pur. 
Leur  importance  augmente  en  Syrie  et  dans  la  Kussie  méridio- 
nale où  Tart  hellénique,  aux  meilleures  époques,  sut  grouper 
les  pierres  en  motifs  ornementaux,  au  lieu  de  les  sertir  isolé- 
ment à  l'exemple  des  orfèvres  d'Athènes  et  de  TÉtrurie.  Les  deux 
manières  de  procéder  se  côtoyèrent  vraisemblablement  tant  que 
TAsie  subjuguée  par  les  armes  occidentales  n'eût  pas  pris  une 
légère  revanche  en  imposant  à  l'Europe  les  luxueuses  fantaisies 
de  la  joaillerie  assyro-égyptienne  ;  alors  dispanit  peu  à  peu 
l'exquise  simplicité  du  goût  hellénique,  la  richesse  de  la  matière 
remplaça  la  perfection  du  travail.  Les  conquêtes  d'Alexandre 
ouvrirent  l'ère  de  ces  changements  qu'un  long  contact  avec  les 

"  Voir  le  numéro  do  JuIUet-Août  1875,  p.  5. 
!!•  série,  tome  III.  11 
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Barbares  fit  définitivement  triompher  au  IV*  siècle  chez  les  Ro- 
mains de  Byzance. 

Toutefois  la  distinction  que  je  viens  d'établir  entre  les  deux 
esthétiques  suivies  par  les  bijoutiers  grecs  d'Orient  et  d^Occident 
est  loin  d'être  absolue.  Les  derniers  ont  pu  momentanément 
oublier  leurs  règles  générales  et  combiner  For  avec  les  pierreries 
dans  un  système  décoratif.  Les  œuvres  de  ce  genre  étaient  rares, 
aucune  n'a  survécu  et  il  faut  interroger  les  textes  pour  en  retrouver 
la  trace. 

J'ai  déjà  suffisamment  parlé  de  l'orfèvrerie  incrustée  aux  temps 
homériques  ;  néanmoins  trois  ouvrages  antiques  qui  se  rattachent 
à  cette  industrie  doivent  encore  être  mentionnés.  Pausanias  rap- 
porte qu'un  très  ancien  temple  d'Amathonte,  en  Chypre,  dédié  à 
Vénus  et  Adonis,  possédait,  suivant  la  tradition,  le  célèbre  collier 
d'Éryphile;  mais  l'écrivain  nie  l'authenticité  de  l'attribution,  ce 
bijou  étant  formé  d'éléments  en  pierre  verdâtre  sertie  d'or  à  la 
mode  asiatique.  Le  véritable  collier  était  tout  en  or,  Homère 
l'atteste  ;  il  fut  enlevé  par  les  Phocéens  du  sanctuaire  de  Delphes 
où  les  fils  de  Phégée  l'avaient  consacré.  Polénion,  dans  son  livre 
aujourd'hui  perdu  sur  les  peintres,  dit  qu'à  Athènes,  Hippœus 
fabriqua  pour  les  noces  de  Pirithoiis  deux  vases  en  pierre  dont  les 
lèvres  étaient  cerclées  d'or.  On  peut  certainement  établir  une 
relation  entre  le  collier  cypriote  et  ceux  de  l'Odyssée  ;  ils  avaient 
la  même  origine  :  pour  les  vases,  la  gondole  de  saint  Ëloi  en 
donnera  une  idée  \ 

Je  néglige  les  intailles  des  anneaux;  l'anecdote  relative  à  la 
bague  de  Polycrate  est  suffisamment  connue,  Théodore  de  Samos 
en  avait  gravé  le  chaton  :  je  passe  à  des  œuvres  plus  compliquées. 
Le  grand  sculpteur  Phidias,  orfèvre  à  Athènes,  devint  joaillier  à 
Olympie.  Le  trône  de  son  Jupiter  était  en  or  incrusté  de  pierre- 

*  IX,  41  :  év  'AitotOouvTi  {asv  ^àp  ^<m  X(Oot  y^hapoi  auv$éovTo<  XP^^^  ^?^^  ^  JpfAOÇ. 
Odyi.,  XI,  327.  —  Alhénée,  XI,  6  :  olvo^oiiv  xai  xuwtXXov  XCôiva  /puTM  xk  xe^^l- 
—  C.  de  Linas,  Orfèvrerie  mérovingienne,  p.  60,  p).  4  ;  Revue  de  VArl  chrétien^ 
t.  VIII,  p.  241,  4864. 
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ries,  d'ivoire  et  d'ébène.  Cette  application  de  la  marqueterie  au 
décor  monumental,  évidemment  empruntée  à  TOrient,  eut-elle, 
depuis  Phidias,  cours  en  Grèce  ailleurs  que  chez  les  fabricants  de 
meubles?  Nous  l'ignorons. 

Les  vieillards  de  l'Attique  et  de  Tlonie  plaçaient  des  cigales 
d'or  dans  leur  chevelure  ramassée  en  touffe  :  (Dopovvxeç  -/.xï  xp^jaïùv 
TetTtycùv  vÂo^îi  y.pù}cijlov  dvxâovazvoi  rwv  èv  tyî  )ce(paXYî  rpi)(SiV,  Le  port 
des  couronnes,  boucles  d'oreilles,  fibules  en  or  ou  en  argent,  était 
fort  ancien  chez  les  dames  grecques  ;  les  bijoux  des  jeunes  filles 
passaient  en  proverbe  :  Il  a  autant  cVor  qu'une  vierge. 

Au  temps  de  Périclès,  les  coquettes  relevaient  leurs  charmes 
par  l'éclat  des  gemmes  ;  le  collier  dont  parle  Aristophane  était  à 
coup  sûr  un  joyau  serti. 

(o  /^pu(Joj(^ofi,  TOV  5(;[i.ov  Ôv  iTreffxeuaaaç, 
ôp^out«vr,;  (jLOu  TÎiç  vuvatxo;  IdTTSpaç 

T\  êdXceVOÇ  £X7:&77T<r)X£V  £X  TOU  TpT^fXaTOÇ  ; 


iXdcov  exEivy)  Tr,v  CaXavov  évàpjjLOffov. 

Orfèvre,  le  pendant  du  collier  que  tu  as  fabriqué  pour  ma  femme  est 
tombé  du  chaton  alors  qu'elle  dansait  le  soir viens  le  remonter. 

Ménandre  confirme  le  goût  des  Athéniens  pour  l'or  incrusté  de 
pierres. 

L'orfèvrerie  gemmée  était  répandue  dans  l'Italie  méridionale 
et  dans  la  Sicile  à  l'époque  des  guerres  puniques  ;  le  commerce 
oriental  l'y  avait  sans  doute  introduite  car  Silius  Italiens  parle 
ainsi  de  vases  gemmés  dont  les  Romains  s'emparèrent  à  Capoue. 

Poculaque  Eoa  luxum  irritantia  gemma. 

Le  pillage  de  Syracuse  procura  des  objets  analogues  : 

Jam  simul  argento  fulgentia  pocula.,  înixta 
Quis  gemma  quxsiius  honos  *. 

»  Hérodote,  III,  41.  Pline,  XXXVII,  2.  —  Pausaiiias.  V,  11  :  ô  SE  Ocovo;  «oixi- 
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11  faut  maintenant  suivre  les  Grecs  eu  Egypte.  Athénée  nous 
a  conservé  les  détails  de  la  fête  donnée  par  Ptolémée  Philadelphe 
à  Alexandrie,  c'est  un  conte  des  Mille  et  une  nuits.  Dans  la 
salle  à  manger,  une  vaisselle  du  poids  de  10,000  talents  ;  tous  les 
vases  du  buffet  étaient  en  or  émaillé  de  pierreries,  itàvzx  xf^vdd  te 
^v  XXI  iixhOx.  A  la  procession  bachique,  on  voyait  un  colossal 
cratère  d'argent  dont  la  panse  comportait  une  zone  d'or  incrus- 
té, did  iiécFcv  ÊffTCfâvwTo  yo^cF^,)  âtxAi9c»}  ;  trois  trépieds  d'argent 
pareillement  décorés;  quatre  grands  trépieds  d'or  p^c/uo-ûjpzToMxyî 
Xp^n  iixkiBoç.  Ensuite  venait  le  lit  de  Sémélé  aux  couvertures 
diaprées  d'or  et  de  gemmes,  yixîùvxç  iixy^vnovç-  yixï  hOonollrizcvçy 
puis  3,000  couronnes  d'or  :  Tune  de  ces  dernières,  mystique,  au 
diamètre  de  8  coudées  (2"  40*),  était  rehaussée  de  pierreries  fort 
riches,  hOoiç  Tïokwceléfri,  où  le  verre  entrait  vraisemblablement  pour 
beaucoup.  A  la  proue  du  vaisseau  royal  de  Ptolémée  Philopator, 
figurait  un  sanctuaire  de  Bacchus  en  maçonnerie  de  pierres  cloi- 
sonnées d'or.  Le  souvenir  du  festin  que  Cléopâtre  offrit  à  Antoine, 
en  Lycie,  est  parvenu  jusqu'à  nous  à  cause  du  luxe  d'orfèvrerie 
gemmée  et  ciselée  étalé  par  la  reine.  Ce  luxe  africain,  les  poëtes 
de  la  cour  de  Néron  ne  manquent  pas  de  le  rappeler.  L'Égyptien 
Nabis  resplendit  d'or  et  de  pierreries  : 

Ardebat  gemma  Garamantide  cmrula  vestts^ 
Ut  quum  sparsa  micant  stellarum  lumina  cœlo, 
Et  gemmù  galeam  clypeumque  adcenderat  auro. 

Le  palais  de  Cléopâtre  est  rempli  d'incrustations  de  tout  genre  : 

Ebur  atria  vestit^ 
Et  suffixa  manu  foribus  tesludinis  Indœ 

Xoc  (iiiv  /puaw  xat  XCOotç,  itotxOvO;  Bk  xa\  I6évcj)  xat  IXéçotvTi  lort.  Phidias  avait  fait 
•n  pierre  incrustée  les  yeux  de  sa  Minerve  du  Parthénon  ;  Socrate  en  expliqua  le 
motif.  Platon,  Hippias  major;  éd.  Didot,  t.  I,  p.  745.  —  Thucydide,  1,6.  —  iElia- 
nus,  Var.  hist,,  1,  18.  -  Aristophane,  OUeaux,  670.  —  Plutarque,  Péridès,  XII  : 
Affirep  dXaCova  ^uvaixa  ir£piaicTO|JLtVYiv  X^dou;  icoXureXeî;.  —  Lysistrala,  408  à  410, 
413.  —  Puer  :  ypucouv  litopitraç  •  eîÔ«  Xiôox<5XXrjTÔv  ^v.  «  Tu  me  l'as  donné  en  or, 
je  le  voudrais  en  incrustation.  >  Ménandre,  Fragm.y  éd.  Didot,  p.  38,  3.  —  Bel, 
Pun.  XIII,  255  ;  XIV,  661,  662. 
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Terga  sedentj  crebro  maculas  distincia  smaragdo. 
Fulget  gemma  torïs^  et  ïasptde  fulva  supellex  \ 

Les  éloquents  plaidoyers  de  Cicéron,  en  dévoilant  les  méfaits 
d'un  amateur  peu  scrupuleux,  Verres,  ont  transmis  à  la  postérité 
quelques  renseignements  curieux  sur  la  joaillerie  syro-grecque. 
Deux  jeunes  princes  de  Syrie  étaient  venus  à  Rome  pour  affaires  ; 
Tun,  nommé  Antiochus,  eut  la  fantaisie  de  pousser  jusqu'en 
Sicile,  et  ce  voyage  lui  coûta  cher  ainsi  qu'on  va  le  voir.  D'abord 
Antiochus  invite  le  propréteur  à  souper  et  fait  orner  sa  table  de 
nombreux  vases  d'or  rehaussés  d'admirables  pierres  précieuses 
suivant  l'usage  habituel  des  rois  et  spécialement  des  monarques 
syriens.  Verres  emprunte  la  vaisselle,  sous  prétexte  de  la  mon- 
trer lï  ses  ciseleurs,  et  se  garde  bien  de  la  rendre  quand  elle  est  en 
son  pouvoir.  Le  magistrat  romain  pratiquant  d'ordinaire  ce  genre 
d'escroquerie,  l'on  devait  s'attendre  au  résultat;  mais  il  n'était  pas 
homme  à  rester  en  si  beau  chemin.  Antiochus  avait  apporté,  pour 
le  consacrer  à  Jupiter  Capitolin,  un  très-grand  candélabre  d'or 
semé  de  pierreries;  le  travail  en  était  merveilleux  et  l'art  y  luttait 
avec  la  matière.  L'état  du  temple,  alors  en  reconstruction,  n'ayant 
pas  permis  d'y  déposer  l'offrande,  elle  avait  malheureusement 
accompagné  le  prince  en  Sicile.  Verres  l'apprend,  sa  convoitise 
est  éveillée,  il  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  la  satisfaire. 
Il  réussit  :  Antiochus  réclame  publiquement,  et  abandonne  sa 
propre  vaisselle  pourvu  qu'on  lui  rende  l'objet  sacré.  Efforts 
inutiles  ;  Verres,  condamné  à  d'insignifiantes  restitutions,  peut 
gagner  Marseille  avec  ses  richesses  volées  :  un  édit  de  pros- 
cription, lancé  par  le  triumvir  Marc- Antoine,  saura  l'atteindre 
vingt-quatre  ans  plus  tard. 

La  phrase,  a  non  pauca  etiam  pocula  ex  auro,  quœ  ut  mos  est 
rcgius,  et  maxime  in  Syria,  genamis  erant  distincta clarissimis  », 
nous  apprend  que  les  Séleucides,  maîtres  en  partie  de  l'héritage 


*  Deipnot,^  V,  6,  7,  9;  IV,  11  :  ypyffea,  xai  XiûoxoÀXv]Ta  tcéoittuk  £;<ipva<r(Jitv« 
Tiî;Tixvai;.  —  /?W.  fun.  XV,  696 "à  698.  «  Pkars.  X,  119  à  122. 
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direct  des  rois  de  Perse,  avaient  spécialement  conservé  les  tradi- 
tions du  cloisonnage  oriental  ;  les  dimensions  du  candélabre,  que 
les  orfèvres  syriens  appliquaient  ce  genre  de  décor  à  des  monu- 
ments considérables.  Un  autre  passage,  ce  mittit  rogatum  vasa  ea 
qu©  pulcherrima  apud  illum  viderat  :  ait  se  suis  cœlatoribas 
velle  ostendere  »,  indique  clairement  que  la  ciselure  concourait 
avec  les  gemmes  à  Tornementation  des  vases  d'Autiochus  ;  on  ne 
peut  donc  admettre  qu'ils  fussent  de  simples  ouvrages  de  joaillerie 
analogues  au  flacon  de  la  reine  du  Bosphore  Cimmérien  (PL  IV, 
fig.  5),  ils  se  rattachaient  peut-être  au  travail  complexe  et  ajoure 
de  la  grande  coupe  de  Pétrossa  (PL  V)  dont  la  description  viendra 
en  son  lieu  \ 

Pline  fixe  une  date  précise  k  la  naturalisation  de  Lorfévrerie 
gemmée  chez  les  Romains,  et  il  établit  son  origine  asiatique. 

La  victoire  de  Pompée  commença  h  tourner  le  goût  vers  les  perles  et 
les  pierreries,  comme  L.  Scipion  et  Cn.  Manlius  l'avaient  tourné  vers  l'ar- 
gent ciselé,  les  étoffes  attaliques  et  les  lits  de  table  garnis  de  bronze  ; 
comme  L.  Mummius,  vers  Tairain  de  Corinthe  et  les  tableaux.  Pour  faire 
connaître  la  chose  plus  clairement,  je  citerai  textuellement  ce  qui  est  dit 
dans  les  actes  mêmes  des  triomphes  de  Pompée.  Dans  la  cérémonie  où  il 
triompha  des  pirates,  de  l'Asie,  du  Pont,  etc.,  etc.  (30  septembre  61  av. 
J.-C),  Pompée  fit  passer  sous  les  yeux  des  Romains  un  échiquier  avec 
ses  pièces,  fait  de  deux  pierres  précieuses,  large  de  trois  pieds,  long  de 

quatre cet  échiquier  portait  un  disque  d'or,  luna  aiirea^  du  poids  de 

trente  livres;  trois  lits  de  table  ornés  de  perles;  des  vases  en  or  et  pierre- 
ries, vasa  ex  auro  et  gcmmis^  suffisants  pour  couvrir  neuf  buffets  ;  trois 
statues  d'or.  Minerve,  Mars  et  Apollon;  trente-trois  couronnes  de  perles; 
un  surtout  de  table  carré,  en  or,  montem  aureum  quady^atum,  avec  des 
cerfs,  des  lions  et  des  fruits  de  tout  genre,  entouré  d'une  vigne  d'or; 

*  In  yerrem^  act.  II,  lib.  IV,  27.  Candelabrum  e  gcmmis  clarissimis  opcrc  mi- 
rabili  perfectum. . .  Etenim  erat  eo  splendoro,  qui  ex  clarissimis  et  plurimis  geni- 
mis  esse  debebat  ;  ea  varietate  operum,  ut  ars  cerlarc  videretur  cura  copia  ;  ea 
magnitudine  ut  intelligi  posset,  non  ad  hominum  apparatum,  sed  ad  amplissimi 

tempU  oraamcntum  esse  foctum Candelabrum  factum  e  gcmrais Cae- 

tcris  operibus  ex  auro  et  gcmmis.  Ibid.,  2S.  Verres  ne  habebit  domi  sua?  cande- 
labrum Jovis  Optimi  Maximi,  e  ijcnimis  uinoque  perfectum.  Ibid.,  3?. 
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uD  meuble,  muséum^  de  perles,  au  haut  daqael  était  uae  horloge  ;  un 
portrait  de  Pompée  fait  en  perles. 

La  fréquence  des  perles,  margaritdBy  semblerait  impliquer  une 
incrustation  de  nacre  ;  il  n'en  est  pourtant  rien,  car  Fauteur 
ajoute  : 

Ton  portrait  en  perles,  ô  grand  Pompée,  cette  superfluité  si  coûteuse  et 
inventée  pour  les  femmes  !  en  perles,  toi  h  qui  il  n'aurait  pas  été  permis 
d'en  porter  *  ! 

La  République  interdisait  aux  hommes  l'usage  des  bijoux 
autres  que  les  anneaux  ;  l'ère  césarienne  abrogea  cette  loi  somp- 
tuaire. 

Après  la  reddition  d'Alexandrie,  l'usage  des  perles  devint  com- 
mun à  Rome  où  elles  débutèrent  vers  le  temps  de  Sylla.  Les 
petites  avaient  alors  peu  de  valeur,  mais  les  grosses  reçurent  le 
nom  d'uniones  (sans  pareilles)  lors  de  la  guerre  de  Jugurtha.  On 
appelait  elenchi  les  perles  pyriformes,  bien  arrondies  par  le  bas  ; 
crotefia,  celles  qui,  réunies  en  groupe  et  suspendues  aux  oreilles, 
imitaient  en  se  heurtant  le  bruit  des  castagnettes.  Outre  les  pen- 
dants, les  femmes  portaient  encore  des  elenchi  aux  doigts  ;  elles 
ornaient  de  perles  les  courroies  de  leurs  crepidse  et  aussi  leurs 
socculi  tout  entiers  :  la  médiocrité,  la  pauvreté  même  ne  pou- 
vaient mettre  obstacle  à  la  passion  désordonnée,  ressentie  pour  ce 
genre  de  parure  *. 


t  Hist,  nal  ,  XXXVII,  6,  trad.  Littré.  Je  me  suis  permis  d'en  modiûjsr  quelques 
«pressions ,  mais  ces  légers  changements  sont  toujours  suivis  du  terme  latin. 

*  Pline,  IX,  C9.  —  Id.,  ibid.,  56,  1  :  In  tantum  ut  nulli  duo  reperiantur  indis- 
ereti  :  nnde  nomen  unionum  Romonae  scilicet  imposuere  deliciae.  Nam  id  apud 
Gnecos  non  est,  ne  apud  Barbares  quidem  inventores  ejus  aliud,  quam  margaritae. 
—  2  :  Ëlenchos  appeUant  fiastigata  longitudiue,  alabastrorum  figura  in  pleniorem 
orbem  desinentes.  Hos  digitis  suspendere,  et  binos  ac  ternos  auribus,  feminarum 
gloria  est.  —  3  :  Siquiiiem  quum  id  fecere,  crotalia  appeUant,  ceu  sono  quoque 

gatideant,.etcollisu  ipso  margaritarum  :  aflectantque  jam  et  pauperes quin 

et  pedibus,  nec  crepidarum  tantum  obstragulis,  sod  totis  socculis  addunt. 
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Catulle  n'accorde  qu'une  seule  mention  aux  pierreries;  il  s'agit 
de  cadeaux  offerts  à  une  dame  : 

Non  si  illam  rarm  labefactes  munere  vestis. 
Aui  pellucîdœ  deliciis  lapidîs. 

Tibulle  en  parle  toujours  avec  un  sentiment  de  tristesse  ou  de 
dédain  : 

0  qtutntum  est  aun  poltus,  pereatque  smaragd 
Quam  fleat  ob  nostras  ulla  puella  vîas. 


Ailleurs  ; 


Non  lapis  lianv^  genimseqae  juvent^  quae  frigore  sola 
Dormiat  et  nulli  sit  cupienda  viro. 

Ailleurs  encore  : 

Nec  tibi  gemmaf^um  quidquid  felicibus  Indis 
Nascitur  Eoi  qua  maris  unda  rubet. 

Properce  nous  tient  au  courant  de  la  mode  au  temps  d'Auguste; 
alors  les  femmes  couvraient  leur  poitrine  de  bijoux  : 

Nec  minus  Eois  pectus  radiare  lapiliis. 

Elles  se  coiffaient  avec  des  pierreries  : 

Vagi  crines 
Indica  quos  medio  vertice  gemma  ienet. 

Les  bagues  ne  sont  i)oint  oubliées  : 

Omabai  niveas  nuliane  gemma  manus  ? 

Le  maître  du  monde  partage  aussi  le  goût  du  jour. 

Sed  quascumque  tibi  vestes,  quoscumque  smaragdos^ 
Quosve  dédit  flavo  lamine  chrysolithos  V 


»  Ad  Rtifum,  LXVIÏ.  3, 4.  ^  I,  Kfey.  I,  51 ,  52;  IX,  3»,  40  :  II,  Kiéfj.  II,  15,  16. 
—  I,  Eleg.  XV,  7  :  If,  Eîeff,  XIII.  43.  44;  XVIII,  iO  :  III.  Eteg.  IV,  12. 
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Horace  se  montre  peu  favorable  à  la  joaillerie  et  lui  impute 
avec  justice  beaucoup  de  méfaits;  il  raille  aussi  le  luxe  extra- 
vagant des  nouvelles  mariées  : 

Nec  sît  marita^  gute  rotundioinbus 
Onusta  baccis  ambulet  ^ 

Virgile  parle  des  colliers  et  diadèmes  en  pierreries  : 

Quaîis  gemma,  mtcat^  fulvum  qux  dividit  aw*um 
Aut  collo  decus  aut  capiti. 

Mais  le  poète  semble  particulièrement  affectionner  l'or  incrusté 
d*ivoire,  autrement,  la  sculpture  chryséléphantine  : 

In  foribus  pugnam  ex  auro  solidoque  elephanio 
Gangaridum  faciam^  victorhque  arma  Quirini, 

Et  dans  l'Enéide  : 

Dona  dehinc  auro  gravia  sectoque  eiephanto. 

Varron  mentionne  également  ce  système  décoratif  : 

Neque  poiius  delectaremur  mpellectile,  distincta  qux  esset  ex  ebore,  alîts- 
que  rébus  disparibusque  figureis  •. 

Ovide  connaît  à  fond  la  toilette  des  Syriennes  quand  il  décrit 
les  présents  offerts  par  Pygmalion  à  sa  Vénus  :  des  coquilles,  des 
cylindres  polis,  de  l'ambre,  des  bijoux  ornés  de  pierres  précieuses. 
Le  même  poëte  attribue  au  Soleil  un  palais,  un  char,  une  lyre, 
incrustés  de  gemmes  et  d'ivoire,  où  l'imagination  peut  bien  entrer 

'  Gemmas,  et  lapides,  aurum  et  inutile, 

Summi  matcriam  maU. 

III,  Carmin,  XXIII.  48,  49  : 
Epod.  YIII,  13. 14.  V.  encore  II,  Carm.  XVI.  7  ;  I,  Episl.  VI,  18  :  etc.  etc. 
•  ^neid.  X,  134,  135.  Geory,  III,  26,  27.  jEneid.  III,  46i.  On  lit  dans  un  petit 
poëme  attribaé  à  Virgile  : 

Non  nWeo  retinens  baccata  monilia  collo. 

Cii/.f,  170. 
De  linrj.  lAititM,  VU. 
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pour  quelque  chose.  Les  observatioud  sur  la  parure  des^dames^ 

Conspïctiam  gemmis  vultis  habere  manum, 
Induitù  collo  lapides  Oriente  paratos, 
Et  quantos  onus  est  aure  iulisse  duos^ 

les  casques  et  les  boucliers  radieux  des  généraux  romains, 

Scuta^  sed  et  galem  gemmis  radientur  et  aura, 

ne  sortent  pas  de  la  stricte  rënlité  *. 

Le  goût  des  nobles  matrones  pour  l'orfèvrerie  gemmée  ne  se 
ralentit  pas  sous  Tibère.  Pline  vit  alors  Lollia  Paulina  que 
Caligula  épousa  ensuite,  couverte  d'émeraudes  et  de  perles,  non 
dans  une  grande  fête,  mais  à  un  souper  de  fiançailles  ordinaires. 
Cette  parure,  qui  valait  40  millions  de  sesterces  (8,400,000  fr.), 
était  le  résultat  des  vols  commis  en  Orient  par  M.  LoUius,  graod- 
père  de  la  future  impératrice  '. 


'  Modo  grata  puellis 

Munera  fert  illi  conchas  teretesque  lapillos.   . 

Et  ab  arbore  lapsas 

Heliadum  lacrymas 

Dat  digitis  gemmas,  longaque  moniUa  coUo  ; 
Aure  levés  baccae. 

Metam.X,  259  à  265. 

(Regia)  Clara  micante  auro,  flamroasque  imitata  pyropo. 

Ihid.  II,  2. 

Per  juga  chrysolithi,  positseque  ex  ordine  gemmae. 

Ihîd.  109. 
Ovide  a  certainement  en  vue  un  char  égyptien. 

Distinctamque  fidem  gemmis  et  dentibus  Indis. 

Ihid,  XI,  167. 

V.  plus  haut  les  vers  d'Aristophane  contre  Cratinus.  Cosmet.^  20  à  22.  Poni.^ 
Epist,  m»  103.  —  Et  encore  Manilius  : 

Perque  caput  ducti  lapides,  per  colla  manusque. 

Aslronom,  V,  406. 
*  H  Ut.  nat.f  IX,  58  :  Vidi  smaragdis  margaritisque  opertam,  alternotextu  fui- 
gentibus,  toto  capite,  crinibus,  spira,  auribus,  collo,  monilibus,  digitisque  :  quœ 
summa  quadringenties  H-S.  coUigebat. 
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L'extravagance  monta  sur  le  trône  avec  Caligula,  Ce  fou 
couronné  orna  son  cheval  lucitatus  d'un  collier  de  pierreries;  il 
fit  faire  des  galères  liburniennes  gemmatis  puppibus  ;  il  revêtit 
des  costumes  étranges,  depictas  gemmatasque  indutus  pœnulas  ; 
à  l'exemple  des  femmes,  il  chaussa  des  souliers  brodés  en  perles. 
Déjà  Pline  nous  a  mis  au  courant  des  ouvrages  en  perles  exécutés 
par  les  Orientaux  ;  la  ceinture  sassanide  (PI.  I,  fig.  5)  présente  un 
travail  de  ce  genre  :  on  conserve  à  Vienne  (Autriche)  d'admi- 
rables sandales  impériales  (XIP  siècle)  qui  doivent  tenir  de  fort 
près  aux  socculi  e  margaritis  de  Caligula  *. 

Le  luxe  de  Néron  fut  poussé  plus  loin  encore  :  ses  histrions 
eurent  des  sceptres  et  des  masques  de  perles  ;  ses  lits  voluptueux 
brillèrent  des  coûteux  produits  de  la  Mer  Erythrée  ;  les  gemmata 
potoria  affluaient  sur  ses  dressoirs.  Les  grands  suivirent  naturel- 
lement l'exemple  du  maître  :  on  vit  des  pierres  précieuses  aux 
fourreaux  d'or  des  épées  ;  le  poids  des  perles  agglomérées  fatigua 
les  oreilles  des  nobles  matrones,  qui,  alors  plus  que  jamais,  se 
surchargèrent  de  bijoux  '. 

*  Suétone,  Caligula,  37,  52,  55.  Pline,  XXXVII,  6  :  Super  cetera  muliebria 
80ccuk)8  e  margaritis  induebat.  —  Xiphilin,  Dion.  Cnss,  epHome,  lib.  59;  in-fol., 
Bâlc,  1558.  —  Bock,  Kteinodien  des  Iieilig.  rœmisch,  Reiches  deutscher  Nation^ 
pl.  rV.  C.  de  Linas,  .anciens  vêtements  sacerd  ,  III«  série,  1863,  pi.  17  et  18, 
p.  124  à  126. 

*  Pline,  XXXVn,  6  :  Sceptra  et  personas  histrionum,  et  cubilia  amatoria  unio- 
nibus  consiruebat.  —  Sénèque,  Episl.  76  :  Cujus  vagina  gemmis  distinguitur. 
DeBenefic.f  VII,  9  :  Video  uniones,  non  singulos  singuUs  auribus  comparatos  : 
jam  enim  ezercitat<e  aures  oneri  ferendo  sunt  :  junguntur  inter  se,  et  insupcr  alii 
binis  superponuntur.  Le  philosophe  décrit  ici  les  longues  boucles  d'oreilles  syro- 
greeques  de  la  collection  de  Clercq.  —  Pétrone,  LV  : 

Quo  margarita  cara,  tribacca  aut  Indica? 
An  ut  matrona,  ornata  phalehs  pelagiis. 


Smaragdum  ad  quam  rem  viridem,  pretiosum  vitrum? 
Quo  Carchedonios  optas  opes  lapideos, 
Nisi  ut  scintillent. 

Saint  Paul  interdit  les  bijoux  aux  femmes  chrétiennes  :  Similitcr  et  mulicres  in 
habita  ornato,  cum  verecundia  et  sobiietate  ornantes  se,  et  non  in  tortis  crinibus. 
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La  simplicité  relative  de  Vespasiea  et  de  Titus  n'alimente 
guère  riiistoire  de  Torfévrerie  ;  après  eux  surgit  un  nouveau 
monstre,  digne  héritier  de  Caligula  et  de  Néron,  Domitien  : 
Juvénal  et  Martial  vont  nous  initier  aux  prodigalités  de  cette 
époque.  Crispin  et  Stella,  deux  affranchis,  couvrent  leurs  doigts 
de  lourdes  bagues  gemmées.  Aucun  scrupule  n'arrête  les  femmes 
qui  possèdent  des  pierreries  : 

Nil  non  permittit  vmlier  sibi  :  turpe  pulat  nil^ 
Quwn  virides  gemmas  collo  circumdedù,  et  quum 
Auribus  ex  ternis  magnos  commisit  elenchos. 

Il  se  rencontre  des  hommes  pour  leur  en  faire  cadeau  : 

Sardont/chas  aura,  lineisquc  ter  cinctum, 
Duasque  similes  fluctibus  maris  gemmas 
Dédisse. 

Les  camées  se  gardent  dans  un  écrin  d'ivoire  : 

Gemmaque  princeps 
Sardonycham^  loculis  quœ  custoditur  eburnis. 

Une  mosaïque  de  sardoines  décore  les  instruments  de  musique  : 

Densi  radiant  testudine  tota 
Sardonyches. 

Les  porula  gemmata  étaient  construits  de  telle  sorte  qu'on 
pouvait  facilement  en  détacher  les  pierres  avec  Tongle,  aussi  ne 
mettait-on  pas  ces  vases  à  la  disposition  de  tous  les  convives 
indistinctement;  il  y  avait  même  dans  la  salle  à  manger  une  sur- 
veillance établie  pour  s'opposer  à  des  indélicatesses  prévues  : 

7ibi  non  committitur  aurum  ; 
Vel,  si  quando  datur^  custos  affLcus  ibidem^ 
Qui  numeret  gemmas,  unguesque  observet  acutos 

aut  auro,  aut  margaritis,  rel  veste  pretiosa;  uv|  h  irXtYîA«aiv,  yi  xpuffo>,  î^  fiap^a- 
pi'rat;,  ^,  laatKTjxw  itoX'jreXsï.  1  Ad  Timolh.^  H,  9. 
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Des  vers  précédents,  on  peut  tirer  une  autre  conclusion  ;  les 
pierres  étaient  serties  au  rabattu  dans  des  bâtes  légèrement 
surhaussées  et  séparées  par  des  intervalles  plus  ou  moins  grands. 
Les  couronnes  de  Monza  et  de  Guarrazar  donneront  une  idée 
assez  exacte  de  Vaurum  gemmatum  tel  que  le  fabriquaient  les 
orfèvres  romains  * . 

J'ai  cité  plus  haut  la  patère  d'Instantius  Sufus  et  les  vases 
d'or  ciselé  incrustant  des  émeraudes  que  les  marchands  de  curio- 
sités, à  Kome,  exposaient  dans  leurs  boutiques. 

La  passion  de  Vaurum  gemmatum  ne  diminua  pas  sous  les 
Antonins.  Spartien  remarque  qu'Adrien  portait  fréquemment  des 
agrafes  unies,  qu'un  modeste  pommeau  d'ivoire  terminait  la  poi- 
gnée de  son  glaive;  mais  cet  empereur  gratifia  la  Junon  de 
Mycènes,  œuvre  chryséléphantine  due  à  Polyclète,  d'un  paon  d'or 
émaillé  de  pierreries.  Vérus  prodiguait  la  vaisselle  gemmée. 
Marc-Aurèle,  pour  combler  le  déficit  du  trésor  public  sans 
recourir  à  de  nouveaux  impôts,  fit  vendre  à  l'encan  le  mobilier  de 
la  couronne  sur  le  Forum  du  Trajan  :  il  s'y  trouva  de  nombreuses 
pièces  d'orfévrerio  gemmée.  Commode  portait  une  couronne  d'or 
semée  de  pierres  fines  de  l'Lide  ;  il  déguisait  sous  les  bijoux  la 
nudité  des  enfants  voués  à  ses  infâmes  plaisirs.  Lïnven taire  des 
efiets  de  ce  tyran  mentionne  des  armes  de  gladiateur  en  or  incrusté 


*  (Grispinus)  Ventilot  aestivum  digitis  sudantibus  aurum» 

Nec  sufferre  queat  majoris  pondéra  gemmae. 

Juvénal,  I,  28,  29. 

Sardonychas,  smaragdosi  adamantas»  iaspidas  uno 
Portât  in  articule  Stella. 

Martial,  V,  11;  XI,  50.  — 
Jufënal.  Yï,  457  à  459.  -  Martial,  IV,  61.  ~  Juvénd,  XIII,  138.  139;  VI,  379, 
380;  V,  39  à  41  ;  encore,  X,  26  et  27.  —  V.  pour  les  couronnes  de  Monza,  Bock, 
Kleinod.^  pi.  XXXill,  51,  52  ;  quant  à  celles  de  Guarrazar,  elles  ont  été  repro- 
duites un  peu  partout;  je  me  borne  à  indiquer  la  Descrvpt.  du  trésor  de  Gmr- 
taxât  par  M.  F.  de  LAsteyrie,  in4°,  Paris,  1860,  et  les  Kleinodien  du  chanoine 
Bock;  là  se  trouvent  les  plus  consciencieux  dessins,  tant  des  objets  conservés  au 
Musée  de  Cluny  que  de  ceux  restés  à  Madrid. 
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de  pierreries,  des  vases  damasquinés  ou  marquetés  d'or  affiné, 
dïvoire,  d'argent  et  de  bois  de  citronnier  \ 

Presqu'immédiatement  à  Caracalla,  qui  valait  bien  Commode, 
succède  un  adolescent  corrompu,  élevé  en  Syrie;  Héliogabale 
reçoit  la  pourpre  des  Césars  et  son  luxe  asiatique  stupéfie  les  Ro- 
mains, habitués  pourtant  aux  extravagances  impériales.  Un  sénat 
féminin  règle  la  toilette  des  matrones  et  décide  à  qui  incombe  le 
port  des  chaussures,  soit  en  or,  soit  émaillées  de  gemmes.  L'ancien 
prêtre  du  Soleil  a  des  tuniques  gemmées,  des  souliers  gemmés  ;  il 
ceint  à  domicile  un  diadème  étincelant  de  pierreries  qui  embellit 
son  visage  hermaphrodite,  et  il  y  ajoute  la  cidaris  orientale  pareil- 
lement décorée.  Méprisant  les  chars  vulgaires  où  n'entraient  que 
l'argent,  l'ivoire  et  le  bronze,  Héliogabale  rehausse  les  siens  d'or 
allié  aux  pierres  précieuses  ;  enfin,  pour  échapper  par  le  suicide 
à  l'assassinat  qui  terminait  ordinairement  le  règne  des  Empe- 
reurs, il  fait  construire  une  haute  tour  au  pied  de  laquelle  on 
dispose  une  mosaïque  de  gemmes  serties  d'or.  Une  telle  magnifi- 
cence était  indispensable  pour  broyer  le  crâne  d'un  si  remarquable 
personnage  ;  il  en  emprunta  vraisemblablement  l'idée  aux  copies 
syriennes  des  plaques  ornementales  de  Ninive  et  de  Babylone  ^. 

*  Adrien  :  Sine  auro  balteum  sumeret,  sine  gemmis  ûbulas  stringeret,  capulo 
▼IX  eburneo  spatham  clauderet.  —  Pausanias,  H»  17  :  xpocrou  Ss  xal  XfÔwv  XafjLTtdv- 
Twv  'ASpiav^;  êaaiXcù;  Tawv  àvéÛTjXev,  —  Jul.  Capitolinus,  rerus  :  Data  etiam  au- 
reaatque  argentea  pocula  et  gemmata.  —  Eutrope,  VIII,  6  :  Vasa  aurea,  pocula 

crystaUina  et  murrhina multa  ornamenta  gemmarum,  —  Xiphilin,  Epii., 

Commode,  —  Uérodien,  lib.  I  :  (tGv)  X9^^^  ^^  *«*  ^^Ooiç  iroXuTifAoïç  xcxoafXTîfjievwv. 

—  Jul.  Gapit.,   Pertinox  :  Anna  gladiatoria  gemmis  auroque  composita 

vasaque  eluto  auro,  ebore.  argento,  citroque  composita,  atque  etiam  phallovitro- 
boU  ex  materie  eadem.  La  répétition  du  mot  composita  y  dont  le  premier  sens 
n'est  pas  douteux,  motive  la  traduction  damasquinure  ou  marqueterie  ;  mais  des 
vases  de  verre  incrusté  de  métal,  d'ivoire  et  de  bois  sont  invraisemblables  :  This- 
torien  a  sans  doute  entendu  leurs  supports. 

*  Lampride,  Héliogabale  :  Et  quas  aurum  vel  gemmas  in  calciamentis  haberent. 
Les  fouilles  d'Oszlropataka  (Hongrie)  ont  mis  au  jour  des  souliers  de  femme  en 
argent  doré  et  estampé  ;  une  médaille  d'Herennia  Etruscilla,  femme  de  Decius 
Trajanus  (249-251),  qui  accompagnait  cette  chaussure,  en  fixe  la  date.  C.  de  Linas, 


Digitized  by 


Google 


ORttiJNËS    DE   l'ORFÉVREKIF.    CLOISONNER  167 

Alexandre  Si'vère  opéra  une  réforme  momentanée  ;  il  mit  aux 
'  enchères  les  joyaux  du  palais  et  en  versa  Tor  dans  les  caisses  de 
•  rStat^  disant  que  les  pierreries  ne  seyaient  pas  aux  hommes  et 
-que  les  matrones^   fussent-elles  de  sang  impérial,  devaient  se 
contenter  d'une  coiffure  ajourée,  dehoucles  d'oreilles,  d'un  col- 
lier de  perles  et  d'une  couronne  pour  les  sacrifices  '. 

Au  IP  siècle,  Lucien  et  Apulée  nous  montrent  l'usage  des  pier- 
reries répandu  chez  les  femmes  grecques,  honnêtes  et  autres. 
Les  courtisanes  désirent  des  colliers  ornés  de  grenats  ou  d'éme- 
raudes;  Psyché  gratifie  ses  sœurs  auro  facto  gemmosisque  monU 
libiLS  ;  on  reconnaît  le  rang  d'une  nohle  Thessalienne  à  la  richesse 

de  sa  toilette  :  aurum  in  gemmiSj  et  in  tunicis matronam 

pràfecto  confitehatur .  En  Egypte,  saint  Clément  d'Alexandrie  se 
plaint  de  l'abus  des  joyaux,  \iB(ùv  mpupyLocç  ;  il  tonne  contre  les 
sandales  gemmées,  zdç  ènr/^vdoxjç  xal  dicù.iOo\)ç  twv  (ravdoLkir^y,  et, 
dans  son  indignation,  il  énumère  les  pierres  alors  à  la  mode. 

Elles  sont  pour  les  folles  ces  pierreries  attachées  sar  la  poitrine  et 
serties  dans  les  colliers  ;  Taméthyste  et  la  céraunite,  et  le  jaspe  et  la 
topaze,  et  Témcraude  milésienne,  marchandise  de  haut  prix  *. 

Vhist.  du  travail  à  V Expos,  univers,  de  1867,  p.  116  ;  E.  Henszelmann,  Die  Aller- 
tkumer  von  Osxlropalaka,  ap.  MiltkeiL  der  h.  k.  Central-Commitsion^  t.  XI,  p.  39 
et  sq.,  pi.  m,  Hg.  7  à  11,  \ienne,  1866.  Pour  les  calcei  gemmali,  V.  C.  de  Linas, 
Ane.  vêtem,  sacerd.^  l\\^  sér.,  c.  3,  pi.  9.  —  Lampride,  Ihid.:  Usus  et  de  gemmis 
Perâea  (tunique  perse) Habuit  et  in  calciamentis  gemmas  et  quidem  scul- 
ptas  Voluit  uti  et  diademate  gemmato,  quia  pulchrior  fieret  et  magis  ad 

feminarum  vultum  aptus  ;  g*fo  et  ustis  est  domi Habuit  gemmata  véhicula  et 

aurata,  contemptis  argentans  et  eboratis  et  aeratis Fecerat  et  altissimam 

turrim,  substratis  aureis  gemmatisque  ante  tabulb,  ex  qua  se  praecipitaret.  — 

Hérodien,  V,  Héliog,  :  axtcpavov  XiOcov  itoXutcXcov  xP^*'?  $tr|vOiff(A^vov ci;  f&o; 

icap)ç  OTitpaw^v  X^^Ç  ^^^  XiOotç  irotxCXv^v  xifA^oiç. 

*  Lampride,  Alex,  Sev.  :  Gemmarum  quod  fuit,  vendidit  et  aurum  in  œrarinm 
eontulit,  dicens  gemmas  vins  usui  non  esse  :  matronas  etiam  regias  contentas 
esse  debere  uno  reticulo,  atque  inauribus  et  baccato  monili  et  corona  jcum  qua 
sacrifidum  fkcerent. 

*  Vi^^u;  Tivàç  iwpauY«*î»  Dialogi  merelr,,  6  :  îpjxov  icoxuTipov AtircoTcpoç 

^v  %a\  af^apa^cou;  oux  '  i7x<*  ^^^'  14.  On  n*a  pas  oublié  la  bague  arménienne  de 
Parménon  —  Melamorph.  II  et  V.  —  Padag.,  Il,  10,  il  et  12. 
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Le  IIP  siècle  possède  une  jurisprudence  en  matière  d'orfèvrerie, 
mais  surtout  de  joaillerie.  Si  une  femme  a  reçu  en  don  conjugal 
des  perles  intactes,  et  que,  malgré  son  mari  ou  à  Tinsu  de  celui-ci, 
elle  les  perfore  pour  en  faire  un  collier,  il  y  a  préjudice.  Dans  les 
legs,  les  pierreries  employées  à  décorer  les  métaux  précieux  sont 
regardées  comme  un  accessoire  ;  au  contraire,  si  For  n'intervient 
que  pour  agrémenter  la  perle  ou  la  gemme,  il  passe  au  second 
rang.  Les  (jemmee,  lapilli,  margaritœ  ne  se  confondent  pas 
entre  eux. 

Gemmœ  autem  sunt  perlucidse  materiœ,  quas  ut  rcfert  Sabinus  libris 
ad  Yiteliium,  Servius  a  lapillis  eo  distinguebat,  quad  gemmse  esseot 
perlucidœ  materiœ,  velut  smaragdi,  ohrysolithi,  ametbysti  ;  lapilli  autem 
contrariœ  superioribus  naturœ,  ut  obsidiani,  veicntani.  Margaritas  autem 
nec  gemmis,  nec  lapillis  contineri,  satis  constitisse,  ibidem  Sabinus  ait  : 
quia  coDcba  apud  Rubrum  Mare  crescit  et  convalescit. 

D'autres  textes  juridiques  établissent  une  distinction  tranchée 
entre  les  ornamenta  muliebriaQt  le  mundiis  muliebris  :  le  pre- 
mier nom  s'appliquait  aux  bijoux  proprement  dits,  les  cachets 
exceptés,  et  aux  coiffures  ;  le  second,  aux  meubles  ou  vêtements 
de  toilette  intime. 

Ornamenta  muliebria  sunt,  quibus  mulier  ornatur  :  veluti  inaures, 
armiUse,  viriols,  anuli,  prœter  signatorios,  et  omnia  quœ  ad  aliam  rem 
nullam  parantur,  nisi  corporis  orDandi  causa.  Quo  ex  numéro  etiam  bsec 
sunt,  aurum,  gemmœ,  lapilli,  quia  aliam  nullam  in  se  utilitatem  habent. 
Mundus  mulieris  est,  quo  mulier  mundior  sit.  Contiuentur  eo  spécula, 
matulae,  unguenta,  vasa  unguentaria,  et  si  qua  similia  dioi  possunt  :  veluti 
(alabastrites).  Ornamentorum  hsc,  vittœ,  mitrœ,  semimitiœ,  calantica, 
acus  cum  margarita  quam  mulieres  habere  soient  :  reticula,  crocnfantîa. 
Sicut  et  mulier  potest  esse  munda,  non  tamen  ornata,  ut  solet  contingere 
in  bis  quae  se  emundaverint  lotœ  in  balneo,  neque  se  ornaverint  :  et 
contra  est  aliqua  ex  somno  statim  ornata,  non  tamen  commundata. 
Margaritœ,  si  non  solutœ  sunt,  vel  qui  alii  lapides,  si  quidem  exemptiles 
sint  :  dicendum  est  ornamentorum  loco  haberi.  Sed  etsi  in  hoc  sint  soluti 
ut  recomponantur  :  ornamentorum  loco  sunt.  Quod  si  adhuc  sint  rudes 
lapilli  vel  margaritœ  vel  gemmœ,  ornamentorum  loco  non  erunt,  nisi  alla 
mens  fuit  testaniis,  qui  hœc  quoque,  quae  ad  ornamenta  paraverat,  oma- 
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meotorum  loco  et  appellatione  comprehendi  voluit.  Unguenta  quibus 
valetudiois  causa  unguntur^  mundo  non  continentur  \ 

Déjà,  sous  la  République,  les  dames  romaines  avaient  un 
esclave,  auri  custos,  chargé  du  soin  des  bijoux  ;  à  Néron  ou  à 
Domitien  doit  remonter  la  création  des  Prœpositi  ab  auro  gem- 
mato  du  trésor  impérial.  Cette  charge  incombait  à  des  affranchis  ; 
on  lit  en  effet  sur  une  inscription  trouvée  à  Rome  : 

PHILETAERO 
AVG.   UB.    PRAEPOS. 


*  Ulpien,  Ad  leg.  Aquiliam,  ap.  Dig,^  Ub.  IX,  tit.  II,  1.  27,  §  19  :  Si  cum  mari- 
tus  uxori  margaritas  extricatas  dedisset  in  usu,  eaque  in^ito  vel  inscio  viro  perfo- 
rasset  ut  pertusis  in  linea  uteretur,  teneri  eam  lege  Aquilia,  sive  divertit,  sive 
nupta  est  adhuc.  —  Id.,  De  auro  etc,  ibid.  lib.  XXXIV,  tit.  II,  1.  19,  §  6  et  7  : 
Perveniamus  et  ad  gemmas  inclusas  argento  auroque,  et  ait  Sabinus  auro  ajrgen- 
tove  cedere.  Ei  enim  cedit  cujus  major  est  species.  Quod  recte  expressum.  Sem- 
per  enim,  cum  quaerimus  quid  cùi  cedat,  illud  spectamus,  quid  cujus  rei  ornandae 
causa  adbîbétur  :  ut  accessio  cedat  principali.  Cèdent  igitur  gemmaB  fialis  vel  lan- 
dbas,  inclusse  auro  argentove.  Sed  et  in  coronis  mensarum  gemmae  coronis  ce- 
dent,  et  hse  mensis.  In  margahtis  quoque  et  auro  idem  est.  Nam  si  margaritae 
auri  omandi  gratia  adhibitse  sunt  :  auro  cedunt.  Si  contra,  aurum  margaritis  cé- 
dât. Idem  et  in  gemmis  anulis  inclusis Auro  legato,  vasa  aurea  con- 

tinentar  :  et  gemmis  gemmea  vasa.  Secundum  b;ec  sive  gemmae  sint  in  aureis 
vasis,  sive  in  argenteis  :  auro  argentove  cèdent.  Quoniam  hoc  spectamus,  quae 
res  cujus  rei  ornandœ  causa  fuerit  adhibita»  quae  non  sit  pretiosior.  —Ibid,  Paul, 
1.  20  :  Si  ut  habiliter  gemmae  geri  possint,  inclusse  auro  faerint  :  tum  aurum 
gemmis  dicimus  cedere.  —  Id.,  ibid.,  lib.  XXXIV,  tit.  II,  1.  32,  §  4  :  Auro  facto 

adnumerantur  geDÛnae  anulis  inclusse,  quippe  anulorum  sunt Margaiîtae, 

qoas  ita  omamentis  muliebribus  contextae  sunt,  ut  in  bis  aspectus  auri  potentior 
sit,  auro  facto  adnumerantur.  —  Ulpien,  ibid,y  1.  25,  §  4.  —  Paul,  ibid,^  1.  32, 
§  6  et  7  :  Titia  mundum  muliebrem  Septiciae  legavit.  Ea  putabat  sibi  legata  et  or- 

namenta  et  monilia  in  quibus  gemmae  et  margaritae  insunt  et  anulos 

Item  cum  inanres  in  quibus  duae  margaritae  elenchi  et  smaragdi  duo,  legasset, 
et  postea  elencbos  iisdem  detraxisset  !  et  quaereretur,  an  nihilominus  detractis 
elenchis  inaureU  deberentur  :  respondit,  deberi  si  maneaut  inaureis,  quamvis 
margaritae  eis  delractae  sint.  De  alio  idem  respondit,  cum  quaedam  ornamenta 
mamillarum  ex  cylindris  triginta  quattuor,  et  tympaniis  margaritis  triginta  quat- 
tuor  legasset,  et  postea  quattuor  ex  cylindris,  etiam  et  sex  de  margaritis  detra- 
xisset. 

n«  série,  tome  m,  12 
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AB  AVKO   GEMMATO 

lYLIA  HIEBJA 

ANTHI   FILIA 

OONIVai  B.  M.   FED. 

ET  SIBI  IN  SVO  ITEM 

Ufi.   LIBERTABVSQ. 

P08TERI8Q.   EORVM  ^ 

Un  historien  nous  a  transmis  Tétat  des  cadeaux  de  noces^ 
arr»  regiœ,  que  Maximia-le  Jeune  offrit  à  Junia  Fadilla,  sa 
fiancée^  et  qu'elle  conserva  ea  épcMii$ant  ensuite  Toxotius. 

Monolinum  (collier  formé  d'un  simple  fil  de  perles)  de  albîs  novem^  reti- 
cif/iim  (coiffure)  de  prod/tis  undêcinu,  dextraçherhm  (braMleC)  ewn  costtda 
(pModant?)  de  hyaemtUmt  quatuor,  prmfer  vestes  anratas^  et  omnes  regias, 
tmteraquê  insignia  spênsatiorum, 

Très-*beau  et  trës-reckercfaë  dans  sa  tenue^  Maximin  aimait  les 
armures  enrichies  de  pierres  précieuses.  Gallien  fit  exécuter  des 
v^s  d'or  gemmé;  il  parut  eu  public  avec  une  c^ouroane  radiée; 
ses  âbules^  «es  baudriers  et  ses  chaussures^  même  à  Bome^  étin- 
eeUtient  de  pierreries.  Une  lettre  adressée  à  Claude  II  mentionne 
l'envoi  de  paferas  gemmatas  trilibres  duos  ;  scyphos  aureos 
gemmatos  trilibres  duos  ;  urceos  duos  auro  incluses  *. 

Betournonsen  Syrie  à  la  suite  d'Aurélien.  Zénobie  copiait  le 
luxe  des  Perses;  elle  paraissait  aux  assemblées  publiques  coiffée 
d'une  tiare  maintenue  par  un  ruban  pourpre  que  terminaient  des 
pierres  précieuses  :  Falmyre  regorgeait  de  richesses.  Deux  chars 
ruisselant  d'argent^  d'or  et  de  gemmes  figuraient  au  triomphe 
d'Aurélien  ;  Fun  provenant  d'Odenat^  Vautre^  don  offert  à  Tem- 

*  Plante.  Trtitiimmii#,  a.  2,  s.  1,  v.  245.--6rater,  Inseript.  antiq.^  p   582,  n»  5. 

*  iulius  Capit.,  De  Maxmino  juniore.  Usus  et  clypeo  gemmato  inaurato 

Feôt  et  galeaa  gemmatas.  Fecit  et  bueculas.  —  Gkmmata  vasa  fécit  eademqae 

aurea Radiatus  sape  processit.  Cum  chlamjde  purpurea  gemmatisque  fiba- 

lis  et  aureis  Rom»  tîsus  est Gemmato  baltheo  usus  est,  caligas  gemmatas 

annexiiil.  Tr«b.  Pdlio,  Gallieni  duo.  Td.,  Claude-U  Gothique. 
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pereur  par  le  roi  de  Perse.  Derrière  marchait  Zénobie  ornate 
gemmis.  On  construisit  alors  à  Rome  un  temple  du  soleil  iden^^ 
tique  à  celui  de  Palmyre  ;  Aurélien  y  employa  300  livres  d'or  et 
1080  d'argent,  prélevées  sur  le  butin  général,  plus  les  joyaux  de 
la  reine  déchue,  gemmas  regias  *. 
Carin  imita  Gallien  : 

Babuit  gemmas  in  calceis  :  nùi  gemmata  fibula  iMm  non  est.  Balteum 
etiam  sœpe  gemmatum. 

Dioclétien  affecta  les  pierreries  aux  vêtements  impériaux; 
jusqu'à  lui  le  signe  distinctif  du  pouvoir  était  la  chlamyde  de 
pourpre.  Quant  au  reste,  le  costume  officiel  des  maîtres  du  monde 
ne  différait  aucunement  de  celui  des  nobles  romains  '. 

Constantin  prodigua  Vaurum  gemmatum  aux  églises. 

Scyphum  singalarem  ex  métallo  corallo,  oroatom  undique  de  gemmis 
prasinis  et  hyacinthlDis  auro  interolusum.  —  Thimiamaterium,  {cassolette^ 
encensoir)  aureum  cum  gemmis  prasinis  et  byacinthinis.  —  Calices  aureos 
ires  cum  gemmis  prasinis  et  byaointhinis  singuli,  qui  habent  gemmas 
XLV.  —  Patenam  ex  auro  purissimo  unam,  cum  tarre  et  columbay  orna- 
tam  gemmis  prasinis  et  byacinthinis,  quœ  sunt  numéro  cum  margaritis 
albis  CGXV.  —  Altare  argento  et  auro  clusum  cum  gemmis  prasinis  et 
hyacinthinis  et  albis  GGX  ornatum  undique.  •*-  Thimiamaterium  ex  auro 
purissimo  cum  gemmis  undique  ornatum.  —  Lignum  Sanctœ  Crucis  auro 
et  gemmis  conclusum.  —  Patenam  argenteam  auro  clusam  cum  gem* 
mis.  — *  Calices  aureos  très...  cum  gemmis  prasinis  et  byacinthinis'. 

Lorsqu'en  356  Constance  triompha  dans  la  Ville  Éternelle,  il 
était  assis  seul  sur  un  chariot  d'or  constellé  de  pierreries  ;  à  l'en* 

^  Treb.  Pollio,  Trig.  Tyran,^  29  :  Âd  condones  galeata  processit  cum  limbo 
purporeo  gemmis  dependentibus  per  ultimam  fimbriam.  —  Vopiscus,  Aurélien  : 

Gemmas,  argentum,  atirum,  sericam Argento,  auro  et  gemmis  oparosus 

Vestes  in  temple  solis  consertœ  gemmis.  Id.,  ihid,^  lettre  d'Aurélien  à  Geiontus 


*  Vopiscus.  Car'm,  —  Eutrope,  IX.  16  ;  Ornamenta  gemmarum  veslibus  calcia- 
mentisque  indidit. 

*  Ânaslasc,  S,  SilvesUr,  3ô,  u8,  4i,  4i. 
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tour  flottaient  des  étendards  fixés  à  des  hampes  pareillement 

incrustées.  Julien,  le  philosophe  Julien,  ne  craignit  pas  de  se 

montrer  aux  fêtes  quinquennales,  à  Vienne,  le  front  ceint  d'un 

brillant  diadème.  Cet  ambitieux  ornement  contriste  Ammien 

Marcellin  qui,  ailleurs,  présente  les  opulents  Romains  aux  doigts 

chargés  de  bagues.  Ausone  n'oublie  pas  les  colliers  et  couronnes 

gemmés  : 

Colloque  monile 
Baccatum  et  duplicem  gemmis  auroque  voronatn. 

Claudien  célèbre  en  vers  pompeux  les  armes  de  luxe  du  grand 
Théodose  et  les  splendeurs  du  costume  impérial  : 

Quin  et  Sîdontas  chlamydesj  et  cingula  baccù 
AsperUy  gemmatasque  togas,  viridesque  smaragdo 
Lorîcas^  galeasque  renidentes  hyacinthis, 
Gestatosque  patri  capulis  radmntibus  emes, 
Et  varto  lapidum  distinctas  igné  coronas. 

Il  décrit  les  harnais  incrustés  de  pierreries  : 

Dumque  auro  phalerœ^  gemmis  dum  frena  renident 
Sanguineos  virides  morsu  vexare  smaragdos. 

Ailleurs  les  ornements  consulaires  d'Honorius  mettent  le 
comble  à  l'enthousiasme  du  poëte  : 

Portatur  juvenum  cervicibus  aurea  sedes^ 

Omatuque  novo  gravior  Deus  (rempereur)  :  asperat  Indus 

Velamenta  lapis,  pretiosaque  fila  smaragdis 

Ducta  virent  :  amethystus  inestj  et  fulgor  Iberus 

Tempérât  areanis  hyacinthi  cmrula  flammis, 

Nec  rudis  in  tali  suffecit  gratia  textu; 

Auget  acus  mentum^  picturatumque  metallis 

Vivit  opus,  multaque  omanfur  iaspide  ctUtus, 

Et  variis  spirat  Nereia  bacca  figuris. 

L'étude  des  monuments  figurés  absout  ici  Claudien  du  péché 
d'exagération  ;  il  le  commet  un  peu  au  sujet  du  palais  de  Vénus 
bâti  par  Yulcain  : 
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Lemnius  hœc  ettam  gemmis  extruxit  et  auro^ 
Admùcens  artem  pretio^  trabibusque  smaragdis 
Suppomit  caesas  hyacinthi  rupe  columnas. 
Beryllo  paries^  et  iasptde  lubrica  surgunt 
Limina. 

Le  mobilier  de  la  chambre  nuptiale  d'Honorius  et  de  Marie  est 
conforme  à  la  vérité  : 

Aat  alii  thalamum  docto  componife  textUj 
Staminé  gemmato^  picturatisque  columnis  ^ 

Saint  Paulin  de  Noie  inspire  aux  femmes  chrétiennes  le  mépris 
des  joyaux  : 


Respuatet  variis  dùtincta  monilia  gemmis 

Non  cupiat  lapidum  pretium. 

Saint  Augustin  déplore  la  superstition  des  hommes  qui  accro- 
chaient leurs  boucles  d'oreilles  d'un  seul  côté  à  la  partie  supé- 
rieure du  lobe,  non  par  élégance,  mais  pour  se  consacrer  au  démon. 
Saint  Jean  Chrysostôme  s'emporte  contre  la]  parure  des  dames. 
«  A  quoi  bon  ces  pierreries,  tâv  X^Owv  twv  tcfxccav  toûtwv.  —  Vous 
n'admirez  maintenant  que  les  orfèvres  et  les  ouvriers  en  étoffes, 
jptaoyipm  xal  ù^rûv.  —  Que  possède  en  plus  la  femme  chargée 
d'une  si  grande  masse  d'or  et  de  pierreries.  »  L'illustre  orateur 
mentionne  aussi  l'orfèvrerie  cloisonnée,  TréroXa  XP'^^^  '^V  ^'^S*^  ^*  ^® 
char  gemmé,  XtfloxiXXrîTov,  d'Arcadius  '. 

*  Àmmien  MarceUin,  XVI,  \0  :  Tnsidebat  aureo  solus  ipse  carppnto,  fulgenti 
claritudine  lapidum  variorum  :  quo  micante,  lux  qusedam  misceri  videbatur  al- 
terna  Purpureis  subteminibus  tezti  circumdedere  dracones,  hastarum  aureis 

geromatîsque  summitatibus  illigati.  XXI,  1  :  Et  ambitioso  diademate  utebatur 
lapidum  fulgore  distincto.  XX VU,  4.— Carm.  355,  ▼.  5  et  6.— .V/i/ic,  II,  88  à  92. 
Efigr.  19.  Le  harnachement  du  cheval  d'Honorius,  Epigr,  22  : 

Erecto  virides  spumis  perfunde  smaragdos. 
Luxuriant  tumido  gemmata  monilia  coUo. 

De  IV  Honorii  com.  paneg.^  58%  à  592.  Honorii  et  Mat.  epith.,  87  à  91  ;  213, 214. 

*XXII,  Epithal,  Julûtni  et  las,  45  et  51.  — >  Epist.  215  :  Exsecranda  autem  su- 

pentitio  ligaturarum  in  quibui  etiam  inaures  virorum  in  summis  ex  una  parte 
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Sidoine  Apollinaire  nous  apprend  quels  étaient  de  son  temps 
les  bijoux  gallo-romains.  Des  médaillons  au  cou  : 

Pendula  genimt'ferœ  mordebant  suppara  bulbe. 

Des  fibules  sur  la  poitrine  ; 

Ostricolor  pepli  textusy  quem  fibula  torto 

Mordax  dente  vorat^  tum  quicquid  mamma  refundit 

Tegmtnts,  hoc  patulo  concludit  gemma  recessu. 

Des  boucles  d'oreilles  ;  un  collier  à  pendeloque  en  forme  de 
croissant  : 


U traque  fert  aurîs  aurum,  fert  utraque  gemmas. 

Incendunt  niveum  lunata  mom'lia  collum  ^ 

Tous  ces  objets  comportaient  des  pierreries  ;  on  voit  aux 
musées  du  Louvre  (n**  221)  et  de  Pest  des  monilia  lunatSL  en 
grenats. 

Une  loi  de  Théodose-le  Grand  (393)  interdit  aux  femmes  de 
théâtre  le  port  des  bijoux  gemmés  ;  mais  on  ne  s  y  conformait 
guère,  car  saint  Jean  Chrysostôme  engage  les  bonnes  chrétiennes 
à  ne  pas  copier  la  parure  insensée  des  courtisanes  ^. 

Le  V'  siècle  inaugure  une  ère  nouvelle  ;  Dieu  efface  Borne 

auricuUs  suspens»  deputantur,  non  ad  placendum  hominibus,  sed  ad  seniendum 
dœmonibus  adhibetur.  —  In  Matth.  homil.  89;  In  Joan,  homil,  69;  In  epûl,  ad 
Philip,  ^  c.  3,  hom.  10  :  :J)  $à  y«v^  Toaoutov  S-^Myt  XP^**^  icepixeijJisvTi  x«\  X(6(i>v. 
Expos,  in  psal.  48;  De  perf.  carit,  —  On  lit,  De  faio  et  provid.  VI,  surtout  In 
epistol.  ad  Coloss,,  c.  3,  hom,  1,  de  violentes  sorties  contre  un  genre  de  vaisseUe 
plate  dont  le  nom  s'articule  tout  bas  chez  les  modernes  : 

Mais  le  grec  dans  les  mots  brave  Thonnèteté. 

*  Carm,  II,  324  ;  T,  18  à  20  ;  Ad  virgin,  nimis  cultam,  14  et  i8. 

«  Cod.  Theodos,,  lib.  XV,  tit.  7,  1.  II.  NuUa  mima  gemmis,  nulla  sigillatis  sen- 
tis, aut  textis  utatur  auratis.  His  quoque  vestibus  noverint  abstinendum,  quas 
grseco  nomine  a  latino  cruslas  vocant,  in  quibus  alio  admixtus  colori  puri  robur 
muricis  inardescit.  Uti  sane  iisdem  scutulatis  et  variis  coloribus  serieis,  auroque 
sine  gemmis,  collo,  brachiis,  cingulo  non  vetamus.  Dat.  XI  kal.  ont.  C.  P.,  Theo- 
dosio  Aug.  III  et  FL  Abundantio  coss.  —  In  epiit,  I  ad  Timoth,  c.  2,  hom.  8. 
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de  la  liste  des  empires  :  il  ne  reste  plus  alors  en  Europe  que  des 
Byzantins,  des  Barbares,  et  des  vaincus  à  la  merci  du  vainqueur. 
Les  uns  et  les  autres  paraîtront  à  leur  tour  dès  que  j'en  aurai  fini 
avec  l'Antiquité. 

Le  Cabinet  des  Médailles,  à  Paris,  les  musées  de  Berlin  et  de 
l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg,  possèdent  des  œuvres  d'orfè- 
vrerie de  grandes  dimensions  ;  la  patère  de  Rennes,  les  trésors  de 
Bernay  et  d'Hildesheim,  les  trouvailles  de  la  Russie  méridionale, 
nous  font  connaître  le  talent  des  ciseleurs  grecs  et  romains  à  une 
époque  reculée.  L'awrum  gemmatum  de  ces  temps  ne  nous  est 
parvenu  qu'à  l'état  de  bagues,  de  boucles  d'oreilles,  d'agrafes  ou 
de  colliers  ;  de  vases,  point.  Une  semblable  pénurie  tient  à  diver- 
ses causes.  D'abord  la  presque  totalité  des  pièces  gemmées  a  été 
découverte  dans  les  tombes  où  l'on  n'enfouissait  ordinairement 
que  le  cultus  personnel  du  défunt,  les  omsimenta  muliebria  de 
la  défunte  ;  ensuite,  la  mode  qui  enlevait  les  pierreries  d'un  objet 
pour  en  décorer  un  autre  :  nous  verrons  tout-à  Thiôure  que  les 
Anciens,  dont  les  Modernes  ont  suivi  l'exempte,  faisaient  à  l'occa- 
sion remonter  leurs  joyaux  au  goût  du  jour.  Plus  tard,  l'invasion 
des  Barbares  jeta  le  métal  au  creuset,  mais  bon  nombre  de 
gemmes  échappèrent  au  désastre  :  le  christianisme  se  les  appro- 
pria. Les  intailles,  les  camées,  la  plupart  des  rubis  et  des  saphii*s 
que  le  Moyen  Age  prodiguait  au  mobilier  liturgique  ont  une 
origine  profane.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  visiter  les  musées 
et  les  trésors  des  églises. 

L'isolement  des  gemmes  est  caractéristique  sur  les  bijoux  très- 
anciens  dans  les  pays  occidentaux,  elles  ne  s'y  groupent  que  tard 
en  fleurons.  Je  citerai  quelques  exemples. 

Cabiiiet  des  MÉDAILLES.  -^  CùUecU'ofi  de  Luyneté  Bijou  circulaire  formé 
d'une  mince  feuille  d'or  sur  laquelle  ont  été  rapportés  et  soudés,  par  des 
fTOiyédés  aujourd'hui  mconnud,  les  mouches,  lés  têtes  d^onune  et  de 
bœuf,  qui  en  ornent  la  face,  et  les  fils  granulés  qui  dessinent  comme  lèA 
pétales  d'une  fleur  autour  du  polût  central  où  uûe  pierre  bleue  se  tiyitive 
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enchâssée.  Le  travail,  d'une  finesse  et  d'un  goût  exquis,  laisse  incertain  si 
Ton  doit  attribuer  cet  ouvrage  aux  Grecs  ou  aux  Étrusques  *. 


Bijou  da  Cabinet  des  Médailles. 

—  Collection  de  F  État.  Bulle  en  or  repoussé  ;  Vénus  assise  sur  un  lion, 
un  génie  et  Silène  :  six  imitations  de  grenats  et  d'éraeraudes  en  pâte  de 
verre,  et  six  rosaces  en  filigrane,  encadrent  ce  bijou  qui  a  été  trouvé  en 
Syrie.  Collier  en  or  dont  les  fermoirs  découpés  à  jour  sont  ornés  chacun 
de  trois  gouttes  en  pâte  de  verre.  Deux  paires  de  boucles  d'oreilles  en  or, 
provenant  d'Athènes;  motif,  une  tête  depanthère  accompagnée  de  boules 
et  de  cabochons  versicolores.  Boucle  d'oreilles  en  or  figurant  une  couple 
de  colombes  surmontée  de  disques  incrustant  des  pâtes  de  verre.  Tête  de 


Boaclet  d'oreilles  du  Gabiuet  des  Médailles. 

*  Magasin  piitor.,  t.  XXXIV,  1866,  p.  296,  fig!  L'auteur  de  cette  notice  a  gardé 
l'anonyme,  suivant  les  usages  de  Texcellente  publication  de  M.  E.  Gharton,  et  je 
n'ai  pas  le  droit  de  soulever  ici  un  voile  qui  pour  moi  est  très -diaphane. 


Digitized  by 


Google 


ORIGINES  DE  l'ORFÉVRERIE  CLOISONNÉE  177 

lion  en  or  rehaussé  de  grenats.  Fibule  circulaire  en  or  ;  au  centre  une 
croix  pâtée  en  triangles  de  grenats  sertis  au  rabattu  dans  des  bâtes  sur- 
haussées; filigranes  ;  encadrement  gemmé.  Collier  d'or,  fermoir  en  grenat, 
médaillon  chargé  de  cinq  points  équipolés  en  cabochons  rouges.  Ces  deux 
derniers  objets  ne  peuvent  remonter  au  delà  du  lY*  siècle  ^ 

J'ai  remarqué  dans  la  Salle  des  bijoux  antiques,  au  Louvre  : 
n»  497,  une  bague  à  triple  jonc  et  triple  chaton  de  grenats  ;  un  très- 
curieux  collier  formé  de  scarabées  étrusques  en  cornalines  intailles, 
séparés  par  des  icosaèdres  en  cristal  de  roche  dont  les  faces,  alter- 
nativement planes  et  pyramidales,  sont  encadrées  d'un  réseau  d'or 
qui  en  épouse  les  angles.  Chaque  polyèdre  est  muni  d'un  trou  lon- 
gitudinal pour  le  relier  aux  scarabées.  (PI.  IV,  fig.  1.)  La  même 
vitrine  expose  le  collier  n**  247  décrit  plus  haut  (PI.  IV,  fig.  2)  et 
des  boucles  d'oreilles  qui  méritent  un  examen  attentif.  Le  n*  167 
(PI.  IV,  fig.  4)  consiste  en  un  disque  d'or  perlé  et  mamelonné, 
chargé  de  grenats  disposés  en  croix  ;  un  pavé  de  la  même  pierre 
forme  Tanfceau;  une  olive,  grenat  ou  jaspe  rouge,  sert  de  pende- 
loque au  bijou  qui  me  parait  un  spécimen  européen  de  l'orfè- 
vrerie cloisonnée  aux  IV'  et  V  siècles.  Le  n"  161  (PI.  IV,  fig.  3) 
,est  moins  ancien  ;  il  se  distingue  par  une  délicatesse  de  travail 
qui  m'a  seule  engagée  à  le  reproduire,  car  ses  feuillages  cordelés 
encadrent,  non  des  incrustations  à  froid,  mais  un  véritable  émail 
pelliculeux.  Cet  émail  est  rouge  sur  les  pétales  du  grand  trilobé; 
le  centre  et  les  trèfles  sont  vert-clair;  l'anneau  très-allongé  pré- 
sente trois  bâtes  toriques  sertissant  des  pierres.  Les  traditions 
étrusques  semblent  avoir  inspiré  ici  un  habile  orfèvre  byzantin. 
Au  reste,  la  plupart  des  objets  ci-dessus  appartenait  à  la  collec- 
tion Campana,  leur  provenance  est  inconnue  et  leur  classement 
n'a  encore  abouti  qu'en  partie  *. 

*A.  Chabouillet,  Calai,  gén,  des  caméet  et  pierres  gravées  de  la  BibL  împ., 
n»«2554,  Î566,  2568  à  2571,  2584  (v.  Revue  archéoL,  VI-  année,  pi.  121,  n«  3; 
Mag.pUL,  t.  XVJII,  1850,  p.  84,  fig.  12  et  13.),  2690. 

'  V.  encore  dans  la  même  vitrine  les  n*'  166  et  168.  —  Le  lourd  pendant  d'un 
collier  de  la  décadence  romaine  (Louvre,  n*  243)  ne  me  semble  pas  chrétien  bien 
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J'ai  choisi  comme  type  parmi  les  bijoux  grecs  de  la  Crimée  une 
boucle  d'oreilles  (PI,  IV,  fig.  7)  où  le  grenat  et  la  turquoise  con- 
courent avec  le  filigrane  tressé  pour  dessiner  des  fleurs  ;  elle  me 
semble  toutefois  incomplète,  la  bélière  soudée  au  bas  de  la  pende- 
loque appelle  une  terminaison  absente  ' . 

Le  magnifique  portrait  de  Galla  Placidia,  mère  de  Valenti- 
nien  III,  sculpté  sur  un  diptyque  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Monza,  fait  connaître  les  ornamenta  muliebria  d'une  grande 
dame  romaine  au  premier  quart  du  V  siècle  :  boucles  d'oreilles  à 
larges  anneaux  et  doubles  poires;  collier  de  perles  énormes  à 
deux  rangs;  ceinture  incrustée  de  pierreries  ;  nulle  trace  de  brace- 
lets. Cette  riche  parure  offre  une  sobriété  de  bon  goût  qui  persista 
jusqu'à  l'aube  du  VP  siècle.  L'arrière- petite-fille  de  Galla  Placi- 
dia,  Julia  Anicia,  peinte  à  Constantinople  où  elle  s'était  retirée 
après  la  mort  de  son  père,  l'empereur  Olybrius  (472),  porte  à  peu 
près  le  même  costume  que  son  aïeule  ;  elle  s'en  distingue  par  une 
calotte  rouge  et  un  diadème  gemmé  qui  coiffe  également  la  Magna- 
nimité etlaPrudence  figurées  aux  côtés  de  la  princesse.  A  quelques 
années  de  distance,  les  femmes  sont  littéralement  écrasées  sous 
cette  profusion  d'ornements  en  perles  et  en  pierreries  qui  caracté- 
rise déjà  les  effigies  impériales  au  VP  siècle  *. 

qu'il  comporte  une  croix  alésée  en  émeraudes  opaques,  car  au  centre  est  un  txhs- 
beau  scarabée  antique.  Des  perles  et  des  saphirs  se  produisent  en  orle  à  Fentour. 
La  chaîne,  losanges  ajourés,  boules  d'or  et  cyUndres  d'émeraudes,  parait  de  meU- 
leur  goût  que  le  médaUlon  .  —  Un  certain  nombre  d'autres  bijoux  antiques, 
diadèmes,  pendants  d'orelHes,  colliers,  bagues,  où  l'or  se  marie  à  l'ambre,  au 
verre,  à  l'émail  et  aux  pierreries,  se  trouvait  dans  la  collection  Campana.  Ken 
que  ces  objets  soient  aujourd'hui  dispersés  dans  les  vitrines  du  Louvre,  on  peut, 
à  leur  sujet,  consulter  avec  fruit  le  Catalogue  des  bijoux  du  Mutée  Napoléfm  lli, 
Paris,  Didot,  1862. 

*  ^ntiq,  du  Bosphore  Cimmér.^  pi.  XXIV,  fig.  19. 

•  Annales  archéol.,  t.  XXI,  p.  222,  pi.  Labarte,  Hist.  des  arts  industr,,  éd.  di, 
pi.  2.  Gori,  Thésaurus  vet,  diptj/ch.^  t.  Il,  pi.  7.  V.  encore  E.  Q.  Viscontî,  Letlera 
intomo  ad  una  ant.  suppeletile  d*argento,  pi.  6,  fig.  1;  in4^,  Rome,  1825.  Cet  ad* 
mirable  présent  de  noces  faisait  partie  de  la  collection  du  duc  de  Blacas,  aujour- 
d'hui en  Angleterre.  —  Labarte,  ouv.  dié^  pi.  78,  reproduction  d'une  miniature 
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J*ai  déjà  mentionné  Tédicule  en  pierres  cloisonnées  d'or  de 
Ptolémée  Philopator  ;  au  témoignage  de  Pline,  les  Grecs  de  la 
Propontide  appliquèrent  ce  système  décoratif  à  leurs  édifices  pour 
en  faire  valoir  les  figures. 

On  Yolt  aujourd'hui  à  Gyzique  un  temple  en  pierres  polies  où  l'artiste  a 
insinoé  un  fil  d'or  dans  tous  les  joints,  se  proposant  de  mettre  à  l'intérieur 
du  sanctuaire  un  Jupiter  d'ivoire  couronné  par  un  Apollon  de  marbre.  En 
effet  ces  filets  imperceptibles  illuminent  les  joints,  et  le  métal,  quoique 
dissimulé,  réchauffe  les  statues  par  un  tendre  reflet  qui  ajoute  au  mérite 
du  sculpteur  et  au  prix  de  son  œuvre. 

Virgile  compare  Énée  au  marbre  cloisonné  d'or  : 

Quale  manus  addutU  ebori  decus,  oui  ubi  flavo^ 
Argentum  Pariusve  lapis  ctrcumdatur  auro. 

L'admirable  mosaïque,  découverte  à  Constantine  en  1842, 
offrait  peut-être  un  spécimen  du  genre  de  travail  indiqué  par  Vir- 
gile; elle  représente  Neptune  et  Amphitrite,  grands  comme  nature, 
debout  sur  un  char  entouré  de  symboles  marins.  Le  collier  et  le 
bracelet  (dextrale)  de  la  déesse  ont  été  soigneusement  enlevés  ;  il 
est  présumable  que  ces  bijoux  étaient  en  matières  précieuses,  en 
or  et  pierres  fines  sans  doute,  et  qu'ils  ont  été  dérobés  à  une  épo- 
que déjà  ancienne.  Le  caractère  et  l'exécution  du  monument  accu- 
sent le  siècle  d'Auguste  ou  environ  *. 


tirée  du  aumuscrit  de  Dioscoride,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne;  pi.  3» 
diptyque  du  consul  Anastase  ('>i7).  Gori,  ouv,  cUéy  1. 1,  pi.  9,  t.  Il»  pi.  17,  dip* 
tyques  de  FI.  Taurus  Clementinas  (513)  et  de  Fi.  Orestes  (530).  Ficoroni,  GemnuB 
aniiq,,  part.  Il,  pi.  XI,  111-4",  Rome,  1757;  verre  doré.  Buonamioti,  Osservaxioni 
sapra  aie,  framm.  di  vetro,  pL  XXI,  fig.  3,  in-4^  Florence,  1716.  Les  deux  sujets 
sont  identiques,  un  mariage  chrétien,  mais,  sur  le  verre  de  Ficoroni,  un  petit 
autel  surmoaté  d'une  grande  couronne  gemmée  sépare  les  époux. 

^  XXIVI,  22  :  Durât  et  Cyzici  delubrum,  in  quo  ûlum  aureum  commissuris 

onmibus  politi  lapidis  subjecit  artifex Translucent  ergo  jancturs  tenuissimis 

capillamentis,  lenique  afflatu  simulacra  refovente,  practer  ingenium  artifids,  ipsa 
materia,  quamvis  occulta,  in  pretio  operis  intelUgitur.  —  JSneid.y  I,  5U2,  593.  «- 
Âfagai.  pUt.,  t.  XI,  p.  149,  flg. 
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Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  des  mosaïques  proprement  dites, 
lithostrotây  dont  les  incrustations  formées  de  petits  cubes  ont  le 
mortier  pour  excipient,  mais  il  est  impossible  de  négliger  un  ou- 
vrage romain  analogue  où  le  verre  joue  un  rôle  particulier  :  Voici 
d'abord  ce  qu'en  dit  Pline. 

Les  mosaîqaes  débutèrent  à  l'époque  de  Sylla  ;  un  carrelage  en  petits 
cubes  qu'il  fit  exécuter  dans  le  temple  de  la  Fortune,  à  Préneste,  existe 
certainement  encore  aujourd'hui.  Du  sol,  les  carrelages  montèrent  ensuite 
aux  plafonds  ;  ils  furent  alors  de  verre  et  c'est  une  invention  récente. 
Gomme  preuve.  Agrippa,  dans  les  thermes  qu'il  construisit  à  Rome,  fit 
peindre  h  l'encaustique  les  terres  cuites  des  caldaria;  à  fresque,  les  crépis 
des  autres  locaux.  Il  eut  sans  aucun  doute  revêtu  ses  parois  de  verre  si  la 
chose  avait  été  dès  lors  inventée^  ou  si^du  théâtre  de  Scaurus  où  elle  flgu* 
rait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  elle  s'était  étendue  aux  appartements. 

En  eflfet,  d'après  Tencyclopédiste  romain,  le  soubassement  de  la 
scène  du  théâtre  de  Scaurus  était  en  marbre  ;  la  partie  moyenne, 
en  verre,  luxe  resté  depuis  sans  imitateurs  ;  le  haut,  en  panneaux 
dorés  * . 

Un  savant  antiquaire  espagnol  du  XVP  siècle,  le  chanoine  don 
Pablo  de  Céspedes,  me  semble  avoir  eu  la  bonne  fortune  de  décou- 
vrir à  Rome  une  décoration  en  verre  conforme  au  texte  de  Pline  : 
Voici  le  passage  où  il  expose  le  résultat  de  ses  fouilles  ;  des  trou- 
vailles plus  récentes  dissipent  les  obscurités  du  style. 

Estando  yo  en  Roma^  cavando  entre  unos  estribos  del  monte  Quirinaly 
hacia  una  calle  que  era  de  Suburra  à  Santa-Maria-Mayor,  kallaron  todas 
quadro  paredes  encostradas  de  tablas  de  varias  y  diverses  esmaltes^  guame^ 
cidas  de  compartimientos  asimismo  de  esmaltes  de  diverses  colores,  que  tomor- 

*  XXXVI,  64  :  Lithostrota  cœptavere  jam  sub  Sylla  ;  parvulis  certe  crustis  exstat 
hodieque,  quod  in  Fortunœ  delubro  Praene^te  fecit.  Puisa  deinde  ex  humo  pavi- 
menta  in  caméras  transiere,  e  vitro  :  novitium  et  hoc  inventum.  Agrippa  certe  in 
thermis  quas  Romae  fecit  figlinum  opus  incausto  pinxit  in  calidis  :  in  roliquîs  al* 
baria  ad9mavit  :  non  dubie  vitreas  facturas  caméras,  si  prius  inventum  hoc  fuis- 
set,  aut  a  parietibus  scense,  ut  diximus,  Scauri  pervenisset  in  caméras.  —  Ibid., 
24  :  Ima  pars  scenae  e  marmore  fuit  :  média  e  vitro,  inaudito  etiam  postea  génère 
luxuriae  :  summa  e  tabulis  inauratis. 
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van  la  ladera  de  alto  a  bajo  y  rematavan  en  el  fundo  de  la  cava,  junto  a  su 
verdadero  suelo  antîguo  con  una  pintura  a  mosaico  de  diversas  ptedras^  figiti 
rodas  las  très  diosas  entre  arboiedas^  y  de  las  ramas  de  un  pino  colgadas  al- 
gunas  mascaras. 

Durant  mon  séjour  à  Rome,  en  fouillant  les  contreforts  du  mont  Qui- 
rinal  vers  une  rue  qui  allait  de  Suburra  à  Sainte-Marie-Majeure,  on 
trouva  quatre  murs  entiers  revêtus  de  plaques  d'émail  de  plusieurs  genres, 
encadrées  de  bordures  aussi  en  émaux  de  différentes  couleurs.  Ces  pan- 
neaux suivaient  de  haut  en  bas  la  direction  des  parois  et  s'arrêtaient  au 
fond  de  la  tranchée,  rejoignant  sur  le  véritable  sol  antique  un  tableau  en 
mosaïque  de  pierres  où  figuraient  les  trois  Grâces  au  milieu  d'une  rangée 
d'arbres,  avec  des  branches  de  pin  supportant  quelques  masques. 

L'écrivain  n'a  voulu  parler,  ni  de  la  mosaïque  qu'il  distingue 
parfaitement,  ni  des  frises  en  marqueterie,  taraceadas^  qu'il 
mentionne  ailleurs,  ni  du  stuc,  estuco,  et  encore  moins  de  l'émail 
parfondu  sur  métal,  inadmissible  malgré  tout  ce  que  nous  savons 
du  luxe  insensé  des  Romains.  Tablas  de  varios  esmaltes  signifie 
donc  ici  la  pâte  vitreuse  avec  laquelle  on  émaille;  des  plaques 
d'émail  incrustées  à  froid  ou  simplement  appliquées,  enco- 
stradas  \ 

Le  16  février  1859,  un  habile  investigateur,  M.  Peigné- 
Delacourt,  déposait  sur  le  bureau  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France  quelques  fragments  de  verre,  enchâssés  dans  du  ciment 
romain  et  trouvés  à  Pistres.  En  1873,  M.  Helbig  a  décrit  des 
morceaux  analogues  provenant  de  la  Ville  Éternelle.  Le  docte 
Allemand  établit  une  relation  intime  entre  le  décor  en  verre  et 
la  marqueterie  en  marbre  découpé,  marmor  interrasum,  repré- 
sentant des  objets  et  des  animaux,  qui,  suivant  Pline,  recouvrait 
les  murailles  des  édifices  ;  il  pense  que  le  prix  élevé  du  dernier 
travail  engagea  les  Bomains  à  employer  une  matière  moins  coû« 

'  Dheorso  sobre  la  compuracion  de  la  antigua  y  modema pintura  y  eicultura^  ap. 
Don  José  Amador  d«  Los  Rios,  El  arte  latino»byxantino,  p.  134,  in-4^  Madrid, 
1861.  A.ver  vîsto  en  dertas  rainas  varios  frisos  sobre  marraol  verdes,  las  hojas 
taraceadas  de  diversidad  de  piedras  y  nacares  harto  graciosas.  Id.,  ap.  Id., 
ibid.,  p.  135. 
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teuse  que  le  marbre^  c'est-à-dire  le  verre^  procédé  spécialement 
recommandable  pour  roraementation  des  suffîtes.  En  effet,  k 
beauté  des  pierres  précieuses,  piètre  nobili,  ne  peut  s'appréciera 
une  grande  distance  *. 

La  basilique  profane  de  Junius  Bassus,  construite*sur  l'Esqui- 
lin  vers  les  premières  années  du  IV*  siècle  et  transformée  par  le 
Pape  Simplicius  (468-483)  en  église  dédiée  à  saint  André,  pré- 
sentait encore  au  XYP  siècle  une  double  décoration  :  dans 
Tabside,  une  mosaïque  chrétieune;  sur  les  parois  latérales,  des 
sujets  mythologiques  et  historiques  de  l'époque  impériale  en 
marqueterie  de  marbre.  Du  monument  primitif,  il  reste  les  quatre 
murs  dénudés,  mais  quelques  parties  du  revêtement  païen  sont 
conservées  tant  à  la  chapelle  Saint-Antoine  qu'au  Musée  du 
Palatin  et  au  palais  Albani.  Or,  on  a  remarqué  que  l'un  des  sujets 
échappés  à  la  destruction,  le  rapt  d'Hylas,  était  composé,  non 
seulement  de  pierres,  mais  aussi  de  pâtes  vitreuses  colorées.  Les 
fouilles  du  cimetière  de  Sainte- Agnès  ont  procuré  à  la  science  un 
objet  très-important  pour  la  question,  à  savoir  un  monogramme 
constantinien  accosté  de  l'A  et  de  l'Q,  inscrit  dans  un  cercle 

(diam.  0"  20)  autour  duquel  on  lit  ;  in  hoc  signo  smici La 

moitié  du  disque  manque.  L'ouvrage  est  en  marbre  palombino 
découpé  à  jour  (opus  sectile  marmoreum)  ;  les  vides  ménagés 
entre  les  cloisons  étaient  remplis  d'une  pâte  de  verre  jaspé  de 
différentes  couleurs  :  on  en  possède  des  fragments  assez  volumi- 
neux pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  s'y  méprendre  ^. 

Le  rapt  d'Hylas,  au  palais  Albani,  et  le  monogramme  ont  une 

*  Bull  de  la  Soc,  dé»  Jniiq.  de  France,  1859,  p.  77.  Bulletino  dell'  InttUuto  di 
carrispand,  archeoL^  1873,  p.  43.  Pline,  XXXV,  1  :  Nec  tantum  ut  parîetes  toti 
^erîantur,  verom  et  interraso  marmore  termicalatisqae  ad  effigies  rerum  et  ani« 
malium  crustis. 

*  G.  B.  de'  Rossi.  Bull,  d'arch.  chfét,,  éd.  franc.,  !!•  série,  1871,  p.  6  et  47,  pi. 
'1  à  4  (dessins  de  Sangallo)  ;  1872,  p.  34,  pi.  3  ;  1875,  p.  86,  pi.  4.  —  Ciampini, 
Fnl.  monimenla,  t.  I.  pi.  22  à  24,  in-fol.,  Rome,  1690.  —  Minutoli,  Ueher  die  An- 
fertiguny  elç,  (1er  Furbiyen  Gltexer  bel  Jeu  Mlten,  p.  lo,  pi.  4.  —  Ciaconnio,  Viia 
ponlif,,  Simpliciwi, 
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relAtiou  incontestable  avec  la  découverte  de  Céspedes  ;  le  même 
genre  de  décor  a  inspiré  Stace  dans  sa  description  des  bains  de 
Claudius  Ëtruscus. 

Effulgent  camerx,  vario  fasttgia  vitro 
In  species  animosque  nitent 

Cependant,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Helbig,  les  Anciens 
regardaient  le  verre  décoratif  comme  le  nec  plus  ultra,  du  luxe  ; 
au  témoignage  déjà  cité  de  Pline  joignons  un  passage  de  Sénëque. 
Le  philosophe  compare  la  simplicité  rustique  des  bains  de  Scipion 
à  la  richesse  des  thermes  de  Tère  impériale. 

Pauper  tibividetur  ac  sùrdidm^  nui  parietes  magnis  et  pretiosis  orbibus 
nfulserunt  ;  ni$i  Alexandrina  marmora  Numidicis  crustà  distincta  sunt  : 
niii  ilb's  undique  operosa  et  in  pieturœ  modum  cireumlitio  prastexitur  ;  nisi 
vitro  absconditur  caméra. 

Geloi-là  se  croit  pauvre  et  mesquin  dont  les  murailles  ne  brillent  pas  de 
grands  et  précieux  disques  ;  dont  les  mosaïques  alexandrines  n'incrus- 
tent pas  du  marbre  africain  relevé  par  un  somptueux  encadrement 
simulant  la  peinture  ;  dont  le  verre  ne  cache  pas  les  voûtes  ^ 

Pline  et  Sénëque  me  laissent  soupçonner  autre  chose  qu'une 
ûmple  incrustation  de  verre  teint  en  pâte  ;  ne  saurait-on  rencon- 
trer mieux? 

L'arénaire,  situé  entre  le  cimetière  de  Thrason  et  celui  des 
Jordani  sur  la  voie  Salaria  nouvelle^  a  fourni  au  plus  savant  et 
au  plus  consciencieux  des  explorateurs  de  Bome  chrétienne^  M.  le 
commandeur  G.  B.  de  Rossi^  divers  objets  engagés  dans  le  ciment 
des  loculi;  l'un  de  ces  monuments  doit  nous  arrêter.  Je  cite 
M.  de'Rossi  sous  la  responsabilité  de  son  traducteur^  M.  l'abbé 
Hartigny. 

«  Près  d'un  loculus  pratiqué  dans  la  paroi  opposée,  nous  obser- 
vons un  objet,  je  ne  dirai  pas  seulement  rare,  mais  d'une  nature 
des  plus  singulières.  C'est  un  grand  disque  de  verre  (diam.  0°33) 

«  SUv.,  I,  V,  42  et  43.  -  EpUt.  86. 
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qui  représente  des  oiseaux  et  des  fruits  de  différentes  espèces.  D 
est  d'une  forme  régulièrement  circulaire,  et  en  le  taillant  pour  lui 
donner  cette  forme,  on  a  mutilé  les  figures;  il  serait  difficile  de  se 
rendre  compte  du  but  de  cette  mutilation.  M.  Helbig  a  écrit  der- 
nièrement sur  remploi  du  verre  pour  la  décoration  des  murailles 
et  des  soffites  chez  les  Romains  au  temps  de  l'Empire  :  mais  outre 
qu'il  n'en  reste  que  de  très-rares  échantillons  et  de  proportions 
exiguës,  Texécution  technique  du  disque  que  je  décris  diffère  beau- 
coup de  tout  ce  que  nous  observons  dans  cette  classe  d'objets  anti- 
ques chez  les  Romains.  Ses  figures  ne  sont  point  d'une  pâte  de 
verre  colorée  à  la  façon  de  l'émail  ;  elles  ne  sont  pas  non  plus 
dessinées  ni  coloriées  sur  une  feuille  d'or  renfermée  entre  deux 
plaques  de  verre  soudées  au  feu,  comme  on  le  voit  dans  les  fonds 
des  coupes  que  nous  appelons  cimeterisiles  ;  mais  elles  sont  sim- 
plement peintes  sur  la  surperficie  inférieure  d'une  grande  plaque 
de  cristal,  à  la  façon  des  ouvrages  de  la  Chine  et  du  Japon  *.  » 

A  quoi  fut  employé  ce  verre  peint,  dont  les  dimensions  lorsqu'il 
était  intact  pouvaient  atteindre  au  moins  0"»40?  M.  de'Rossi  ne  se 
prononce  pas;  oserai-je  risquer  une  conclusion.  La  marqueterie 
de  pâtes  vitreuses,  très-inférieure  au  marmor  interrasum  comme 
prix  sinon  comme  aspect,  aurait-elle  excité  Tétonnement  d'appré- 
ciateurs sérieux,  surtout  lorsque  les  deux  genres  de  travail  étaient 
placés  côte  à  côte  ?  Je  n'y  crois  guère.  A  mon  timide  avis,  le  disque 
des  Catacombes  offre  l'échantillon  d'une  espèce  de  vitraux  semi- 
opaques,  destinés  au  revêtement  des  parois,  décor  que  les  chances 
de  la  cuisson  devaient  rendre  singulièrement  coûteux,  et  qui,  en 
conséquence,  représentait  chez  les  Romains  un  article  de  grand 
luxe. 

Prudence  nous  apprend  que  les  arcs  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul,  à  Rome,  étaient  ornés  de  verre  : 

Tum  camuros  hyalo  insigni  varie  cucurrit  arcus  : 
Sic  prata  vernis  floribtts  renident 

^  Bulletin  d^archéoL  chréL,  1873*  p.  13  et  24,  pi.  3. 
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Sidoine  Apollinaire  dit  la  même  chose  de  Téglise  de  Lyon  : 

Disiinctum  vario  nitore  marmor 
Percunnt  cameram,  solum,  fenestras. 
Ac  8ub  versicoloribus  figurts 
Vetmans  herbida  crusta  saphiratos 
Fleclit  per  prasinum  vïirum  lapillos. 

Les  vers  précités  ont  certainement  trait  à  des  ouvrages  analo- 
gues au  décor  de  la  basilique  de  Junius  Bassus  et  au  monogramme 
du  cimetière  de  Sainte-Agnès.  Dans  son  remarquable  ouvrage 
sur  les  couronnes  de  Guarrazar,  Don  J.  A.  de  los  Rios  avance  que 
l'usage  du  verre  appliqué  à  Tornementation  des  édifices  prit  une 
extension  considérable  aux  temps  de  la  décadence  *  :  nous  retrou- 
verons plus  loin  cet  usage  en  Orient. 


IV.   —  Les  Ouvriers. 

La  profession  de  joaillier,  n'ayant  pas  de  nom  en  Grèce,  —  on  ne 
peut  donner  ce  sens  absolu  à  âaTLzvhovpyàç,  monteur  de  bagues,  — 
s  y  confondait  pour  sur  avec  celle  d'orfèvre.  En  dehors  des  artistes 
célèbres  tels  qu*Isménias  et  Pyrgotèles  qui  sculptaient  les  camées 
et  les  intailles,  XieoyXùyor,  il  y  avait  nécessairement  des  ouvriers 
polisseurs  de  gemmes,  artisans  trop  clair-semés  pour  former  une 
classe  à  part,  absorbés  qu'ils  étaient  dans  la  haute  industrie  des 
métaux  précieux.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'illustre  Phidias  ne 
dédaigna  pas  de  se  faire  joaillier  et  qu'Aristophane  met  en  scène 
un  orfèvre,  xpuo-o^ôor,  qui  montait  les  pierres  fines  ;  le  sophiste 
Hippias  d'Élée,  contemporain  de  Socrate,  fabriqua  lui-même  un 
anneau  d'or  dont  il  grava  le  chaton  ;  un  orfèvre  athénien,  qui 


*  Perisleph,^  bymn.  XII.  —  Epist.  lib.  II,  10,  .-id  llesperium.  —  El  arte  lalino- 
h*'*  p.  136  :  Y  que  este  uso  se  propaga  en  varios  scntidos  y  con  grandes  créées 
a  las  epocas  de  decadencia,  compruébasc  por  multitud  de  nionuuientos. 

Ht  série,  tome  III.  13 
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fournissait  Démosthèaes ,  avait  sa  boutique,  xpvaexoelov ,  située 
sur  TAgora,  et,  dans  un  de  ses  plaidoyers,  le  grand  orateur  fait 
allusion  aux  orfèvres  citoyens.  Athènes,  vers  l'époque  d'Alexandre, 
accorda  le  droit  de  cité  à  certaines  professions  manuelles  insigni- 
fiantes, et  les  Histiœens  osèrent  élever  dans  leur  théâtre  une 
statue  de  bronze  à  Oritas,  célèbre  escamoteur.  A  plus  forte  rai- 
son donc  la  joaillerie  fut  exercée  chez  les  Grecs  par  des  hommes 
de  condition  libre^  des  citoyens  ;  mais  ces  chefs  d'atelier  paraissent 
avoir  eu  sous  leurs  ordres  des  ouvriers  inférieurs,  métèques  ou  es- 
claves, chargés  du  gros  de  la  besogne  :  le  maître  inventait  les  mo- 
dèles, dirigeait  le  travail  abandonné  aux  subalternes  et  mettait  la 
dernière  main  à  Tœuvre.  L'analogie  veut  qu'il  en  ait  été  ainsi; 
Démosthènes  était  fils  d'un  armurier  propriétaire  d'une  grande  fa- 
brique d'épées  où  Ton  employait  des  ouvriers  esclaves,  iiocyaipoizotcç 
èpycLazrïpiov  éycùv  yiéyu  3ta{  âoxjlovç  Te;^vtTaç  roùzo  lïffCCTZOVzaç  :  tous  les 
chefs  d'ateliers  devaient  agir  pareillement.  Plutarque  énumère 
diverses  industries  pratiquées  à  Athènes,  au  temps  de  Périclès  : 
TÉxToveç",  artisans  en  général,  TrXâ^rat,  modeleurs,  yakyujTÙizoïy 
bronziers,  hOovpyoi,  tailleurs  de  pierres,  êafelç  zpyo-oû,  doreurs, 
Iko^nxfipeç  ekéffoLvzoç,  ivoiriers,  Çwypayoi,  peintres,  Troixiî.tal,  bro^ 
deurs,  zopeozoù,  ciseleurs  ;  ni  les  orfèvres,  ni  les  joailliers  ne  sont 
personnellement  désignés.  Les  orfèvres  de  Colophon  jouissaient 
d'une  haute  renommée  * . 

La  Grande-Grèce  et  la  Sicile  contribuèrent  certainement  à 
répandre  la  joaillerie  dans  l'Italie  centrale,  mais  les  Étrusques  l'y 
avaient  importée  de  temps  immémorial.  La  division,  faite  sous 
Numa  Pompilius,  des  artisans  romains  en  corps  de  métiers,  com- 

*  Pollux,  OnomasL,  VII,  24.  —  Pline,  XXXVII,  3.  —  Apulée,  Florid,,  lib.  II  : 
Ipse  ejus  annuli  et  orbiculum  circulaverat  et  palam  clauserat  et  gemmam  inscul- 
pserat.  —  Contra  Midlam,  16  ;  Contra  Timocraleni^  8  ;  éd.  Didot.  —  Athénée,  I, 
15.  —  Plutarque,  Démosthènes,  4  ;  Périclès,  12.  —  E.  Saglio,  Dici.  des  antiq.^ 
AuRiFEX,  p.  569,  col.  2.—  Aristoph.  Fragm.,  ap.  Zcnob.,  VI,  47.  —  ^lianus, Far. 
hist,,  I,  19.  —  Il  y  avait  à  Athènes  une  sorte  d'argenterie  publique,  des  vases  en 
métal  précieux  destinés  à  figurer  dans  les  cérémonies;  Alcibiade  fut  accusé  de 
s'en  être  servi  comme  si  c'était  sa  propriété  particulière.  Plutarque,  Alcibiade,  12 . 
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prend  les  orfèvres  ;  ces  industriels  devaient  appartenir  au  contin- 
gent fourni  par  TÉtrurie  à  la  population  de  Rome  naissante.  Eux 
seuls  furent  longtemps  capables  de  satisfaire  le  goût  raffiné  des 
matrones  républicaines  pour  la  bijouterie  de  luxe  ;  Vaurifex  de 
Plaute  importunant  un  mari  à  qui  il  présente  son  mémoire  était 
vraisemblablement  un  Étrusque  aux  yeux  des  spectateurs  \ 

«  Il  est  probable,  dit  M.  E.  Saglio,  que  de  bonne  heure  les 
banquiers  romains,  argentarii^  détenteurs  des  métaux  précieux, 
en  fournirent  à  la  fabrication  ou  se  firent  eux-mêmes  entrepre- 
neurs en  faisant  travailler  des  ouviners  libres  et  surtout  des 
esclaves.  »  Les  riches  particuliers  suivirent  cet  exemple  ;  Crassus 
acheta  500  ouvriers  en  bâtiment;  Verres  avait  des  joailliers  à 
son  service.  Il  emprunte  les  plus  beaux  vases  gemmés  d'Antiochus 
pour  les  montrer  à  ses  ciseleurs  qui  pratiquaient  donc  la  sertis- 
sure des  pierres  fines  ;  sinon,  leur  patron  voulait  au  moins  qu'ils 
en  connussent  le  métier.  Le  même  Verres,  après  avoir  dépouillé 
l'argenterie  sicilienne  de  ses  emblemata,  réunit  à  Syracuse  dans 
un  immense  atelier  tous  les  orfèvres  du  pays,  artifices  omnes 
cœlatores  ac  vascularios  —  il  en  avait  déjà  beaucoup  à  lui  — 
et,  pendant  huit  mois  consécutifs,  il  les  employa  à  fabriquer  des 
vases  d'or  auxquels  les  emblemata  volés  fuirent  adaptés  avec  une 
merveilleuse  adresse  '. 

Pline  expose  les  procédés  de  la  taille  et  du  polissage  des  pier- 


»  E.  SagUo,  îoc.  cit.,  p.  570.  —  Plutarque,  Nuvia,  XVII,  éd.  Didot,  1. 1,  p.  85. 
Stat  fuUo,  phrygio/aurifez,  lanarius  :  etc.  etc. 

^uluL,  ni,  V,  505. 

Dans  cette  tirade  pleine  de  vene^  les  noms  professionnels  sont  tantôt  latins, 
tantôt  gréco-latins  ;  l'auteur  établit  ainsi  une  distinction  entre  les  métiers  indi- 
gènes et  ceux  d'importation  étrangère. 

•  Dict.  des  ant,y  Ioc.  cit.,  p.  571,  col.  2,  —  Plutarque,  Crassus,  2.  —  Cicéron, 
In  Ver,,  aet.  II,  lib.  IV,  24  :  Menses  octo  continues  opus  his  non  dcfuit,  quum 
vas  nullum  fieret  nisi  aureura.  Tum  illa,  ex  patellis  et  thuribulis  quac  vellerat, 
ita  scite  in  aurei»  poculis  ilUgabat,  ita  apte  in  scyphis  aureis  includebat  ut  ea  ad 
illam  rem  nata  esae  diceres. 
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reries,  mais  il  ne  désigne  les  lapidaires  que  par  le  nom  général 
artifices.  Horace  fait  peut-être  allusion  à  ces  procédés  : 

Ten  lapides  varias  lululenta  radere  palma. 

Auguste  logea  d'abord  près  du  Forum,  au-dessus  de  Tescalier 
des  joailliers,  supra  scalas  annularias  ;  cela  prouve  que  les 
officinœ  margaritariorum  étaient  alors  voisines  des  maisons  de 
banque,  tabernsB  argentarise,  ouvertes,  on  le  sait,  sur  le  Forum. 
La  joaillerie  romaine  ne  se  bornait  pas  alors  aux  seuls  anneaux, 
elle  fabriquait  des  ornements  où  les  gemmes  mêlaient  leurs  cou- 
leurs variées  ;  témoin  Manilius  : 

Artifices  auri  faciet,  qui  mille  figuris 
Vertere  opxAS  possint,  carœque  acquirere  dotem 
MateriXj  et  lapidum  vivos  miscere  colores. 

Sous  Domitien,  Vaurum  gemmatum  était  complètement  à  la 
mode  et,  des  bagues,  les  pierreries  passaient  à  la  vaisselle. 

Nam  Firro,  ut  multi,  gemmas  ad  pocula  transfert 
A  digitis, 

remarque  Ju vénal.  Martial  confirme  l'observation  du  satyrique  : 

Gemmatum  Sci/thicis  ut  luceat  ignibus  aurum 
Adspice  quot  digitos  exuit  iste  calix  *. 

Les  Empereurs  firent  naturellement  comme  les  particuliers  ;  ils 
eurent  des  orfèvres,  esclaves  ou  afiranchis,  attachés  à  leur 
maison. 

ANTIGONVS  GERMANICI   CAESARIS 

ARGENTARIVS 

VIXIT   ANNOS  XLII. 

AMIANTVS   GERMANIC. 

GAESAR.  CAELATOR 

FECIT. 

*  XXXVI,  10;  XXXVII,  20.  —  II  Sermon.,  IV,  33.  —  Suétone,  Auguste,  72.  — 
Mtronom.  V,  389  5  391.  -  Sut.  V,  43,  4i.  -  Epigr.,  XIV,  109. 
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Cette  inscription,  trouvée  à  Eome,  mentionne  Caligula;  en 
voici  une  autre  encore  mieux  caractérisée. 

EVMOLPVS  CAESARIS 

A  SVPELLEGTILE 

DOMVS  AVRIF.  ET 

CLAVDIA  PALLAS  F. 

SOLI  ET  LVNAE 
DONVM  POSVERVNT. 

Les  orfèvres  de  Rome  étaient  réunis  en  corporation  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle. 

IMP.   CAES.  M.   AVR.    ANTONINO 

AVG.   PIO  FELIGI  INVIGTO   PAR 

THIG.   MAXIMO  BRITANNIGO  MAX. 

TRIB.  POT.   VII.   GOS.   III.  P.   P.   PROCOS. 

FORTISSIMO   PRINGIPI 

MAG.   QVIN.   GOLL.   AVRIFIGVM 

D.    D. 

CVR.   P.   VALERIVS.  P.  P.   BENEDI 

TVS  ET  G.  AVRELIVS  GARPVS 

QQ.  II.    S. 

Alexandre  Sévère  reconstitua  entièrement  tous  les  corps  de 
métiers  et  les  soumit  à  un  impôt  lucratif;  le  récit  de  Lampride 
mêle  les  orfèvres  à  des  professions  moins  artistiques.  Les  collèges 
des  orfèvres  et  des  doreurs  sont  repris  dans  les  inscriptions  ' . 

Le  travail  servile  luttait  avantageusement  contre  le  travail 

»  Orelli,  InscripL  selecL  amplis.  collecHo,  t.  II,  c.  18,  n»  4146.  —  Gruter,  ouv. 
cUé,  p.  31,  11  ;  p.  258,  7.  —  Lampride,  Alex.  Sev.  :  Gorpora  consiituit  omnino 

omniam  artium Braccariorum,  linteonum,  vitreariorum,  pellionum,  plau- 

stranorum,  argentariorum,  aurificum  et  cœterarum  artium  vectigal  pulcherrimum 
institait.  —  Coll.  aurificuvi^  Griiter,  ouv.  cité,  p.  G38,  9.  ColL  aurariorum,  Id,, 
ihid.^  p.  12,  6  ;  p.  78,  3;  p.  114,  6  :  cette  dernière  a  été  trouvée  en  Transylvanie. 
Orelli,  loc.  cU.^  n®  4065.  ColL  hracleariorum  inauratorum^  Gruter,  p.  1074,  12; 
OrelU,  n*  4067, 
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libre  à  qui  il  devait  opposer  une  concurrence  ruineuse;  Cicéroii 
traite  les  ouvriers  en  général  de  vile  canaille  :  Opifices  et  taber- 
narios  atque  illam  omnem  fœcem  civitatum,  J*ai  néanmoins 
quelque  peine  à  appliquer  cette  injure  à  des  patrons  assez  fortunés 
pour  affranchir  leurs  esclaves  et  délaisser  un  héritage. 

D.    M. 

T.   GLAVDIVS  PHAEDE  F. 

ARGENTARIVS  VASCVLARIVS 

FEGIT  SIBI  ET  LIBERTIS  LIBERTABVS 

QVE  ET  ALVMNIS  SVIS  POSTE 
RISQUE  EORVM.   HOC  MONVMENTVM 
HEREDEM  EXTERVM  NON  SEQVATVR. 

Alumnus  désigne  ici  le  jeune  esclave,  l'apprenti,  auquel  les 
maîtres  enseignaient  le  métier  \  Au  reste  certains  entrepreneurs 
d'industries  arrivaient  môme  à  Topulence,  témoin  le  marbrier 
Habinnas  dont  il  a  été  précédemment  question. 

La  spécialité  des  ma?'gari  ter  il  (joailliers)  semble  dater  de  rEm- 
pire.  Les  margaritarii,  comme  les  orfèvres,  avaient  en  général 
sur  la  Voie  Sacrée  leur  établissement  quelquefois  dirigé  par  une 
femme;  ils  possédaient  un  capital  et  faisaient  des  legs  pour  qu'on 
leur  rendît  des  honneurs  posthumes;  des  magistratures  urbaines 
leur  étaient  confiées. 

TVTICHYLAS   HIC   POSITVS 

QVI   FVIT   MARGARIT(arius)  HIC    HABVIT   DEC(uriam)  VIAT(oriam)  CONSV 

LAREM   ET    COLLEG(ii)    DENT(drophorum) 

ROMAN(oram)  Q(uin)Q(uennalis)  p(er)p(etuus)  fvit 

QVI  RELIQVXT  C0LLEGI0   S(upra)s(cripto)  H-S.  DECEM  MIL(lia)  N.  VT  KX  VSVRI8 

BIVS   OMNIBVS   ANNIS   PARENTET 

El   LOGO   AVT   SI  NON   FACTVM 

FVERIT   ANTE   TERMINAL(ia)   INFERET 

AERARIO   P.  R.    DECEM   M.  N.  *. 


>  Saglio,  loc.  cit.,  p.  571,  col.  2.  —  Pro  Flaceo^  8.  —  OreUi,  n»  4147. 
«  Orelli,  n»  i076. 
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Vers  la  même  époque,  parallèlement  à  Vaurifex  (ouvrier  en  or) 
et  au  margaritarius  (marchand  de  perles  et  de  pierres  fines),  on 
trouve  des  industriels,  fabricants  d'auimm  gemmatum,  orfèvres 
joailliers,  qui  cumulaient  les  deux  professions. 

MARGIA  T.  F.   SE  VER  A 

AVRARIA   ET  MARGARITARIA 

DE   VL\   SACRA   LEGAVIT   CODICILLIS 

TESTAMENTI 

LIBERTIS  LIBERTABVSQVE   SVIS 

POSTERISQVE  EORVM  \ 

Gemmaior,  inclusor,  ne  se  trouvent  que  dans  J.  Firmicus  et 
saint  Jérôme,  écrivains  du  IV  siècle  ;  le  dictionnaire  de  Noël  at- 
tribue gevimarius  (lapidaire)  aux  inscriptions  :  mes  recherches 
au  sujet  de  ce  dernier  mot  n'ont  point  abouti. 

Les  noms  des  orfèvres  et  des  joailliers  de  l'antiquité  classique 
accusent  généralement  des  Grecs,  des  Syriens  et  des  affranchis  ; 
les  vrais  Latins  sont  en  minorité  :  un  relevé  sommaire  permettra 
d'en  juger. 

Demophon.  —  D.  Segulius  Alexsa.  —  G.  Cornélius  Philonicus.  — L. 
Furius  Diomedes.  —  L.  Seleucus.  —  Philodamus  Bassus.  —  G.  Aspanius 
Clymenus.  —  Travius  Argentillus  ;  Travius  Acutus.  —  L.  Galpurnius,  — 
P.  Fulvius  Phœbus.  —  Eumoipus.  —  Valerius  ;  Benedictus  ;  G.  Aurelius 
Carpus.  —  Faustus;  Fortunatus.  —  Q.  Hordionius  Primigenius;  Q.  H. 
Pannychus.  —  M.  Poblicius  Hilarus.  —  M.  Vipsanius  Primigenius.  —  M. 
Cœdicius  Jucundus.  —  G.  Fulcinius  Hermeros.  —  Amiantus.  —  T.  Glau- 
ilius  Phœde.  —  Marcia  Sevcra.  —  Tutichylas  ' . 


'  OreUi,  n"  4M8.  —  Pour  les  orfèvres  de  la  Voie  sacrée,  v.  Orelli,  n««  4149, 
4156;  Gruter,  p.  622,  2;  p.  639,  11  :  pour  les  joailliers,  Gruter,  p  64,  7; 
p.  310,  2;  p.  1116,9. 

-  Eilhard  Lubin,  ^énthot,  gneca,  in-l»,   1604,   lib.  VI,  c.  27,   p.  935,  n»  1 
ypuaoTîXTwv  Arjuoçwv,  l'orfèvre  Demophon.  Gruter.  p.  639,  1,  4, 1 1;  p.  638,  9,  40 
p.  1116,9;  p.  1117, 1;  p.  12,  6;  p.  78,  3j  p.  31,  11.  p.  258,  7;  p.  622,1;  p.  1074,  12 
p.64,7;  p.  310,  2;  p.  114,6.  -  Orelli,  n-'^  4146  à  1119,4153,4076. 
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J'ajouterai  à  cette  liste  les  célèbres  graveurs  sur  pierres  fines 
cités  par  Pline  et  Athénée  ;  ils  sont  tous  Grecs  :  Pyrgotèles,  Apol- 
lonides,  Cronius,  et  enfin  Dioscurides  qui  grava  la  tête  d'Au- 
guste \ 

N'oublions  pas  l'épitaphe  métrique  d'un  industriel  de  Cirta 
(Constantine);  la  voici  reproduite  d'après  M.  Léon  Renier. 
L'orfèvre  Lucius  Prœcilius  Fortunatus  fut  loyal,  charitable, 
ami  du  plaisir,  aussi  bon  époux  que  possible  ;  il  accomplit  sa 
centième  année  et  il  a  soin  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'il  rédi- 
gea lui-même  son  éloge  funèbre. 

Hic  ego  qui  taceo  versibtxs  meam  viiam  démons tro. 

Lucem  claram  fruitus  et  tempora  summa^ 

Prœcilius,  Cirtensi  lare^  argentariam  exibui  artem. 

Fydes  in  me  mira  fuit  semper  et  veritas  omnis, 

Omnibus  communis  ego  :  cui  non  misertus  ubique  ? 

Risus,  luxuriam  semper  fruitus  cum  caris  amicis, 

Talempost  obitum  dominas  Valeriœ  non  inveni pudicx 

Vitam  ;  cum  potuigratam^  habui  cum  conjuge  sanctam. 

Natales  honeste  meos  centum  celebravi  felices. 

At  venit  postrema  dies^  ut  spiritus  inania  mempra  relinquat  ; 

litulos  quos  legis  vivus  mee  morti  paravij 

Ut  voluit  Fortuna  ;  nunquam  me  deseruit  ipsa^ 

Sequimini  taies  :  hic  vos  exspecto  ;  venitœ  *. 

On  remarquera  que  les  initiales,  à  partir  du  quatrième  vers 
inclusivement,  forment  l'acrostiche  fortvnatvs. 

Cependant  tous  les  orfèvres  n'arrivaient  pas  à  l'opulence,  et  le 
client  était  fréquemment  obligé  de  leur  fournir  les  matières  pre- 
mières. La  responsabilité  de  l'artiste  lapidaire  vis-à-vis  de  la  per- 
sonne qui  lui  confiait  une  gemme  à  tailler  est  définie  par  les 
jurisconsultes. 

»  Pline,  XXXVII,  4.  -  Athénée,  I,  16. 

«  Inscriptions  romaines  de  l'Jlgérie,  t.  I,  p.  249,  n^  2074.  —  Une  plaque  de 
marbre,  trouvée  dans  la  Casbah  de  Constantine  et  aujourd'hui  au  Louvre,  con- 
tient rinventaire  des  objets  en  or,  argent,  bronze  et  marbre  appartenant  aux 
sanctuaires  de  Vantique  Cirta.  Ibid.,  p.  235,  n"  1890  et  1891. 
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Si  calîcem  diatretum  facîendum  dedisti,  si  guidem  imperitia  fregit, 
damni  injuria  tenebitur.  Si  vero  non  imperitia  fregit,  sed  rimas  habet 
yitiosas,  potest  esse  excusatus.  Et  ideo  plerumque  artifices  convenire  so- 
ient cum  ejusmodi  materiae  dantur,  non  periculo  suo  se  facere  ^ 

Une  loi  de  Constantin-le  Grand  (337)  interdit  aux  ouvriers  et 
aux  artistes  l'exercice  de  toute  charge  municipale  dans  leurs  cités 
respectives,  vu  la  nécessité  de  loisirs  pour  apprendre  leur  état,  et 
afin  qu'ils  soient  d'autant  mieux  disposés  à  s'y  perfectionner  eux- 
mêmes  et  à  y  instruire  leurs  fils. 

Artifices  artium  brevi  subdito  comprehensarum,  per  singulas  civitates 
morantes,  ab  universis  muneribus  vacare  prsecipimus  :  siquidem  ediscen- 
dis  artibus  otium  sit  adcommodandum,  quo  magis  cupiant  et  ipsi  péri- 
tiores  fieri,  et  suos  filios  erudire.  Dat.  IV.  non.  Aug.,  Feliciano  et  Titiano 
coss. 

Architecti,  laquearii,  albarii,  tignarii,  medicî,  lapidarii,  argentarii, 
structurel,  mulomedici,  quadratarîi,  barbaricarii,  scasores,  pictores, 
sculptures,  diatretarii,  intestinarii,  statuarii,  musivarii,  œrarii,  ferrarii, 
marmorarii,  deauratores,  fusores,  blattiarii,  tessellariî,  aurifices,  specula- 
lii,  carpentarii,  aquœ  libratores,  vitriarii,  eburarîi,  fuilones,  Gguli,  plum- 
barii,  pelliones. 

On  est  surpris  de  trouver,  confondues  avec  les  métiers  et  les 
arts  manuels,  deux  professions  réputées  libérales,  les  médecins  et 
les  vétérinaires  ;  mais  les  immunités  dont  jouissaient  les  corpora- 
tions ouvrières  étaient  de  nature  à  compenser  tous  froissements 
d'amour-propre,  à  supposer  qu'ils  existassent.  En  effet,  les  Col^ 
léges  devenaient  un  refuge  pour  ceux  qui  voulaient  échapper 


*  Paul  ap.  Dig.^  lib.  XXXIV,  tit.  II,  1.  34  :  Scribit  Quintus  Mucius,  si  aurum 
saum  omne  paterfamilias  uxori  suae  legasset  :  id  aurum^  quod  aurifici  faciundam 
dedisset,  aut  quod  ei  deberetur,  si  ab  aurifice  ei  repensum  non  esset,  mulieri  non 
debcri.— Ulpien,  Âd  Ug.  /fquil.,  op.  Dig,^  lib.  IX,  tit.  II,  1.  27,  §  18,  Les  diatreta, 
oiaTpTjTŒ,  étaient  des  vases  de  rristal  ou  de  pierres  précieuses  travaillés  au  tour 
de  manière  à  obtenir  des  dessins  en  relief  ou  môme  complètement  détachés  du 
corps;  une  sorte  de  broderie,  de  réseau.  V.  encore  Martial,  Epigr.,  XII,  70,  et 
Kich,  DicL  des  antiq.,  p.  229. 
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aux  lourdes  charges  de  la  Curie  :  une  loi  de  Valentinien  I"  (364) 
réforme  cet  abus  \ 

Aux  fabriques  impériales  d  armes,  fabricœ,  étaient  attachés  des 
orfèvres  damasquineurs,  barbaricarii,  ayant  pour  spécialité  l'or- 
nementation des  casques  et  des  jugulaires.  Les  textes  mention- 
nent deux  fabricee  en  Orient,  Antioche  et  Constantinople  ;  trois 
en  Occident,  Arles,  Reims  et  Trêves  ^ 

La  condition  des  ouvriers  employés  à  l'extraction  des  métaux 
précieux,  aurileguli,  metallarii^  était  fort  misérable  :  ces  mal- 
heureux ne  pouvaient  quitter  leur  résidence  sous  aucun  prétexte  ; 
fugitifs,  on  les  y  ramenait  de  force,  et  la  loi  s'opposait  à  leur  expa- 
triation, même  voulue  par  l'autorité.  L'or  qu'ils  versaient  dans 
les  caisses  de  l'État  devait  être  à  un  titre  déterminé  par  les  règle- 
ments \ 

Le  ministère  du  Comte  des  largesses  sacrées.  Cornes  sacrarum 
largitionum,  avait  un  bureau  des  matières  d'or,  scrinium  aureae 
massœ,  divisé  en  quatre  sections,  ordines  :  V  la  section  des  lin- 
gots, 07'do  aurecB  massse  ;  2*  la  section  de  l'or  travaillé,  ordo  auri- 
ficum  specierum;  3°  la  section  de  la  monnaie  d'or,  07'do  aurifi- 
cum  solidorum  ;  4*  la  section  des  ornements  et  bijoux,  ordo 


»  Cod.  Theod,,  lib.  XITI,  lit.  IV,  1.  II,  De  excux.  arlif.  Laquearii^  plafonneurs. 
/4lbariif  ouvriers  qui  recouvraient  les  murs  d*un  enduit  blanc.  Tignarii^  charpen- 
tiers en  couvertures.  Stmctores^  maçons.  Qundratnrii,  tabletiers,  ébénistes  (?). 
Barbaricarii y  damasquineurs.  Scasores  fcusoresî),  monnayeurs,  forgerons.  Seul- 
ploreSf  ciseleurs,  ornemanistes.  Diatreiaru^  v.  la  note  préc.  Intesfinarii,  menui* 
siers.  Tessellarii,  paveuiB  en  marqueterie.  Specularii,  stucateurs  (Vitruve,  VII,  3j; 
peut-être  aussi  ceux  qui  incrustaient  le  verre  dans  les  parois.  Plumbarii  f pluma* 
rii),  brodeurs.  —  Tbid.,  lib.  XII,  tit.  I,  De  Decur.,  1.  62  :  Municipalis  qui  ad  fa- 
brorum  collegium,  alia  officia  inclusurus,  irrepsit,  statui  piistino  reformeturt 
nec  in  posterum  Decurionum  quis  originem  trahens  ad  hoc  officium  aspirare  au- 
deat.  Dat.  IV  Decemb.  Mediolani,  Divo  Joviano  et  Viirroniano  cos». 

«  Cod.  Theod.,  lib.  X,  tit.  XXII,  De  fabricensibus,  1.  1  ;  Cod.  Justin.,  lib.  XU, 
tit.  XXIV,  1.  7.  Notilia  dignit.  etc.  in  pari,  occid.^  c.  X,  Cornes  sac.  larg.,  éd. 
Boëcking,  in-8»,  Bonn,  1853,  t.  II.  p.  48  et  364  ;  1. 1,  p.  245.  Orelli,  n^  4152  ; 
Graevius,  Thésaurus  antiq,  rom.,  t.  X,  p.  461;  etc. 

»  Cad.  Theod..  lib.  X,  tit.  XIX,  l.  5,  6,  7,  9,  12,  Vô  (années  369  à  424). 
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sculptorum  et  cœL  aurificum.  Cette  dernière,  à  laquelle  se  rat- 
tachaient certainement  les  ouvrages  de  joaillerie,  occupait  un 
centenier,  cinq  rédacteurs,  epistolares,  six  employés  de  1"  classe, 
formée  primœ^  et  dix-huit  de  2%  formx  secundse.  Du  même  mi- 
nistère relevaient  encore  le  personnel  de  la  Garde-Robe  impériale, 
officiâtes  sacrarum  vestium,  et  le  scrinium  ab  argento,  chargé 
de  tout  ce  qui  était  en  argent;  lingots,  espèces,  vases  et  autres  ob- 
jets. Les  damasquineurs,  barbarîcarii,  dépendaient  de  la  3*  sec- 
tion du  bureau  des  monnaies,  scrinium  a  pecuniis  * . 

C.  DE  LiNAS. 
(A  suivre,) 

«  Notttia  dignit.  orient,,  c.  XII,  §  2  ;  occid.,  c.  X,  §  2.  Cad.  Justin,,  lib.  XII, 
tit.  XXIV,  1.  7.  Jj.  Bouchard,  Étude  sur  L*administr.  des  finances  de  l'empire  romain^ 
p.  235  à  237,  in-8%  Paris,  GuUlaumin,  s.  d.  ' 
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LA  HYÈNE 


ETDDË  D'AECHÉOLOGIE  MTSTIQDE 


Animal  immonde  et  féroce,  la  hyène  n'est  nommée  qu'avec  horreur 
dans  les  livres  saints.  Elle  ne  fournit  d'allusion  qu'aux  plus  odieux  carac- 
tères, et  le  génie  métaphorique  n'a  jamais  rien  trouvé  en  elle  par  où  elle 
ait  pu  figurer,  comme  les  autres  animaux,  ni  le  Dieu  saint  et  révéré,  ni 
l'Eglise,  ni  l'homme  juste.  C'est  aussi  l'un  des  carnivores  que  le  Moyen- 
Age  a  doté  de  plus  de  fictions  légendaires,  traditions  toutes  merveilleuses 
et  presque  toutes  lugubres  ou  effrayantes.  Son  nom  hébreu  est  Tseàoa  et 
l'a  fait  confondre  par  plusieurs  anciens  physiologues  avec  un  serpent 
fabuleux,  auquel  les  Juifs  attribuaient  autant  de  couleurs  différentes  qu'ils 
comptaient  de  jours  dans  l'année,  et  qui  était  réputé  changer  alternative- 
ment de  sexe;  tantôt  mâle,  tantôt  femelle,  ils  l'appelaient  clans  le  premier 
cas  Tseboa,  et,  dans  le  second  Nepheza;  Bardalis  était  le  nom  commun  à 
l'espèce  *. 

Les  traditions  anciennes,  comme  celles  du  Moyen-Age,  attribuaient 
aussi  à  la  hyène  la  faculté  de  changer  de  sexe  *.  Sous  la  plume  des  natu- 
ralistes de  ces  époques,  tout  est  incertain,  étrange  et  changeant  dans  cet 
animal  :  il  revêt  dans  leurs  récits  une  belle  et  riche  fourrure  ocellée,  rayée 

*  Hochart,  Hieroz.,  tora.  I.  Prœfat.^  p.  45. 

>  nia  enira  quandoque  est  mas,  quandoque  fœmina.  (Horus,  Hierog.,  II,  65  ) 
*-  Hyaena,  si  observes  sexus,  annualis  est,  marem  et  fœminam  alternat.  (Tertiil- 
lian.,  de  PalUo,  cap.  III.  —  Oppian.,  Cynegciic,  111.  -  Artemidor.,  Onirocri- 
tic,  II.  12,  etc.) 
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oa  marbrée,  souvent  damassée  de  dessins  courants,  semblables  aux  ra- 
mages et  aux  fleui*s  des  étoffes  perses  *  :  mais  cette  robe  est  chatoyante, 
ses  taches  changent  de  disposition,  de  directions  et  de  nuances,  et  elle 
éblouit  en  même  temps  par  ses  splendeurs.  De  plus,  les  yeux  de  la 
hyène,  brillants  conmie  des  escarboucles,  changent  aussi  bien  que  sa 
robe  et  varient  d'un  instant  à  l'autre  par  la  couleur,  par  l'éclat 
et  par  l'expression,  d'où  vint  son  nom  de  Tseàoa  (discolor)  '. 

La  hyène  du  Moyen-Age  ne  se  borne  point  à  ces  caractères  ;  ses  yeux 
recèlent  une  pierre  d'une  merveilleuse  vertu  :  on  l'appelle  ht/enïum.  Celui 
qui  se  l'est  procurée  et  qui  aie  bonheur  de  la  posséder  est  par  cela  même 
investi  de  la  connaissance  de  l'avenir  et  du  pouvoir  de  le  prédire.  Solin 
Yoas  dira  que  cette  précieuse  pierre  se  trouve  dans  l'estomac  des  petits 
de  cet  animal  et  que  celui  dont  ce  talisman  a  touché  la  langue  est  favo- 
risé du  don  de  divination  '•  C'est  ce  que  nous  affirme  aussi  en  ces  ter- 
mes le  Bestiaire  de  Guillaume  le  Normand  dont  nous  avons  souvent 
parlé: 

^  Cutis  horrida  corpore  toto 

Cœruleis  densis  conspergitur  undique  vittis. 

(Oppian.,  Cynegetic,  III). 

Hinc  et  aliud  hyenœ  nomen  albakio  ab  Arabibus  indictum,  quasi  variam  di- 
xeris.  Nempe  est  v:irius  color...  Neque  aliter  ab  Olao  describuntur...  t  Petantur 
(inquit  ille),  a  venatoribus  pellis  solum  gratia,  quae  npud  nobiles  et  ditissimos  ad 
Testimenta  in  pretio  est,  utpote  splendidis  et  florum  instar  distincta  coloribus, 
quales  in  damascena  veste  spectantur.  Item,  candet  fuscata  nigredine,  instar  panni 
damasceni  diversis  ornati  fij^uris...  Pelle  varia  est,  ac  nigro  ac  cinereo  alternan- 
tibos  macalis  distincta  9.  EtScaliger  :  <  Admirabilis  pulchritudine  est.  Macularum 
crebritas,  ordo,  vegetus  splendor  nulli  cedit.  (Bochart,  Hieroz.,  III,  H,  col.  837.) 

'  Addo  hyenam  non  pelle  solum  sed  et  oculis  variam  esse,  ut  et  ratioue  oculo- 
rum  conveniat  ei  nomen  liebr.  Tsehoa,  Plinius,  llbri  octavi  capite  trigesimo, 
c  Ocalis  hyens  mille  sunt  vi^rietates,  oculorumque  mutationes  >.  Et  llbri  unde- 
dmi  capite  trigesimo  septimo,  c  hyenae  oculi  in  mille  colores  transeunt  subinde  ». 
Solinus,  <  varietas  multiplex  inest  oculis,  colorumque  mutatio  ».  A  quibus  hyenias 
gemms  dictœ,  de  quibus  Plinius,  lib.  37,  cap.  10.  (Bochart,  ibid.  ihid) 

*  HysDa  est  animal  quod  dicitur  in  sepulcris  mortuorum  babitans  eorumque 
corpora  devorans,  eu  jus  natura  est,  ut  aliquando  masculus  sit,  aliquando  fœmiua, 
etideo  est  immundnm  animal...  Haecbellua  lapidem  habet  in  oculis  nomine  /lyce- 
ntiitn»  quem,  si  quis  sub  lingua  sua  tenuerit,  futura  prœdicere  posse  creditur. 
Verumtamen  Julius  Solinus»  refert  de  hoc  lapide  quod  in  ventriculis  pullorum 
hyenae  invenitur,  et  si  cujus  lingua  eo  tacta  fuerit,  divinare  dicitur.  (H.  a  S.  Yict., 
de  BestiU,  etc.,  lU  10;  de  Hyena.) 
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Une  père  porte  en  son  oil 
Geste  beste  dont  dire  voil  ; 
Ki  desus  sa  lange  la  tendreit 
L'ein  dit  ke  il  devinerait 
Les  choses  ke  à  venir  sunt 
Des  aventures  de  cest  mund. 


Quant  aux  instincts  de  la  hyène,  ils  sont  tout  à  fait  spéciaux.  Les  doc- 
teurs chrétiens  qui  ont  copié  les  anciens  naturalistes  nous  apprennent 
que  la  hyène  habite  par  choix  parmi  les  tombeaux,  qu'elle  démolit  les 
sépulcres,  qu'elle  en  fouille  les  profondeurs  et  en  arrache  les  cadavres 
pour  s'en  repaître  en  liberté  :  aussi,  la  déclarent-ils  le  plus  inmionde  des 
animaux. 

Habitante  des  forêts  sombres,  la  hyène  du  Moyen-Age  possède  le  doa 
de  l'imitation  de  la  voix  humaine,  elle  en  comprend  en  partie  les  accents 
et  en  répète  quelques-uns  avec  une  perfection  effrayante.  Cachée  près 
des  lieux  habités,  elle  en  épie  les  hôtes  :  à  la  faveur  des  nuits  obscures 
elle  assiste,  invisible,  aux  conversations  des  bergers,  distingue  et  retient 
leurs  noms  et  s'exerce  à  les  reproduire.  Ensuite,  tantôt  sur  les  monts  ou 
dans  les  vallées,  tantôt  au  fond  des  bois  muets  ou  aux  portes  mêmes  de 
leurs  chaumières  elle  les  appelle  dans  l'ombre,  les  attire  en  des  lieux 
écartés  et  en  fait  sa  proie.  Aussi,  quand  pendant  les  soirées  ou  les  nuits 
d'hiver  vous  entendrez  dans  la  campagne  de  lugubres  gémissements  ou 
les  sanglots  entrecoupés  d'un  homme  saisi  de  nausées,  fuyez  :  ne  vous 
livrez  point  aux  impressions  d'une  fatale  pitié;  ce  sont  des  pièges  de  la 
hyène  cherchant  à  attirer  les  hommes,  ou  même  les  chiens  dont  elle  n'est 
pas  moins  avide.  Si  vous  laissez  dire  Solin,  il  ajoutera  à  ces  avertisse- 
ments des  recommandations  tout  aussi  étranges  et  plus  pressantes  encore. 
Défiez-vous  de  la  hyène,  vous  dira-t-il,  même  au  fond  du  sanctuaire  de 
vos  maisons,  car  elle  sait  s'y  introduire  :  elle  y  rôde  furtivement  pendant 
votre  sommeil,  et  dans  ce  silence  profond  elle  fera  entendre  des  paroles 
articulées  et  imitera  si  bien  les  accents  humains,  que  les  plus  circons- 
pects s'y  laisseront  prendre.  Méfiez-vous  de  cette  voix,  résistez  à  tous  ses 
appels,  car  si  vous  franchissez  le  seuil  de  votre  demeure  et  que  vous  sor- 
tiez, vous  êtes  perdu.  Veillez  donc  sur  vous  et  les  vôtres,  car,  même  de 
loin,  la  hyène  exerce  un  fatal  pouvoir  de  fascination;  sa  seule  vue  stupéfie 
l'homme,  lui  ôte  la  voix  et  les  forces,  et  fait  sentir  cette  influence  à  la 
plupart  des  animaux  ;  ne  voit-on  pas  tomber  du  sommet  des  toits,  du  haut 
des  terrasses  ou  du  bord  des  fenêtres  les  plus  élevées,  le  chien  que 
l'ombre  de  la  hyène  frappe,  à  la  clarté  de  la  lune,  de  sa  fatale  projec- 
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tion  *  ?  Aussi,  dans  le  cours  de  vos  chasses,  votre  meute  perd-elle  la  voix 
tout  d'un  coup  ?  apprenez-en  la  cause  occulte  :  c'est  qu'elle  a  passé  sur 
l'ombre  portée  par  la  hyène  :  et  si  quelqu'un  d'entre  vos  chiens  a  subite- 
ment disparu,  n'espérez  plus  le  retrouver;  cette  ombre  projetée  sur  lui 
l'a  rendu  muet,  immobile,  et  il  est  devenu  la  proie  de  ce  plus  cruel  de  ses 
ennemis. 

Telles  sont  quelques  unes  des  traditions  fabuleuses  que  l'antiquité  et  le 
Moyen-Age  racontent  sur  cet  animal  redouté.  Passons  aux  leçons  doctri- 
nales que  les  écrivains  mystiques  en  ont  tirées. 

SENS  ANAGOGIQUE. 

La  hyène^  emblème  du  Démon. 

La  hyène  est  l'emblème  de  l'Esprit  du  mal,  au  point  de  vue  qui  la 
présente  comme  dévorant  les  cadavres.  Ainsi,  disent  les  docteurs  mys- 
tiques du  Moyen-Age,  le  Démon  dévore,  c'est-à-dire  engloutit  dans  les 
ténèbres  éternelles  les  âmes  mortes  à  la  grâce  par  le  péché  *.  Nous  n'in- 
sistons pas  sur  cette  explication,  assez  claire  par  elle-même. 

SENS  ALLÉGORIQUE. 

La  hyène,  rép.i'ée  changer  alternativement  et  souvent  de  sexe,  de  cou- 
leur, de  dispositions  dans  les  dessins  de  sa  fourrure  et  dans  la  nuance  même 
de  ses  prunelles,  fut  l'un  des  emblèmes  des  Juifs  tels  que  la  Bible  nous  les 
montre,  alternativement  fidèles  à  Dieu  et  parjures,  sans  cesse  flottants 
entre  le  culte  du  Seigneur  et  l'idolâtrie.  Les  écrivains  du  Moyen  Age  pa- 
raissent partout  et  toujours  fortement  préoccupés  et  indignés  des  conti- 
nuelles défections  de  ce  peuple  ingrat  et  en  expriment  en  toute  occasion 


^  Refertetiam  Julius  Solinus  quod  circuit  domos  par  noctem  et  quaedam  verba 
exprinat  ut  fiuspicetur  homo  ab  lis  qui  in  domo  sont,  eo  quod  loquitur  ut  homo, 
et  qui  foras  egressi,  subito  ab  ea  devorantur.  (H.  a  S.  Vict.,  de  Bestiis,  II,  10.) 
—  Voir,  pour  toutes  ces  traditions,  Clemens,  in  Pedagog,,  c.  10.  —  Eusthat.,  m 
Hexaèmer.,  p.  39.  —  Plinius  secund.,  de  Animal.^  Vill,  30.  —  iElian.,  Hislor.^ 
I,  5  ou  25.  —  Oppian.,  Cynegeticy  III.  —  Artemidor.,  Onirocrit,,  II,  12.  — 
Bocbart,  Hieroz, 

*  Hyaena  est  (anagogice]  Diabolus,  ut  in  Propheta  (Jerem.,  XII,  9)  :  c  Spetunca 
hjaens  est  hereditas  mea  »  :  id  est,  Judaei,  quos  in  hereditatem  elegt,  me  abjecto^ 
Diabolum  in  se  susceperunt.  (R.  Maur.,  Allegor,,  iV,  p.  781.) 
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leur  horreur  avec  une  grande  éaergie.  Guillaume  le  Normand,  dans  soa 
Sarmun  del  hyenne,  dit  que  par  cette  infidélité,  suite  de  leur  passion  im- 
modérée pour  les  biens  terrestres  et  de  leur  sensualité,  les  fîls  d'Israël  de- 
vinrent de  mâles,  femelles  : 

Geste  beste,  n*ea  dotés  mie 

Le  ûz  Israël  signefie 

Ky  ben  crurent  veraïement 

El  verai  père  omnipotent. 

Et  léaument  à  11  se  tindrent. 

Mais  après,  femèles  de^indrent  ; 

Quant  il  furent  suef  norri 

E  as  délices  adenti, 

A  la  char  (et)  à  la  luxure, 

Plus  n'orent  de  Dampne  Deu  cure^ 

Ains  le  guerpirent  et  folèrent, 

Si  que  les  Idles  dorèrent. 

La  miniature  correspondante  à  ce  texte  met  d'abord  en  scène  les  pre- 
mières lignes  de  ce  sermon  sur  la  hyène  qui 

Mangue  les  mors 
£  en  leurs  sépultures  abite  : 
Trestous  ceus  dévore  e  ensorbite 
Â.  Ky  ele  peut  avenir. 

La  hyène,  le  poil  hérissé,  vient  de  démolir  un  sépulcre  ;  ses  pattes 
postérieures  foulent  des  ossements  hideux  ;  Tune  de  ses  griffes  antérieures 
maintient  un  cadavre  exhumé  par  elle  et  dont  un  bras  disparaît  tout  entier 
dans  sa  gueule. 

Une  miniature  explicative  accompagne  celle-ci  ;  elle  offre  deux  com- 
partiments ou  mises  en  scène  :  en  haut  la  fidélité  de  la  nation  Juive,  ea 


'  Huic  belluae  assimilantur  filii  Israël,  qui  ab  initio  Deo  vivo  servierunt,  postea 
divitiis  et  Luxuriai  dediti,  idola  coluerunt  etc.  (II.  à  S.  Vict.,  de  Besliis,  II,  10.) 

Et  le  savant  Abbé  de  Fulde  expliquant,  au  point  de  vue  allégorique,  le  v.  9, 
chap.  XII  de  Jérémie  ainsi  conçu  selon  la  version  des  Septante  :  t  Numquid  spe- 
lunca  hyenaB  hereditas  mea  mihi.  pergite,  congregate  omnes  bestias  agri  •,  s'ex- 
prime ainsi  :  c  Rcferamus  ad  immundissimam  noctumse  bestiae,  qui  vivit  cadave- 
ribus  mortuorum  et  de  sepulcris  solet  effodere  corpora,  nihilque  est  immunditiae 
quo  non  versatur.  Talis  est  Israël,  offendens  Dominum  suum,  et  omnium  bestia- 
rum  morsibus  traditur.  (R.  Maur.,  tom.  iV.  Operum,  lib.  6.  Commentarii  in 
Hierem.,  cap.  Xli,  p.  39.) 
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bis,  son  apostasie  et  sa  transgression.  Dans  le  compartiment  supérieur, 
un  groupe  d'enfants  de  Juda,  drapés  dans  de  longues  tuniques,  et,  par  un 
anachronisme  hahitiiel  au  Moyen-Age,  coiiïés  du  bonnet  à  corne  que 
Philippe  le  Hardi  losobli.irca  à  port(;r  on  1:270,  adorent  le  Dieu  d'Abraham 
en  se  tenant  agenouillés  derrière  MoiVe,  rcconnaissabie  au  double  rayon- 
nement de  son  front.  L'ubiquité  de  TElrc  divin  au  regard  duquel  rien 
n'échappe  est  représentée  par  une  tête  jeune,  barbue  et  ceinte  du  nimbe 
croisé,  apparaissant  au-dessus  de  ci'tle  scène  au  sommet  du  feuillage  ter- 
minal d'un  arbuste. 

Dans  le  compartiment  de  la  transgression,  un  groupe,  tout  semblable 
parle  costume  et  le  maintien,  tourne  le  dos  à  la  ligure  de  la  personne  di- 
vine et  adore,  à  genoux,  les  mains  jointes,  le  veau  d'or  debout  sur  un 
autel  couvert  d'un  tapis.  Derrière  ce  groupe,  un  Amalécite,  ou  tout  autre 
représentant  des  ennemis  du  peuple  élu,  tombe,  Tépée  nue  à  la  main,  sur 
les  transgresse urs  agenouillés  au  dernier  rang.  Deux  têtes  déjà  ont  roulé 
parterre,  et  les  enfants  de  Juda  les  plus  voisins  des  victimes  et  seuls  en- 
core à  apercevoir  l'ennemi,  paraissent  en  grand  désarroi. 

SENS   TROPOLOGIQUE. 

La  hyène ^  emblème^  1"  de  la  détraction;  2°  de  la  cupidité; 
3**  de  l'hypocrisie  et  de  l'instabilité  des  mœurs, 

!•  L'esprit  tropologique  a  également  envisagé  dans  la  hyène  son  exhu- 
mation des  cadavres,  dans  le  but  de  les  dévorer,  et  a  fait  de  cet  immonde 
animal  l'emblème  de  la  détraction,  effet  de  l'envie,  car  en  publiant  les  pé- 
chés des  autres,  figurés  parla  corruption  et  par  l'infection  des  cadavres  *, 
le  déirncteur  exhume  et  dévore,  dans  l'ordre  spirituel,  ceux  dont  Tâme 
est  déjà  considérée  comme  morte  aux  yeux  de  la  foL 

La  Somme  théologique  du  frère  Laurent,  intitulée  Lapocalipse^  insiste 
sur  ce  commentaire  avec  une  légère  variante.  La  hyène  est  aussi  à  ses 
yeux  la  figure  des  détracteurs  qui  déchirent,  par  leur  malice,  non-seule- 
ment les  pervers,  mais  encore  les  religieux  et  les  bons  chrétiens  qui,  selon 
une  expression  très-usitée  dans  la  langue  du  mysticisme,  «  sont  morts 
aux  vanités  du  siècle  ».  Les  détracteurs  qu'elle  figure  sont,  selon  lui,  t  Li 
médisant,  dont  Sulemons  dit  a  que  il  mordent  corne  serpens  en  traîson  >. 
C'est,  ajoute  ce  moraliste,  t  la  très  [Ans  cruèle  beste  que  l'on  apelle  hyène, 

^  Dans  la  langue  du  mysticisme,  odor  bonus  signifie  rédificatlon  ;  odor  molui^ 
le  scandale. 

\l*  série,  tome  IIU  // 
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qui  desterre  les  corps  des  gens  mors  et  les  menjue.  Ce  soot  cil  qui  mor- 
dent et  dévorent  les  prodeshomes  de  religion,  qui  sont  mors  au  siècle.  Ils 
sont  plus  cruel  que  enfer,  qui  ne  dévore  fors  les  mauves,  mais  cil  corent 
surs  aus  bons.  11  sont  ausi  come  la  hupe  qui  en  ordure  d'home  fait  son  ni 
et  s'y  repose  :  ce  sont  li  escharbot,  qui  les  fleurs  fuient  et  le  fumier  ai- 
ment ». 

2*  Par  cette  exhumation  des  cadavres,  montrés  comme  la  proie  im- 
monde qui  plaisait  le  plus  à  ses  goûts,  la  hyène  a  fait  aussi  allusion  à  l'in- 
satiable cupidité,  suite  des  dilapidations  auxquelles  conduit  la  débauche. 
Le  sol  terrestre  étant  considéré  en  principe  comme  la  région  et  l'emblème 
des  jouissances  et  des  biens  matériels  et  transitoires,  l'acte  de  le  presser 
ou  de  le  gratter,  celui  d'en  fouiller  le  sein  et  d'y  habiter,  ont  été  long- 
temps et  partout  l'image  matérielle  de  la  sensualité  qui  se  plaît  aux  jouis- 
sances les  plus  abjectes  et  en  même  temps  de  la  cupidité  qui  recherche 
les  biens  terrestres  dans  la  vue  de  les  acheter,  et  de  l'avarice  qui  s'attache 
à  accumuler  ces  richesses.  »  Hyena,  dit  Philippe  de  Thann,  cupidum  ho- 
minem  significat  i ,  et  il  ajoute  : 

c  Hyenne  signeÛe  (ne  lerrai  nel  vous  die), 

>  Hume,  aveir  cuveitus  (cupidité)  ki  est  luxurious  ». 

L'homme  cupide,  l'homme  avare,  sont  presque  toujours  indifféremment 
caractérisés  par  ces  deux  dénominations  dans  les  écrits  des  glossateurs. 


La  Hyène  dans  la  Bole  à  Kent  lûtes. 
Vitrail  de  régUse  de  Sainl-Nizier, 
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La  hyène  a  donc  été  à  ce  point  de  vue  assimilée  à  la  passion  désordonnée 
qui  s'acharne  soit  à  amasser,  soit  à  retenir  les  biens  purement  temporels 
et  représente  souvent  Tavarice,  dans  les  œuvres  où  Tart  chrétien  a  mis  en 
scène  et  emprunté  à  la  zoologie  mystique  les  personnifications  des  sept 
péchés  capitHux.  Tel  est,  entre  autres,  un  vitrail  de  Tégllse  de  Saint-Nizier 
à  Troyes,  en  Champagne,  où  sept  têtes  d'animaux  différents,  entées  sur  un 
même  corps  monstrueux,  celui  de  la  bête  apocalyptique,  représentent  ces 
sept  péchés,  et  dont  nous  avons  donné  la  description  et  la  figure  dans  no- 
tre Étude  sur  le  dragon. 

3*  Comme  nous  venons  de  le  voir,  c'était  une  croyance  répandue  au 
Moyen-Age  que  la  hyène  change  de  sexe  et  même  qu'elle  en  changeait 
annuellement.  Au  point  de  vue  de  cette  métamorphose  et  dans  l'ordre 
tropologique,  la  hyène  est  montrée  dans  les  écrivains  de  ce  temps  comme 
faisant  allusion  à  deux  choses  : 

En  premier  lieu,  à  l'hypocrisie,  et  Bochart  assigne  en  surplus  pour  cause 
secondaire  de  cette  assimilation  la  nature  chatoyante  et  par  conséquent 
incertaine  des  nuances  de  sa  fourrure  (varnegata)^  celle  de  la  couleur  de 
ses  yeux  et  de  tout  ce  qui  était  censé  changer  et  se  transformer  dans  la 
hyène  *. 

En  second  lieu,  à  l'instabilité  des  mœurs  ;  à  la  fluctuation  constante  des 
hommes  que  leurs  excès  et  l'habitude  du  désordre  amènent  à  l'incons- 
tance et  à  la  versatilité  de  la  femme,  androgynes  spirituels  flétris  aussi 
bien  dans  les  Bestiaires  que  dans  les  moralistes|chrétiens*.  Ecoutons  après 
ces  derniers  Philippe  de  Thann  : 

Et  Physiologus  de  la  beste  dit  plus, 

Que  maie  et  femelle  est,  pour  ceo  orde  beste. 

.  .  .  Hume  deit  estre  estable.  Et  en  ben  permainable  : 

...  Et  quand  est  cuveitous  (cupide).  A  famé  trait  des  murs  '• 

*  Si  ad  animum  transferas  hebrea  phrasi  cTtnctus,  dibcolor  est  hypocrita^  quia 
hjpocrïtae  (inqtiit  Elias  in  Thisbi)  alium  colorem  prse  se  ferunt  quam  rêvera  ha- 
bent.  9  Vere  enim  hypocrita  est,  c  qui  aliiKl  quidem  abscondit  anime,  et  aliud 
dicit.  »  Hic,  cantor  Ezobaeus  :  c  (ave  tlbi,  mi  fili,  a  Tsehoxm  »  (id  est  discoloribus 
sou  bypocritis)  quorum  osculum  est  osculumsupeifluum,  imo  noxium  et  periidum, 
ut  in  Juda.  (Bochart.  flieroz.) 

*  Quicumque  igitur  inter  nos  luxuriae  etavaritiae  inserviunt  huic  bestiœ  (byenœ) 
comparantur,  cum  nec  viri  nec  feminae  sint,  id  est  nec  plene  fidèles  nec  perûJi, 
sed  sunt  sine  dubio  de  quibus  ait  Jacobus  apostolus  :  c  Vir  duplex  anime,  in- 
constans  in  omnibus  vils  suis  (Jac.  1  )  •  :  de  quibus  et  Dominus  :  <  Non  potestis 
Deo  servire  et  mammonae  (Math.  VI).  •  (Hug.  a  S.  Vict.  De  BesL  II.  10.) 

'  He  im'Uale  the  manners  of  womas  :  11  imite  les  façons  de  la  femme. 
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Hume  est  de  ferme  curage  Et  famé  de  volage, 
Et  iceo  signcfie  Beste  de  tel  baiilie. 

Même  assimilation  de  la  part  de  Guillaume  le  Normand  : 

Mut  i  ad  gfînt,  si  com  mei  samble 
Ke  à  ces  te  beste  re  semble. 
Si  vous  dirai  quels  ce  sunt 
Trop  grant  plenté  ad  el  mund 
Kj  ne  sunt  malles  ne  femèles 
En  dit,  en  oure  sunt  Jumelés 
Dobles  et  feus  et  non  créables, 
Ne  en  nul  liu  ne  sunt  estables. 
De  ceus  parole  Salemun 
Ky  0st  le  livres  del  Sermun» 
Home  duble,  faus  et  feignant 
Re  en  nul  liu  n'est  permeignant. 

Le  Bestiaire  de  l'Arsenal  résume  dans  son  explication  des  sens  mysti- 
ques de  la  hyène,  quatre  d'entre  les  significutiuns  que  nous  venons  de  dé- 
tailler, à  savoir  :  les  Juifs  inco:isiants  .  la  cupidité  ou  la  soif  immodérée 
des  jouissances  terrestres  :  rinstibililé  des  mœurs  :  Thypoci  isie.La  hyène, 
dit-il,  «  à  la  fois  se  contient  come  malle  et  à  la  fois  corne  femcle,  et  por  ce 
est  orde  beste.  Cestuy  sambleot  les  fils  Israël,  qui  en  comenceraent  servi- 
rent Dieu  et  après  se  douèrent  as  délices  et  à  luxure  et  cotivèrent  (culti- 
vèrent) les  mahomeries  ;  et  por  ce,  dist  li  prophètes  que  Sinagoghe  resam- 
ble  ceste  orde  Leste.  Car  en  qcl  lieu  qu'il  puet  avenir  en  lieu  où  mort 
home  est  enfoïs,  ele  le  grate  hors  de  la  tombe  et  le  mangue,  et  Taime 
plus  et  convoite  por  le  amangier,  qe  nule  autre  coso  qe  elle  puisse  trovcr. 

«  Et  tu,  hom,  quanques  tu  es,  se  tu  as  avarice  en  toi,  resambles  ceste 
orde  beste.  Service  d'avarice  est  rachine  de  tos  mais  selonc  TApostre  q'il 
dist:  et  tuit  cil  qi  avarisce  maintiennent  resamblent  celc  orde  beste  et 
sont  samblables  à  lui  :  car  il  n'est  home  ne  feme,  ne  loïal,  ne  trécéor, 
ains  sont  de  cels  dont  Salemons  dist  :  c  homes  dobles  de  corage  qi  n'est 
estables  en  oeuvres  ne  en  ses  voies  plus  que  li  hienne  en  abit  de  malle  ne 
de  feméle.  d  Nostre  Sires  dist  en  Tesvangile  à  cels^  vos  ne  poês  servir  à 
Dieu  ne  al  Deable  ensamble.  Ce  qe  celé  orde  beste  se  contient  come 
malle  et  come  femèle,  sénefie  deus  langhes  en  une  bouce  et  li  dobles  cors 
(cœurs).  C'est  beax  samblant  devant,  et  por  traïr  en  derière  :  qi  tels  est-il 
des  deus  natures  come  li  hienoe  est  :  et  por  ce,  dit  Dcx  qe  il  ne  poëot 
mie  servir  à  Deu  ne  al  Deable.  » 

FÉLICIE  D'aYZAC, 
Dame  dignitaire  de  la  Haisoa  de  Saint-Deais. 
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LES  EGLISES  DE  ROME 

Étudiées    au    point    cle   vue    a.rcliéolo^ique 


PREMIER  ARTICLE 


Les  églises  de  Rome  sont  en  nombre  considérable.  M.  le  chevalier  Au- 
gustin Canron,  qui  en  donne  la  liste  dans  Borne,  le  Souverain  Pontife  et 
t Église^  en  compte  jusqu'à  quntre-cent-cinquante-et-une.  ^^ 

Toutes  n'ont  pas,  il  s'en  faut,  une  égale  importance  ;  la  majeure  partie, 
du  moins,  attache  le  visiteur  de  bien  des  manières  à  la  fois,  soit  par  les 
souvenirs  historiques,  soit  par  les  monuments  archéologiques,  ou  encore 
par  les  saintes  reliques  qui  s'y  conservent  et  les  dévotions  qui  s'y  pra- 
tiquent. 

Le  pieux  pèlerin  et  le  savant  tiennent  avec  raison  à  ne  rien  omettre  et 
à  être  complètement  renseignés.  C'est  pour  eux  que  j'ai  écrit  ces  pages,  à 
Rome  même,  après  avoir  m'nutieusenicnt  étudié  et  contrôlé  sur  place  les 
documents  précieux  qu'elles  contiennent. 

Le  moment  est  venu  de  les  publier.  La  Rome  chrétienne  tend  chaque 
jour  à  disparaître.  Le  Piémont  envahisseur  a  séquestré  une  foule  d'églises 
qu'il  a  commencé  a  vendre  et  à  piller. 

Pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  parcourir  la  Rome  d'autrefois,  cette 
longue  et  fidèle  énumération  rappellera  les  plus  doux  souvenirs.  Aux  autres 
elle  apprendra  quelles  richesses,  queils  trésors  d'art  et  d'archéologie 
étaient  accumulés  dans  ces  sanctuaires  vénérés. 

«  Indocti  discant  et  ament  meminisse  perîti.  » 

Cet  inventaire,  que  nous  dressons  par  ordre  alphabétique,  restera  comme 
un  stigmate  indélébile  pour  condamner  la  rapacité  du  fisc  subalpin. 

1.  Addolorata,  place  de  Saiiit-Bnrthélemy-en-l'Ile.  —  Cette  église,  qui 
date  de  1775,  a  pour  vocable  la  Vierge  des  douleurs  :  elle  est  desservie 
par  une  confrérie,  fondée  en  1760,  pour  le  soulagement  des  âmes  du  pur- 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


206  LES   ÉGLISES   DE   ROME 

gatoire  et  que  l*on  nomme  des  Sacconi  rossi^  à  cause  du  sac  rouge  dont 
les  confrères  sont  revêtus  Tous  les  soirs,  après  VAve  Maria,  on  y  fait  le 
chemin  de  la  Croix.  On  lit  sur  le  lavoir  de  la  sacristie  cette  pieuse  recom- 
mandation :  Lavaminiet  mundi  estote, 

2.  St-Adrien  au  Forum,  S,  Adriano  a  Campo  Vaccino,  —  La  porte  date 
du  temps  de  la  consécration  par  le  Pape  Pascal  II,  au  commencement  du 
XIP  siècle.  On  y  lit  sur  un  des  jambages  le  nom  de  l'artiste  qui  Ta  sculp- 
tée, Jean  le  Prêtre  :  Johannes  qui  vocatur  presbiter.  L'intérieur,  divisé  en 
trois  nefs,  a  été  reconstruit  par  Martin  Longhi  le  jeune,  qui  donna  aussi 
le  dessin  du  grand  autel.  L'ornementation  générale  ne  date  que  de  1656. 
On  vénère,  au  maître-autel,  les  corps  de  S.  Adrien  et  de  Ste  Natalie,  sa 
femme,  martyrisés  à  Nicomédie,  l'an  294  ;  et,  à  Tun  des  autels  latéraux, 
orné  de  deux  colonnes  de  vert  antique,  les  corps  des  trois  enfants  hébreux 
que  Nabuchodonosor  fit  jeter  dans  une  fournaise  ardente,  Sidrach,  Misach 
et  Abdenago.  Cette  église,  diaconie  cardinalice,  est  desservie  par  les 
Pères  de  la  Merci,  qui  sont  entièrement  habillés  de  blanc. 

3r  Sainte- Agathe  du  Faubourg,  Sant'  Agata  alla  Subun*a^  via  Maz- 
zarini.  —  On  la  nomme  aussi  Sainte- Agathe- des-Goths,  parce  que,  pen- 
dant leur  domination  à  Rome,  elle  servit  au  culte  Arien.  Elle  est  précé- 
dée d'un  atrium  qu'entoure  un  portique,  et  divisée  en  trois  nefs  par  douze 
colonnes  antiques,  d'ordre  ionique,  qui  proviennent  du  temple  de  Sylvain. 
Le  clocher  date  du  XII"  siècle  et  la  reconstruction  générale  de  1635.  Elle 
fut  faite  aux  frais  du  cardinal  Antoine  Barberini,  neveu  d'Urbain  VIII, 
grand-aumônier  de  France  et  archevêque  de  Reims.  La  vie  de  Ste  Agathe, 
peinte  sur  toile  au-dessus  des  arcades,  est  l'œuvre  de  Paul  Gismondi, 
élève  de  Pierre  de  Cortone.  Un  des  autels  latéraux  a  été  formé  d'un  frag- 
ment de  ciborium  du  XIIP  siècle,  où  l'on  a  encastré  des  bas-reliefs  du 
XV*,  représentant  l'annonciation,  l'adoration  des  bergers  et  l'assomption 
de  la  Vierge.  On  y  voit  la  tombe  du  savant  Jean  Lascaris,  qui  fut  ambas- 
sadeur des  rois  Louis  XII  et  François  I**"  et  mourut  en  1535,  et  le  monu- 
ment élevé  pour  le  cœur  de  Daniel  O'Connell,  défenseur  de  l'Irlande  ca- 
tholique, mort  en  1847.  Les  corps  des  saints  martyrs  Eusèbe,  Hippolyte, 
Marie,  Adria,  Néoné,  reposent  au  maître-autel,  et,  à  l'autel  de  Ste  Aga- 
the, ceux  des  saintes  martyres  Pauline,  Martana,  iEmilia  et  Nominanda, 
Cette  église,  diaconie  cardinalice,  appartient  au  collège  irlandais. 

4.  Sainte- Agathe  des  bonshommes,  Sant'  Agata  ai  Pantani.  —  Cette 
église,  desservie  par  les  religieux  du  Tiers-Ordre  de  la  pénitence,  a  été  res- 
taurée en  1776.  Dans  la  sacristie  est  une  fontaine  avec  cette  inscription  : 
Mundi  estote.  Au  bas  de  la  nef,  on  remarque  un  poids  romain  en  pierre  de 
touche,  dite  pierre  des  martyrs,  et  un  puits,  dont  on  boit  de  l'eau  par  dévo- 
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tîon  et  où  les  bourreaux  lavèrent  les  couteaux  qui  servirent  au  supplice 
des  martyrs.  Cette  église  porte  aussi  le  nom  de  Sainte-Marie  des  Anges 
in  Macello  marlyrum,  parce  que  sous  Néron  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens furent  mis  à  mort  en  cet  endroit  même,  comme  l'attestait  Charle- 
magne  en  797  :  In  loco  dicto  Macello^propter  occisionem  martyrum  sub  iVe- 
roniano  gladio.  On  la  qualifie  aussi  par  le  mot  pantani  (bonshommes),  parce 
qu'elle  est  dans  le  voisinage  d'une  ancienne  ruine  romaine,  historiée  de 
bas- reliefs. 

5.  Sainte-Agathe  au  Transtévère,  Sant'  Agata  al  Trastevere^  vis-à- 
vis  Saint-Chrysogone.—  Cette  église,  de  forme  rectangulaire,  date  de  l'an 
1710.  Elle  occupe  l'emplacement  dd  la  maison  où  naquit  le  pape  S.  Gré- 
goire II,  qui  vivait  au  commencement  du  VHP  siècle.  Elle  appartient  aux 
Doctrinaires,  qui  y  ont  une  école  de  garçons. 

6.  Saintk-Agnès  hors-les-murs,  Sant'  Agnese  fuori  le  mura,  —  On 
descend  à  l'église,  titre  cardinalice,  par  un  escalier  de  quarante-cinq 
marches,  dont  les  murs  sont  tapissés  d'inscriptions  extraites  de  la  cata- 
combe  de  Ste  Agnès.  Les  deux  plus  intéressantes,  placées  près  des  fonts 
baptismaux,  contiennent,  l'une  une  épitaphe,  LOCVS  MAXIMI  PRES- 
BYTERI  en  belles  lettres  onciales,  et  l'autre  l'éloge  de  Ste  Agnès  fait  en 
vers  latins  par  le  pape  S.  Dama  se  au  IV®  siècle.  L'intérieur  est  divisé  en 
trois  nefs  par  quatorze  colonnes  antiques  d'ordre  corinthien,  dont  quatre 
de  poiHa  santa  et  les  autres  de  pavonazeUo.  Une  galerie  surmonte  les  nefs 
latérales  et  a  le  même  nombre  de  colonnes  également  antiques.  L'autel, 
qui  renferme  le  corps  de  Ste  Agnès,  attire  l'attention  par  la  richesse  et  la 
variété  de  ses  marbres.  Il  date  du  pontificat  de  Paul  V,  ainsi  que  le  cibo- 
rium,  souteiïu  par  quatre  colonnes  de  porphyre  violet  (1614).  La  statue  de 
Ste  Agnès  est  un  torse  antique  en  albitre  oriental,  auquel  Nicolas  Cordier 
a  ajouté  une  tête,  des  mains  et  des  pieds  de  bronze  doré.  Le  plafond, 
sculpté  aux  armes  du  cardinal  Sfondrat  (1606),  représente  Ste  Agnès, 
Ste  Cécile  et  Ste  Constance.  Le  chandelier  pascal  est  un  magnifique  can- 
délabre antique  en  marbre  blanc,  sculpté  de  feuilles  d'acanthe.  L'abside 
orientée,  son  siège  cardinalice,  son  placage  de  porphyre  et  de  marbre  du 
moût  Hymette  et  sa  mosaïque  remontent  au  pontificat  d'Honorius  I"  (625- 
638).  La  mosaïque  esta  fond  d'or.  Au-dessus  de  Ste  Agnès,  richement 
vêtue  et  placée  entre  les  flammes  du  bûcher  et  les  pieds  sur  Tépée  qui  la 
décapita,  on  voit  le  ciel  nuage  et  étoile  et  la  main  de  Dieu  qui  tient  une 
couronne.  A  sa  droite,  le  pape  Uonorius  lui  présente  l'église  qu'il  a  fait 
bâtir  en  son  honneur,  et,  à  sa  gauche,  le  pape  S.  Symmaque  tient  dans  un 
pan  de  sa  chasuble  relevée  un  évangéliaire  à  couverture  gemmée.  La  dé 
dicace  se  lit  en  lettres  d'or  sur  fond  bleu  : 
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Aurea  concisis  surgit  pictura  metallis 
Et  complexa  stmul  clauditur  tpsa  dîes, 
Fontibus  e  nibeis  credas  aurora  subtre 
Correj)(as  nubes  rutibus  arva  rigans. 
Vel  qualem  in  ter  sidéra  lucem  prof^ret  Irim 
Purpureusque  pavOy  ipse  colore  nitens. 
Qui  potuit  nociis  vel  lucis  reddere  finem 
Marturiime  bustis  kinc  reppulit  ille  chaos. 
Rursum  versa  nutu  qiio  cunctis  cernitur  ww 
f'raesul  llonorim  haec  vota  dicata  dédit 
Vestibus  et  factis  signantur  illius  or  a 
Decet  et  aspcctu  Itiada  corda  gerens. 
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Dans  une  des  chapelles  latérales,  on  remarque  au-dessus  d'un  autel,  in- 
crusté de  porpliyre  et  de  mosaïques  d'émail  (1256),  un  gracieux  retable 
sculpté  aux  effigies  de  S.  Etienne  et  de  S.  Laurent,  daté  de  l'an  1490  et 
offert  à  la  basilique  par  l'auditeur  de  Kote  français  Guillaume  des  Périers. 
Dans  la  chapelle  voisine,  est  une  tête  de  Chri  t  sculptée  par  Michel-Ange. 
—  Uéglise  a  été  réparée  entièrement  après  la  chute  que  fit  le  pape,  du 
haut  du  prenûer  étage  du  couvent,  le  12  avril  1855,  événement  que  re- 
produit, à  Tendroit  môme  une  mauvaise  fresque.  —  Au  chevet  de  l'église, 
desservie  par  les  chanoines  réguliers  du  St  Sauveur,  qui  y  remplissent  les 
fonctions  paroissiales,  s'élève  un  clocher  qui  fut  construit,  à  la  fin  du  XV" 
siècle,  sous  Sixte  IV. 

7.  Sainte- Agnès  de  la  placu  Navone,  Sant'  Agnese  in  piazza  Navona. 
—On  monte  à  cette  église,  qui  date  du  pontificat  d'Innocent  X  et  de  l'an 
i662,  par  plusieurs  marches  de  travertin,  entourées  d'une  grille  aux  armes 
des  princes  Doria  Pamphili,  qui  y  ont  droit  de  patronage.  La  façade,  flan- 
quée de  deux  campaniles,  a  été  construite  par  Borromini,  Le  plan  dessine 
une  croix  grecque,  surmontée  d'une  coupole  au  centre  :  l'architecte  fut 
Jérôme  Rainaldi.  Le  tombeau  d'Innocent  X.  sculpté  par  Maini,  sur- 
plombe la  porte  d'entrée.  La  coupole,  peinte  par  Ciro  Ferri  et  Corbellini, 
représente  le  ciel  :  les  Vertus  des  pendentifs  sont  de  Baciccio.  La  Ste  Fa- 
mille se  reposant  pendant  la  fuite  en  Egypte,  qui  forme  retable  au  maître- 
autel,  a  été  sculptée  par  Dominique  Guidi  :  elle  est  accompagnée  de  qua- 
tre belles  colonnes  de  vert  antique,  dont  deux  proviennent  de  l*arc  de 
Marc-Aurèle.  On  admire  aux  autels  les  bas-reliefs  de  la  mort  de  Ste  Cé- 
cile.par  Antoine  Raggi  ;  de  Ste  Émérance  lapidée  au  tombeau  de  Ste  Agnès, 
par  Hercule  Ferrata  ;  de  S.  Eustache  livré  aux  bêtes,  par  le  môme,  et  de  la 
mort  de  S.  Alexis,  par  François  Rossi.  La  belle  statue  de  S.  Agnès  sur 
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son  bi^cher  est  d'Hercule  Ferrata,  et  celle  de  S.  Sébastien,  qui  passe  pour 
un  antique,  a  été  arrangée  par  Paul  Campi.  —  Au-dessus  de  Tautel  de  la 
sacristie,  construite  par  Borromini  et  p^intepar  Paul  Gismondi,  on  remar- 
que l'Adoration  des  bergers,  fresque  du  XV®  siècle.  —  La  crypte  n'est 
autre  que  le  soubassement  môme  du  Cirque  agonal  *  d'Alexandre  Sévère, 
Le  bas-relief,  sculpté  par  Algardi,  rappelle  l'endroit  où  Ste  Agnès  fut  li- 
vrée nue  à  son  séducteur,  iils  du  préfet  de  Rome,  et  kt  crotdsance  subite 
de  ses  cheveux  qui  préserva  sa  virgïaitê.  —  L'église  est  desservie  par  un 
collège  de  prêtres  qui  a  la  direction  du  séminaire  Pampliili,  Elle  est  fermée 
toute  raprès-midi, 


S^tnlff'^A^QÙi  de  la  placn  NavoDO. 


^  Un  souvenir  dcî?^  natiranchies  du  temps  des  CthïirB.  s'est  consei^é  h  Rome  jus 
qu'à  nos  joui'^.  C'ck  jeux  nautiques  avaient  lïcu  dans  le  Cirque  Agonal  (actuelle- 
ment place  Navone),  vaste  emplacement  creusé  en  Imiisin  et  qu^on  inondait  ï  vo- 
lonté. Pendant  le  mois  d*août,  on  faisait  déborder  sur  le  pavé  le  trop-plein  dei 
fontiiinea  du  Uernin,  et  quaud  Teau  avuit  atteint  un  certain  niveau  el  formait  un 
véritable  lac,  les  voilures  s'y  pnunenaieiit  itn  file  pendant  que  la  musique  des 
Vij/fh  (Pompiers)  s'élevait  des  abords  de  lé^Uï^e  Sainte-Agnès  et  que  les  piétons 
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8.  St-Aignan,  s.  Anmno^  près  la  Bocca  délia  Veriià,  —  Cette  église,  de 
forme  rectangulaire,  a  été  construite  à  la  fin  du  XV*  siècle,  sous  le  ponti- 
ficat de  Sixte  IV  ;  ses  armes  sont  au-dessus  de  la  porte.  Elle  appartient  à 

'  la  corporation  des  savetiers,  dont  le  patron  est  S.  Aignanqui,  de  savetier, 
devint  disciple  de  S.  Marc,  puis  évêque  d'Alexandrie. —  Elle  n'est  ouverte 
que  le  dimanche  matia. 

9.  St- Alexis,  S,  Alessio^  sur  TAventin,—  L'atrium  est  entouré  de  bâti- 
iments  que  Charles  IV,  roi  d'Espage,  restaura  et  habita  en  1813.  Sous  le 

portique  est  la  statue  de  Benoît  XIII  (1752).  De  Tancienne  église,  consa- 
\  crée  par  Honorius  III  en  1217,  il  reste  le  clocher  en  briques,  haut  de  cinq 
étages,  la  porte  encadrée  de  marbres  et  une  partie  de  l'ancien  pavage  en 
mosaïque  de  pierres  dures.  La  façade  et  les  trois  nefs  ont  été  modernisées 
parle  cardinal  Quirini,  en  1750.  En  entrant,  on  voit  l'escalier  de  bois  de 
neuf  marches,  sous  lequel  S.  Alexis  vécut  ignoré,  pendant  dix-sept  ans, 
dans  la  maison  de  son  père  et  mourut  en  409,  ainsi  que  le  puits  qui  lui 
fournissait  de  Teau  :  on  en  boit  par  dévotion.  Le  ciborium,  soutenu  par 
quatre  colonnes  de  vert  antique,  date  de  1582.  Le  maître-autel,  tourné 
Ters  les  fidèles,  renferme  les  corps  de  S.  Alexis,  de  S.  Boniface  et  de  Ste 
i^laé.  L'autel  de  la  Vierge,  dans  le  transsept,  se  fait  remarquer  par  une 
ilbdone  byzantine,  peinte  sur  bois,  qui  vient  d'Edesse,  et  un  riche  ta- 
jkrnacle,  don  de  Charles  IV.  Il  y  a  des  tombes  curieuses  de  1288,  1433  et 
|ft57.  Deux  colonnettes,  incrustées  de  cubes  d'émail,  mentionnent  Jacques, 
Ils  de  Laurent,  qui,  au  XIII*  siècle,  en  avait  fait  dix-neuf  semblables  : 

bus  (filius)  Laureniii  fecit  has  decem  et  novem  columpnas  cum  suis  capi- 
Dans  lin  couloir  près  de  la  sacristie,  la  belle  statue  du  cardinal  Guidi 

Bagno  (1641),  sculptée  par  Dominique  Guidi,  est  abritée  par  une  cou- 
|ole  en  mosaïque.  La  crypte,  d'assez  grande  dimension,  possède  un  siège 
en  marbre  du  IX*  siècle  et  un  ancien  autel.  Cette  église  est  titre  cardinalice. 
;  Le  cloître,  fort  élégant  et  plein  de  colonnes  antiques,  contient  des  inscrip- 
jtions  de  981,  1005,  1082,  1084.  Le  couvent  est  habité  par  des  religieux 
I  Somasques  qui  y  élèvent  de  jeunes  aveugles. 

!  10,  St-Alphonse  de  Liguori,  S,  Alfonso,  sur  TEsquilin.  —  Cette  église, 
I  desservie  par  les  Liguoriens  qui  habitent  la  villa  Caserta,  a  été  construite 
|en  1858  par  un  architecte  anglais,  qui  a  donné  là  une  assez  pauvre  idée 
I  du  style  ogival  de  son  pays,  La  conque  de  l'abside  représente,  sur  fond 
[d'or,  le  Sauveur,  entre  la  Ste  Vierge  et  S.  Joseph.  Les  vitraux,  en  style 
i  du  XIIP  siècle,  ont  été  dessinés  avec  goût  par  un  prêtre  français,  M.  Le 

!  drcalaient  et  s'éclaboussaient  sur  les  deux  rives.  Ce  divertissement  n'avait  lieu 
9ue  ks  samedis  et  tes  dimanches  d'août. 

i 
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Forestier.  On  vénère  au  Maître- Autel  la  Madone  du  secours  perpétuel, 
gracieux  tableau  byzantin  qui  provient  de  Téglise  de  S.  Mathieu  tVi  Meru- 
lanUj  détruite  au  commencement  de  ce  siècle  *. 

1 1 .  St-Ambroisk  au  grand  égout,  s,  Ambrogio  alla  Massima.  —  Cette 
église,  qui  appartient  aux  Bénédictins  réformés  de  Subiaco,  a  la  forme 
d'une  croix  latine  et  date  de  Tan  1606.  Les  pendentifs  de  sa  coupole  repré- 
sentent les  quatre  vertus  cardinales  :  la  prudence,  la  tempérance,  la  force 
et  la  justice.  Un  bas-relief  du  XV*  siècle,  placé  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, figure  S.  Ambroise  en  évê]ue  et  un  fouet  à  la  main.  Là  était  autre- 
fois la  maison  paternelle  de  S.  Ambroise,  que  sa  sœnr,  Ste  Marcelline, 
transforma  en  ascétère. 

Le  qualificatif  alla  Massima  vient  de  la  situation  de  rette  église  près  du 
grand  égoiU  (cloaca  massima)^  qui  déverse  les  eaux  de  la  ville  dans  le 
Tibre. 

12.  Ste-Anastasie,  S.  Anasiasia,  au  pied  du  Palatin.  —  Cette  église, 
titre  cardinalice  et  collégiale,  occupe  l'emplacement  môme  de  la  maison  de 
Ste  Fauste  et  de  sa  fille  Ste  Anastasie.  La  façade  a  été  construite,  en 
1636,  sous  Urbain  VIII,  par  le  florentin  Louis  Arrigucci.  L'extérieur  des 
murs  accuse  diverses  époques  :  le  IX®  siècle,  sous  S.  Léon  III;  le  XIIP, 
sous  Innocent  III,  et  le  XV",  sous  Sixte  IV.  L'intérieur,  partagé  en  trois 
nefs,  fut  restauré,  en  1722,  p  :r  le  cardinal  portugais  Nuno  du  Cunha.  Les 
douze  colonnes,  dont  six  de  /;avonff;;e^/o,  proviennent  du  temple  de  Neptune. 
Les  deux  plus  belles,  en  porfe  sainte^  avoisinent  Tantel,  où  repose  le 
corps  de  Ste  Anastasie  et  où  l'on  admire  sa  statue  couchée,  sculptée  par 
Hercule    Ferrata.   Deux  autres  colonnes  de  pavonazetlo^  cannelées  en 

'  Dans  la  rue  déserte  de  San-Matteo,  il  ne  reste  plus  de  cet  ancien  titre  car- 
dinalice que  quelques  pans  de  murailles,  attribuables  nu  XII*'  siècle.  ^  Vis-à-vis 
est  une  très-curieuse  maison  du  cardinal  titulaire,  dont  la  façade  a  été  artisti- 
quement décorée  sur  mortier  frais,  par  le  procédé  du  graphite,  sgraffitio,  au 
XVP  siècle.  Le  rez-de-chaussée,  simulant  un  grand  appareil,  est  soutenu  par  des 
contrelorts  à  personnages  et  terminé  par  une  frise  où  sont  multipliés  les  instru- 
ments de  musique  et  les  armes  de  guerre.  L'étage  des  fenêtres  a  ses  trumeaux 
historiés,  par  allusion  sans  doute  au  prénom  du  cardinal,  des  travaux  d'Hercule 
dont  deu.x  scènes  intact.^s  sont  ainsi  désignées  : 

Hercvles  coelvin  fesso  iam  atlnnte  hvmer  s  svstinvit. 
Leonis  svffocati  exvviis  indvUur  HercvUs. 

Au-dessous  du  toit  court  une  frise  égayée  de  feuillages,  d'oiseaux  et  de  roasca- 
rôns.  Quoique  mutilée  et  abandonnée,  cette  maison,  d'un  style  rarissime,  mérite 
l'attention  et  l'étude  des  artistes. 
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spirale,  ornent  l'autel  de  S,  Georges.  Au  fond  du  latéral  gauche,  est  un 
ancien  autel,  surmonté  d'un  ciborium  du  IX'  siècle,  où  l'on  croît  que  S. 
Jérôme  dit  la  messe.  On  conserve  son  calice  dans  le  trésor,  ainsi  que  le 
voile  de  la  Ste  Vierge  et  le  manteau  de  S.  Joseph,  dans  lesquels  l'Enfant- 
Jésus  fut  enveloppé  au  moment  de  sa  naissance. 

Sous  Téglise,  on  a  retrouvé  en  1854  les  substructions,  autrefois  rez-de- 
cbaussée,  du  palais  des  Césars.  Le  gardien  qui  y  conduit  fait  remarquer 
l'ancienne  voie  sacrée,  les  briques  sigillées,  datées  de  Tan  123  et  141, 
plusieurs  salles  bien  conservées,  des  cheneaux  pour  Teau,  un  égoût  et  les 
murs  de  la  Rome  primitive,  dite  Roma  quadrata, 

13.  St-André  DES  Ecossais,  5.  Andréa  degli  Scozzesù  —  Cette  petite 
église,  qui  date  de  l'an  1600,  a  été  récemment  restaurée  avec  goût.  On  y 
conserve,  dans  un  reliquaire  pyramidal  du  XV*^  siècle,  une  relique  Je 
Ste  Marguerite,  reine  d'Ecosse.  Elle  est  desservie  par  des  écossais,  dont 
le  collège  a  été  reconstruit,  en  1868,  par  le  commandeur  Poletti,  archi- 
tecte de  S.  Paul-hors-les-murs  :  on  y  voit  sculpté  le  chardon,  qui  est 
rembléme  national. 

14-15.  St -André  des  Haies,  S.  Andréa  délie  fratte,  —  Cette  église, 
qui  est  paroissiale,  date  de  1612  et  a  la  forme  d'une  croix  1  itine.  Commen- 
cée par  l'oratorien  Guerra,  elle  a  été  terminée  par  Borromini,  qui  lui  a 
fait  un  singulier  clocher  que  les  cloches  mettent  en  branle.  La  façade  n'a 
été  élevée  qu'en  1826  par  legs  du  célèbre  cardinal  Consalvi.  Les  fresques 
de  la  coupole,  qui  représente  le  Ciel,  des  pendentifs  où  sont  les  docteurs 
des  deux  Églises  grecque  et  latine,  et  de  l'abside,  consacrée  à  la  vie  de  S. 
André,  sont  l'œuvre  de  Pascal  Marini.  Le  riche  autel  de  S.  François  de 
Paule  date  de  1736.  Les  deux  anges  tenant  le  titre  de  la  croix  et  la  cou- 
ronne d'épines,  qui  flanquent  le  grand  autel,  ont  été  sculptés  par  le 
Bernin  et  proviennent  du  Pont  Saint- Ange.  La  statue  couchée  de  Ste  Anne 
est  de  r^rtiste  Meini.  La  chapelle  du  Saint-Sacrement,  au  milieu  de  la  nef, 
décorée  aux  frais  du  i  rince  Torlonia,  représente  l'apparition  de  la  Ste 
Tierge  au  juif  français  Ratisbonne  qui  se  convertit  en  cet  endroit  loéme, 
en  1842. 

Le  couvent  est  habité  par  les  Minimes.  La  vie  de  S.  François  de  Paule 
a  été  peinte  autour  du  cloître,  en  1624.  On  y  distribue  aux  fidèles  les 
hosties  de  S.  François  de  Paule,  à  qui  Ton  attribue  la  vertu  de  procurer 
ane  heureuse  délivrance  aux  femmes  en  couches. 

De  Tuutre  côté  de  la  place  est  un  oratoire  qui  sert  aux  réunions  d'une 
confrérie.  Construit  c:i  1576,  il  a  été  n^stauré  en  1864.  On  y  voit  une 
vierge  peinte  sur  bois,  de  la  fin  du  XV*  siècle. 

16.  St-André  et  St-Léonard  des  marbriers,  5.  Andréa  de'Scarpellinù 
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—  Cet  oratoire,  desservi  par  l'université  des  marbriers,  date  du  XVII* 
siècle.  La  toile  du  retable,  peinte  pur  Michel-Ange  Caravage,  représente 
les  quatre  saints  sculpteurs  et  martyrs  que  les  marbriers  ont  pour  patron. 
On  y  voit  aussi  une  Madone  du  XV*  siècle,  peinte  sur  bois. 

Deux  écoles  sont  attenantes  à  Téglise  :  l'une  pour  y  enseigner  l'archi- 
tecture élémentaire  et  l'ornement,  l'autre  pour  la  partie  de  la  géologie  et 
de  la  minéralogie  qui  a  trait  à  la  connaissance  des  marbres  et  des  pierres. 
Des  prix  sont  institués  pour  récompenser  les  jeunes  élèves  et  encourager 
les  plus  avancés  dans  l'exercice  de  leur  profession. 

17.  St- André  de  la  poissonnerie,  S.  Andréa  m  Pescheria.  —  Cet  ora- 
toire, qui  n'a  de  remarquable  que  ses  stucs  du  XVII*  siècle,  appartient  à 
la  corporation  des  marchands  de  poisson,  qui  s'y  réunissent  le  dimanche. 
Au-dessus  de  la  porte  est  représenté  S.  André  tenant  un  poisson  à  la  main. 

18.  St-André  des  Potiers,  S.  Andréa  de'  Vascellan\  au  Transtévère  — 
Cet  oratoire,  desservi  par  la  corporation  des  potiers,  renferme  :  un  carre- 
lage en  faïence  du  XVI*  siècle  ;  un  bénitier,  porté  sur  une  colonnette  ro- 
mane; un  plafond  à  caissons,  peint  et  doré,  de  l'an  1701,  et  deux  colonnes 
de  cottanello  à  l'autel. 

19-20.  S.  André  au  pont  Milvius,  S.  Andréa  a  ponte  Molle.  —  Cette 
église,  desservie  par  une  confrérie,  a  été  restaurée  en  1847.  La  statue  de 
S.  André,  couverte  par  un  dais  que  soutiennent  quatre  colonnes  d'albâtre, 
rappelle  que  ce  fut  là  que  Pie  II,  en  1462,  reçut  le  chef  de  l'Apôtre,  que  le 
cardinal  Bessarion  lui  apportait  de  Constantinople. 

Une  autre  église  de  S.  André,  moins  éloignée  de  la  Porte  du  Peuple,  a 
été  construite  sur  les  dessins  de  Vignole,  en  reconnaissance  de  ce  que 
Jules  III,  qui  n'était  alors  que  cardinal,  eut  la  vie  sauve  pendant  le  sac 
de  Rome,  en  1527. 

21.  St-André  au  Quirinal,  S,  Andréa  al  Quîrinale.—  Cette  église,  pré- 
cédée d'un  portique  semi-circulaire,  a  été  construite  par  le  Bemin,  en  1678, 
aux  frais  du  prince  Pamphili,  neveu  d'Innocent  X. 

Le  plan  est  de  forme  elliptique,  avec  chapelles  tout  autour  et  coupole 
au  milieu.  On  remarque,  au  maître-autel,  quatre  colonnes  de  cottanello  et 
le  tableau  du  martyre  de  S.  André,  peint  par  Guillaume  Courtois,  dit  le 
Bourguignon.  Le  corps  de  S.  Stanislas  Kostka  repose  à  son  autel,  dans 
une  urne  de  lapis  lazzuli  et  le  tableau  de  Ch.  Maratte  est  encadré  de  deux 
colonnes  d'albâtre.  Près  de  la  sacristie  est  le  tombeau  d'Emmanuel  IV, 
roi  de  Sardaigne,  mort  en  1819,  novice  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  couvent  était  habité  par  les  Jésuites,  qui  y  avaient  leur  noviciat.  On 
y  visite  les  chambres  de  S.  Stanislas  :  pour  les  dames,  il  faut  une  permis- 
sion du  cardinal-vicaire.  Dans  la  première  chambre  :  onze  tableaux  à  Taqua- 
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relie  représentant  la  vie  du  Saint;  porte  de  la  chapelle  bâtie  par  S.  Ignace 
à  la  vigne  du  collège  romain,  dite'  délia  Balbina  ;  porte  de  la  chambre  de 
S.  François  de  Borgia.  Cette  chambre  servit  au  noviciat  fondé  par  S.  Fran- 
çois de  Borgia.  Dans  la  deuxième  chambre  :  pavage  en  carreaux  èmaillés 
(XVI*  siècle)  ;  calotte  en  soie  rouge  du  Vén.  cardinal  Bellarmin,  mort  en 
1621  ;  cahier  A' Exhortations  écrit  de  sa  main  ;  cahier  écrit  par  le  B. 
Berchmans  ;  lettres  autographes  de  S.  Léonard  de  Port-Maurice,  du  B. 
Alphonse  Rodriguez,  de  S.  Louis  de  Gonzague,  du  B.  Canisius  recom- 
mandant S.  Stanislas  à  S.  François  de  Borgia  (1587)  ;  S.  François  d'As- 
sise, peinture  sur  cuivre  du  XV*  siècle  ;  inscription  commémorative  d'une 
guérison  opérée  par  S.  Stanislas  (1766)  ;  cabinet  d'ébène,  avec  incrusta- 
tions de  pierres  précieuses  (XVIP  siècle).  Dans  la  troisième  chambre,  où 
S.  Stanislas  mourut  en  1568,  âgé  de  18  ans,  on  admire  sa  statue  par  le 
protestant  Le  Gros,  qui  se  convertit  après  l'avoir  sculptée  ;  le  lit  est  en 
jaune  antique,  le  drap  en  albâtre,  la  soutane  en  marbre  noir  ;  les  mains, 
les  pieds  et  le  visage  en  marbre  blanc.  J)ans  le  jardin  existe  encore  la  fon- 
taine où  S.  Stanislas  allait  rafraîchir  sa  poitrine  embrasée,  après  la  sainte 
communion. 

22.  St-André  du  Val,  S.  Andréa  délia  Valle. — La  majestueuse  façade 
de  cette  église  fut  construite  sous  Alexandre  VII,  en  1665,  par  Charles 
Rainaldi  ;  elle  est  en  travertin  et  offre  les  deux  ordres  corinthien  et  com- 
posite superposés.  L'intérieur,  qui  dessine  une  croix  latine,  a  été  construit 
par  Pierre- Paul  Olivieri  et  Charles  Maderne,  aux  frais  du  cardinal 
Alexandre  de  Montalto,  qui  posa  la  première  pierre  en  1591.  La  première 
chapelle  à  gauche  appartient  aux  princes  Barberini.  On  y  voit  les  tom- 
beaux des  père  et  mère  d'Urbain  VIII  et  quatre  colonnes  de  vert  antique. 
Un  enfoncement  pratiqué  dans  la  muraille  consacre  le  souvenir  de  l'en- 
droit où  Ste  Lucine  retira  de  l'égoùt  le  corps  de  S.  Sébastien.  La  première 
chapelle  à  main  droite  a  été  construite  par  Charles  Fontana.  Elle  est  re- 
marquable par  ses  huit  colonnes  de  vert  antique,  son  retable  sculpté  par 
Antoine  Raggiet  les  statues  de  ses  tombeaux  (1671,  1691.)  La  seconde 
chapelle,  qui  est  des  Strozzi,  reproduit  en  marbre  et  bronze  plusieurs 
motifs  emprimtés  aux  œuvres  de  Michel-Ange,  comme  Xd^Pietà  de  St-Pierre, 
Rachel  et  Lia  du  tombeau  de  Jules  II,  les  tombeaux  des  Médicis  à  Flo- 
rence. Au  haut  de  la  nef,  sont  les  tombeaux  de  Pie  II  (1464)  et  de  Pie  III 
(1503),  sculptés  par  Nicolas  délia Guardia  et  Pierre-Paul  de  Todi  et  trans- 
portés ici  de  la  basilique  de  St-Pierre.  Le  premier  représente  les  vertus 
de  tempérance,  de  force,  de  prudence,  de  justice,  de  foi  et  de  charité;  8. 
Pierre  présentant  le  Pape  à  la  Vierge,  et  8.  Paul  le  cardinal  Picolomini  ; 
la  statue  couchée  du  pontife  et  la  translation  du  chef  de  S.  André  à  Saint- 


Digitized  by 


Google 


216  LES   ÉGLKS£S    DE    ROME 

Pierre.  Sur  le  tombeau  de  Pie  III  sont  sculptés  S.  Philippe,  S.  Jacques- 
le-Majeur,  S.  Pie,  S.  Grégoire-le-Grand,  S.Antoine,  S.François  d'Assise; 
S.  Pierre  et  S.  Paul  présentant  le  Pape  à  la  Vierge,  sa  statue  couchée  et 
son  couronnement.  La  coupole,  qui  est  la  plus  élevée  de  Rome  après  celle 
de  S.  Pierre,  a  été  peinte  par  Lanfranc,  qui  y  a  représenté  le  ciel.  Les 
quatre  évangélistes  des  pendentifs  et  les  six  Vertus  de  Tabside  sont  de  la 
main  du  Dominiquin,  qui  a  aussi  exécuté  plusieurs  traits  de  la  vie  de  S. 
André.  Le  pourtour  de  l'abside  est  de  Mathias  Preti.  Lanfranc  a  égale- 
ment peint^dans  le  transsept  la  toile  de  l'autel  de  S.  André  Avellin,  que 
Ton  invoque  contre  la  mort  subite.  On  conserve  parmi  les  reliques  une 
lettre  autographe  de  S.  Gaétan  et  les  chaînes  de  S.  Sébastien. 


tftêtAJi^ 


SAiot-André  do  Yal. 


Le  couvent,  habité  par  les  Théatins,  sert  de  résidence  au  général  de 
Tordre.  C'est  là  que  se  bénit  et  distribue  le  scapulaire  bleu  de  Tlmmaculée 
Conception  et  que  Tœuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  a  son  siège. 

23.  Saint- Ange  aux  Corridors,  Sant'  Angelo  aicorridori.  —  Cet  ora- 
toire, qui  appartient  à  une  confrérie  sous  le  patronage  de  S.  Michel,  date 
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de  l'an  1585.  On  y  remarque  Tépitaphe  du  notaire  Eugène  (VP  siècle); 
une  Vierge  allaitant  son  enfant,  peinture  sur  bois  du  XV*  siècle  et  une 
fresque  du  XVP,  représentant  la  procession  des  grandes  litftnies  et  l'ap- 
parition de  l'ange  au  mausolée  d'Adrien.  Le  surnom  ai  coi^ridori  lui  vient 
de  ce  qu'il  est  appuyé  contre  la  galerie,  c^pèce  de  viaduc  couvert,  qui 
met  en  communication  le  Vatican  et  le  château  Saint- Ange,  au  cas  où  le 
Pape  voudrait  sV  réfugier,  comme  le  fit  Clément  VII. 

2i.  Saint-Angjs  de  la  Poissonnerie,  Sant'  Angelo  in  Pescheria.  —  Cette 
diaconie,  en  même  temps  collégiale,  a  été  complètement  restaurée  en 
1868.  Il  reste  à  Tautel  de  la  Vierge  une  fresque  du  XIIP  siècle  et  une 
intéressante  inscription  de  Tan  770.  La  chapelle  de  Saint-André  date  de 
1688.  Au  maître-autel  reposent  les  corps  de  S.  Gétule,  de  Ste  Sympho- 
rose  et  de  leurs  enfants  martyrs.  Contre  la  façade  est  appliqué  le  magni- 
fique portique  d'Octavie,  construit  par  la  sœur  d'Auguste.  Sur  la  place  et 
dans  une  rue  voisine  se  tient  le  marché  au  poisson,  qui  a  fait  donner  à 
l'église  son  surnom  de  in  Pescheria.  On  voit  un  étalon  de  marbre  encas- 
tré dans  le  mur  ;  chaque  fois  qu'un  poisson  dépasse  en  longueur  cette 
mesure,  on  coupe  le  surplus  pour  l'offrir  au  Sénat. 

25.  Saint-Ange  Gardien,  Sant'  Angelo  Custode.  —  Cet  oratoire,  des- 
servi par  une  confrérie,  est  surmonté  d'une  coupole  :  le  plan  en  est  circu- 
laire. La  construction  date  de  1676.  Il  y  a  deux  colonnes  de  jaspe  au  grand 
autel  et  deux  de  cipollin  à  celui  de  la  Vierge. 

26.  Sainte-Anne  des  Ghaussetiers,  Sant'  Anna  de'  Calzectari,  —  Cette 
modesie  chapelle,  située  au  pied  de  l'Aventin  et  gardée  par  un  ermite, 
date  de  1745.  Elle  appartenait  autrefois  à  la  corporation  des  chaussetiers 
dont  elle  a  retenu  \e  nom. 

27.  Sainte-Anne  des  menuisiers,  Sont'  Anna  dei  Falegnami.  —  Cette 
église,  qui  date  de  1682  et  prend  son  nom  du  quartier  où  elle  est  située, 
se  distingue  par  ses  fresques  et  ses  slucs  dorés.  Le  maître-autel  est  orné 
de  quatre  colonnes  de  jaspe  de  Sicile.  L'hospice,  fondé  en  1784  par  Jean 
Borgia,  pour  recueillir  des  enfants  pauvres,  est  vulgairement  nommé  Tata 
Giovanni,  Pie  IX,  n'étant  que  simple  prêtre,  en  fut  le  directeur. 

28.  Sainte- Anne  des  Palefreniers,  Sant'  Anna  dei  Parafrenieri,  — 
Cette  église,  située  au  pied  du  Vatican,  appartient  à  la  corporation  des 
palefreniers.  Construite  sur  plan  elliptique  par  Vignole,  en  1573,  elle  a  été 
restaurée  en  1845.  La  façade  date  du  pontificat  de  Clément  XI. 

29.  L'ANNONciAriON  DES  TuKQUiMES,  Anminziota  délie  Turchine^  près 
Sainte-Marie -Majeure.  —  Cette  église  appartient  aux  religieuses  Annon- 
ciades,  nommées  les  Turchine,  à  cause  de  leur  costume  bleu-ciel.  Elle 
date  du  XVIP  siècle. 

Ilctféne,  tomvIU.  15 
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30.  L'Annonciation  a  la  Todr  Conti,  Annunziata  a  Tor  dzCanttK  — 
Cette  église,  construite  par  Urbain  VIII,  est  adossée  aux  murs  du  Forum 
de  Nerva  et  du  temple  de  Mars  vengeur.  Le  couvent,  qui  date  des  XIII% 
XV*  et  XVP  siècles,  est  habité  par  des  religicîuses  dominicaines. 

31.  L'annunziatella,  hors  la  porte  ST-Sébastien.— -La  nef  est  flanquée 
de  contreforts  et  terminée  à  l'orient  par  une  abside.  Elle  date  de  Tan  1200 
et  a  été  restaurée  en  1518  et  1640.  On  y  remarque  un  tabernacle  incrusté 
d*émaux  du  XIII*  siècle  et  une  fresque,  de  la  fin  du  XV*,  représentant 
TÂnaonciation.  Cette  église,  isolée  au  milieu  de  la  campagne,  n*est  ouverte 
que  le  premier  dimanche  de  mai,  dans  la  matinée.  Elle  appartient  à  la 
confrérie  de  Ste  Lucie  du  Gonfanon. 

32.  St-Antoink  des  Monts,  S,  Antonio  ai  Monti^  sur  TEsquilin. — Une 
inscription,  gravée  à  la  frise  de  la  façade,  indique  que  le  portail  de  marbre 
blanc,  unique  en  son  genre  à  Rome,  a  été  construit,  en  1259,  aux  frais  du 
cardinal  Pierre  Capocci,  qui  avait  fondé  en  cet  endroit  un  h()pital  pour  les 
personnes  atteintes  du  feu  de  S.  Antoine,  établissement  qui  fut  longtemps 
desservi  par  les  Antonins  de  France.  L'inlérieur,  divisé  en  trois  nefs,  a 
été  restauré  au  XVIII*  siècle.  Les  murs  latéraux,  peints  à  fres'iue  par 
J.-B.  Lombardelli,  en  1585,  reprcsmtent  différents  traits  de  la  vie  de  S. 
Antoine.  La  chapelle  du  ^'aint  a  été  peinte  par  Nicolas  délie  Pomarance. 
On  y  remarque  une  mosaïque  antique  en  marbre  représentant  un  tigre 
qui  se  jette  sur  un  bœuf  pour  le  dévorer.  C'est  là  que,  chaque  année,pen- 
dant  Toctave  de  S.  Antoine,  on  bénit  les  chevaux  et  autres  bétes  de 
somme. —  Le  couvent  était  habité  par  les  religieuses  camaldules,  qui  s'oc- 
cupaient à  encadrer  des  Agnus  et  &  tresser,  pour  le  jour  des  Rameaux,  des 
palmes  travaillées  avec  goût. 

Sur  la  place  s'élève  une  élégante  colonne  de  granit  rouge,  surmontée 
d'une  croix  de  bronze,  érigée  par  Clément  VIII,  à  l'occasion  de  la  coq- 
version  du  roi  de  France  Henri  IV,  en  1595. 

33.  St- Antoine  des  Maronites,  5.  Antonio  dei  Maroniti^  sur  TEsqui- 
lin.  —  La  chapelle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  vue,  mais  il  faut  entrer  dans 
le  jardin  du  couvent,  résidence  de  Tabbé  procureur-général  des  Maronites, 

*  La  tour  carrée,  qui  formait  le  donjon  du  château  habité  par  les  comtes  de 
Segni,  date  de  la  fin  du  XII )  siècle.  On  y  lit  cette  fière  inscription  en  vers  : 

HAKC  DOMVS  EST  PETRI  VALDE  DEVOTA  NYCOLE 
STRENVVS  ILLE  FIDVS  MILES  FORT.SSIMVS  ATQVE 
CERNITE  QVI  VVLTl^S  SECVS  HANC  TRANSRE  QVIRITES 
QVAM  FORTIS  INTVS  NIMIS  COMPOSITA  FORIS 
EST  VMQVAM  NVLLVS  V0BI6  QVI  DIGERE  POSSIT 
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et  monter  dans  la  tour,  pour  jouir  du  panorama  et  surtout  de  la  vue  du 
Colysée  qu',  en  cet  endroit,  paraît  intact. 

34.  St-Antoine  des  Portugais,  S.  Antonio  de*  Portoghesi. — Cette  église, 
qui  appartient  à  la  nation  portugaise,  a  été  construite  par  Martin  Longhi 
le  jeune  et  Christophe  Schor,  qui  termina  la  façade  en  1695.  Elle  est  en 
forme  de  croix  latine;  on  y  lemarque  de  leaux marbres  et  des  stucs  dorés. 
Le  tableau  de  Ste  Elisabeth,  réconciliant  son  mari  et  son  fils,  est  de  Louis 
Agricola  :  Turue  de  l'autel  est  en  vert  antique  d'Egypte.  Calandrucci  a 
peint  le  S.  Antoine  de  Padouedu  maître-autel. 

35.  ST-ApjL:.iNAiaE,  5.  ApoUtmre^  près  la  place  Navone.  —  Cette 
église  a  été  entièrement  reconsiniite  sous  Benoît  XIV,  en  1748,  par  Fer- 
dinand Fuga.  On  vénère  sous  le  vestibule  une  Madone,  accompagnée  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  que  Ton  dit  peinte  par  le  Pérugin.  Dans  la  nef,  on 
remarque  la  belle  statue  de  S.  François-Xavier,  sculptée  par  le  Gros,  et 
celle  de  S.  Ignace  par  Charles  Marchione.  Le  maître-autel,  en  lapis  lazzuli, 
contient  les  corps  des  SS.Tiburce,  Eustrase  et  leurs  compagnons  martyrs. 
Les  chandeliers,  donnés  par  Benoît  XIV,  sont  d'un  style  élégant.  On  y 
conserve  le  crucifix  dont  se  servait  S.  Pie  V,  pendant  qu'il  était  encore 
dominicain,  en  1520.  Les  étrangers  aiment  à  assister  aux  offices  de  cette 
église,  où  Ton  chante  assez  purera»^nt  le  chant  grégorien  et  à  laqielle  est 
attenant  le  séminaire  romain,  construit  par  Ferdinand  Fuga,  sur  l'emplace- 
ment du  palais  du  cardinal  d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen.  Ses 
élèves  portent  la  soutane  et  la  snprana  de  drap  violet. 

36.  SS.  Apothes,  55  Aposioli.  —  Cette  église,  à  la  fois  titre  cardina- 
lice et  paroisse,  a  pour  titulaires  les  douze  apôtres.  Elle  est  précédée  d*ua 
portique,  bâti  par  Tarchitecte  Baccio  Pintelli,  aux  frais  du  cardidal  Julien 
de  la  Rovère,  neveu  de  Sixte  IV,  et  plus  tard  pape  sous  le  nom  de 
Jules  II.  On  y  remarque  :  un  lion  couché,  qui  provient  de  l'ancienne  porte 
et  est  signé  du  nom  du  sculpteur  Bassalesius^  qui  vivait  au  XIII«  siècle  ; 
un  aigle  sculpté  au  milieu  d*une  couronne  de  chêne,  trouvée  au  Forum 
de  Trajan  et  le  tombeau  du  graveur  Volpato  sculpté  par  Canova.  La  fa- 
çade et  la  tour  ont  été  restaurées  en  1827,  par  le  duc  Jean  Torlonia,  sur 
les  dessins  de  l'ai^chitectc  français  Valadier.  L'intérieur,  divisé  en  trois 
nefs  de  belles  proportions,  a  été  reconstruit  par  François  Fontana,  et  Clé- 
ment XI  en  posa  la  première  pierre  en  1702.  On  restaure  actuellement  la 
voûte  de  l'abside,  peinte  par  Jean  Odazzi,  représentant  la  chute  des  anges 
rebelles.  Le  grand  tableau  du  fond,  œuvre  de  Dominique  Muratoiî,  figure  le 
martyre  des  SS.  Apôtres  Philippe  et  Ja^^ques  Mineur,  dont  les  corps  re- 
posent à  la  confession  du  muître-autel.  Dans  le  sanctuaire,  sont  les  tom- 
beaux du  chevalier  Giraud,  maftre-d'hôtel  des  rois  Charles  VIII  et  Louis 
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XII,  mort  en  1605,  et  du  cardinal  Riario,  oncle  de  Sixte  IV  :  ce  dernier 
est  orné  des  statuettes  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul,  de  S.  François  d'Assise, 
de  S.  Antoine  de  Padoue,  de  S.  Bonaventure  et  de  S.  Bernardin  de  Sienne. 

En  avant  de  la  grande  nef,  existait  un  puits,  où  reposaient  les  corps  des 
saintg  marlyrs  Diodore  et  Marianus  et  autres,  extraits  de  la  catacombe 
de  la  voie  Salara.  Antoine  Bacci  a  peint  à  la  voûte  le  triomphe  de  l'ordre 
de  S.  François.  Les  bas-côtés  sont  flanqués  de  chapelles,  dont  les  plus 
intéressantes  sont  :  celle  de  S.  Joseph  de  Cupertin,  décorée  de  deux  co- 
lonnes de  vert  antique  et  d'un  tableau  peint  par  Joseph  Cadès,  et  celle  de 
S.  Antoine  de  Padoue,  qui  appartient  au  prince  Odescalchi,  dont  les  ar- 
moiries ont  été  faites  en  mosaïque  dans  le  pavé,  en  1722.  Sous  l*autel 
reposent  les  corps  de  plusieurs  martyrs  et  entre  autres  des  saintes  Claudia 
et  Eugénie  sa  fille,  dont  les  sta'ues  ont  été  sculptées  par  François  Peroni 
et  Dominique  Guidi,  On  y  remarque  encore  quatre  belles  colonnes  de 
brèche  violette  et  quatre  d'albâtre.  Le  tombeau  de  Clément  XIV  (1773),  j 
exécuté  par  Canova,  surmonte  la  porte  de  la  sacristie.  Le  Pape  y  est  aî  sis  | 
entre  Tlnnocence  et  la  Tempérance.  ! 

Le  couvent,  habité  par  des  religieux  conventuels,  qui  y  ont  leur  gêné-  | 
rai  et  une  école  de  théologie,  dite  de  S.  Bonaventure,  date  du  pontificat 
de  Sivcte  IV  (fin  du  XV*  siècle).  Sixte  V,  qui  fit  faire  la  gracieuse  fontaine 
du  préau,  y  eut  sa  résidence,  religieux  et  cardinal.  Le  cloître  est  plein  de  ! 
monuments  funèbres,  provenant  de  l'ancienne  église.  Les  plus  curieux  i 
sont  ceux  du  savant  cardinal  Bessarion  (1472),  et  de  Michel-Ange,  avec  i 
son  portrait  très  ressemblant.  ' 

37.  Sï-Athanase  des  Grecs,  S,  Atanasio  deî  Greci,  via  del  Babuino, 
—  Cette  église,  construite  en  1581,  par  Jacques  délia  Porta,  a  la  forme 
d'une  croix  latine,  avec  trois  absides,  dont  deux  aux  extrémités  du  tran- 
sept. Les  fresques  de  l'Annonciation  et  de  Jésus  parmi  les  docteurs,  sont 
Toeuvre  de  François  Tibaldese,  et  la  Crucifixion  et  l'Assomption  du  cheva- 
lier d'Arpin.  Le  chancel  en  bois  de  noyer  qui,  suivant  le  rite  grec,  cache 
le  maître-autel,  a  été  également  peint  par  F.  Tibaldese.  Cette  église,  qu'on 
restaure,  appartient  au  collège  grec,  dont  le  costume  est  entièrement  bleu. 

38.  St- Augustin,  S.  Agoslino.  —  On  monte  à  cette  église  par  plusieurs 
marches.  Elle  a  été  reconstruite  par  Baccio  Pintelli,  en  1483.  aux  frais  du 
cardinal  Guillaume  d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen  et  camerlingue 
de  la  sainte  Église,  dont  le  nom  est  gravé  à  la  façade  et  les  armoiries 
sculptées  aux  piliers  et  aux  voûtes.  L3  plan  dessine  une  croix  latine,  avec 
nefs,  chapelles  latérales  etalsid  s  aux  ex'rJmités  du  transept.  Près  d'une 
des  portes  d'entrée,  au  bas  de  la  nef,  est  h  Madone  del  Parto^  sculptée 
par  Jacques  Tatti  de  Sansovioo  ;  couverte  de  diamants  et  de  bijoux,  elle 
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est  Tobjet  de  la  dévotion  populaire.  Oa  remarque  encore  au  troisième 
pilier  le  prophète  Isaïe.  peint  à  fresque  par  Raphaël  ;  dans  une  chapelle 
latérale,  le  beau  groupe  de  Ste  Anne,  œ  ivre  d'André  del  Monte  Sanso- 
vino;  au  transept  droit,  la  chapelle  de  S.  Augustin,  avec  un  tableau  du 
Guerchin  au  retable;  vis-à-vis,  la  chapelle  de  S.  Thomas  de  Villeneuve, 
dont  la  statue  est  d'Hercule  Ferrata,  et  enfin  le  magnifique  tombeau  du 
cardinal  Imperiali  (1737),  dont  le  portrait  en  mosaïque  est  Toeuvre  de 
Pierre-Paul  Cristofori,  et  les  statues  de  la  Charité  et  de  la  Force,  celle  de 
Pierre  Bracci.  Le  corps  de  Sle  Monique,  mère  de  S.  Augustin,  repose  à 
son  autel  dans  une  urne  de  vert  antique.  Celui  de  S.  Tryphon  repose  au 
maître-autel,  dont  le  retable,  dessiné  par  Bernin,  contient  une  Vierge  attri- 
buée à  S.  Luc.  La  coupole  est  la  première  qui  ait  été  construite  à  Rome. 
Les  travaux  de  la  restauration  de  l'intérieur,  peint  par  Gagliardi,  ont 
été  terminés  en  1868.  A  cette  église,  titre  cardinalice  et  paroisse,  est  atte- 
nant un  grand  couvent  d'Augustins,  construit  par  Charles  Murena.  Sa 
bibliothèque,  fondée  par  Ange  Roccn,  sacriste  de  Clément  VIII,  de  Léon 
XI  et  de  Paul  V,  mort  en  1620,  et  augmentée  de  la  bibliothèque  du  car- 
dinal Passionei,  compte  cent  cinquante  mille  volumes  et  trois  mille  manus- 
crits. On  conserve  dans  le  cloître  de  curieux  tombeaux  et  tabernacles  de 
la  fin  du  XV"  siijcle,  sculptés  en  marbre  blanc. 

39.  Ste-Balbine,  Sta  Balbina^  sur  le  pseudo-Aventin.  —  Cette  église, 
titre  cardinalice,  a  un  portique  ouvert  à  l'occident.  Sa  construction  en 
brigues  n'est  pas  antérieure  au  XII®  siècle.  La  charpente  apparente  porte 
le  millésime  de  1489  et  le  nom  du  cardinal  Marc  Barbo.  Le  tombeau 
d'Etienne  de  Surdis  date  de  la  fin  du  XI IP  siècle  et  est  l'œuvre  de  Jean 
Cosmati,  qui  la  signé  :  -f-IOHS  .FILIVS.  MAGISTRI.COSMATL 
FEGIT.HOC.OPVS.  Le  bas-relief  de  la  Crucifixion,  sculpté  par  Mino  de 
Fiésole,  provient  de  l'autel  érigé  par  Paul  II  à  S.  Pierre  du  Vatican.  Les 
corps  de  6ie  Bulbine  et  de  saint  Quirin,  Fon  père,  reposent  dans  l'urne  de 
l'autel,  en  albâtre  fleuri  et  tourné  vers  l'orient.  Le  siège,  en  marbre  in- 
crusté d'émaux,  est  composé  de  débris  du  XIIP  siècle.  La  voûte  de  l'ab- 
side a  été  peinte,  sous  Clément  VIII,  par  Anastase  Fontebuoni. 

Cette  église  est  desservie  par  les  frères  de  la  Miséricorde,  qui  tiennent 
un  pénitencier  de  jeunes  garçons,  que  l'on  occupe  à  l'agriculture  et  aux 
travaux  manuels.  Il  reste  de  l'ancien  château  un  donjon  du  XIP  siècle,  et 
une  tour,  à  assises  alternées  de  briques  rouges  et  vertes. 

40.  Ste-Barbe  des  Libraires,  Sta  Barbara  dei  librari,  via  de'  Giup- 
ponari.  C^ette  église,  ancien  titre  cardinalice,  appartient  à  l'université  des 
libraires,  qui  l'ont  restaurée  en  1601  et  1860.  Son  plan  est  en  forme  de 
croix  et  Ton  y  remarque  un  poids  romain,  en  pierre  de  touche,  ^'vant  servi 
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au  supplice  des  premiers  chrétiens,  ainsi  qu'un  tableau,  sur  bois  et  à  fond 
d'or,  représentant  la  Ste  Vierge,  entre  S.  Michel  et  S.  Jean-Bapliste  (XV« 
siècle).  —  Elle  n'est  ouverte  que  le  dimanche  matin. 

Le  caveau  affecté  à  la  corporation  des  libraires  porte  cette  ingénieuse 
inscription  :  Sodalibm  bihiiopolis  donec  aperialur  liber  œtemùaU's  cuicum- 
que  immuiationem  hic  expectare  volenti. 

41.  St-Barthélemy  des  Bergamasques,  S.Bartolomeo  de'  Bergamaschi^ 
place  Colonne.  —  Cette  église,  qui  appartient  à  la  confrérie  des  habitants 
de  Bergame,  date  du  XVIII*  siècle  et  du  pontificat  de  Benoit  XIII.  Le 
tableau  de  Notre-Dame-de- Pitié,  placé  au  maître-autel,  y  est  Tobjet  d'une 
grande  vénération.  On  voit  dans  le  sanctuaire  le  tombeau  du  cardinal  Fu- 
rietti  (1764),  à  qui  l'on  doit  la  découverte,  à  Tivoli,  du  célèbre  tableau  en 
mosaïque  des  colombes,  qui  est  au  Capitole,  et  un  ouvrage  sur  cet  art: 
ce  distique  entoure  son  portrait  en  mosaïque  : 

Ars  eut  tucalamo^vilam,  Furiette^  dedisti, 
Spirantem  vultum  redit  et  iila  tibi. 

42.  St-Barthélemy  des  corroyedrs,  5.  Bartolomeo  dei  vaccinais.  — 
Cette  église  appartient  à  la  corporation  des  corroyeurs,  dont  les  tanneries 
sont  sur  le  Tibre.  De  forme  ovoïd*',  elle  est  précédée  d'un  porche  au  midi  et 
terminée  au  nord  par  un  chœur  carré.  L'intérieur,  qui  date  de  1723,  est 
couvert  de  stucs  blancs  :  un  lanternino  surmonte  la  voûte  de  la  nef,  que 
flanquent  quatre  autels.  La  façade  n'a  été  construite  qu'en  1727.  On  y  re- 
marque une  gracieuse  croix  d  autel  en  cuivre  ciselé  (XVI'  siècle),  dont 
les  extrémités  sont  terminées  en  quatre-feuilles.  Les  armoiries  de  la  cor- 
poration rappellent  le  supplice  du  S.  Barthélémy,  qui  fut  écorché  vif,  et 
son  triomphe  :  d'argent^  à  une  palme  de  sinople  et  un  couteau  d'argent 
emmanché  de  sable  en  sautoir.  L'église  n'est  ouverte  que  le  dimanche,  pen- 
dant l'office  du  matin. 

43.  St-Bauthélemy  en  l'île,  *S.  Bartolomeo  all'isola.  —  Celte  église, 
titre  cardinalice,  est  précédée  d'un  portique,  élevé  par  Martin  Longhi-îe- 
Vieux.  Le  clocher  à  trois  étages  et  la  construction  datent  du  XIP  siècle 
(1113-1118).  On  lit,  au  linteau  de  la  grande  porte,  ces  cinq  vers  qui 
rappellent  que  l'empereur  Othon  III  y  transporta  les  corps  des  SS.  Bar- 
thélémy et  Paulin  de  Noie  : 

Tertius  istorum  rex  transtulit  Otto  piorum 
Corpora^  quis  domus  hœc  sic  red imita  viget. 
Anno  dominicx  Incarna fù-nis  AI.  C.  XII f. 
Que  domus  ista  gerit  si  pignora  noscere  queris, 
Corpora  Paulini  sint  credas,  Bartolomei. 
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L'intérieur  est  divisé  en  trois  nefs  par  quatorze  colonnes  de  granit,  pro* 
venant  de  l'ancien  temple  d*Esculape.  Le  plafond  peint  fut  restauré  sous 
Urbain  VIII,  en  1631.  Au  pied  des  marches  du  sanctuaire,  est  un  puits 
en  marbre  blunc,  sculpté  par  Nicolas  d'Angilo,  dans  la  seconde  moitié  du 
XII*  siècle^  et  qui  contenait  plusieurs  corps  saints.  On  y  voit  en  relief  le 
Christ,  S.  Adalbert,  l'empereur  Othon  III  et  S.  Barthélémy.  On  attribue 
à  Antoine  Carrache  les  fresques  des  chapelles  de  S.  Antoine  de  Padoue^ 
de  la  Vierge,  de  la  B.  Cinzia  Castellani  et  de  S.  Charles  Borromée.  Le 
corps  de  l'apôtre  S.  Barthélémy  repose  au  maftre-autel,  formé  d'une  ma- 
gnifique baignoire  antique  de  porphyre.  La  chapelle  de  S.  Paulin,  qui 
appartient  à  la  corporation  des  meuniers,  a  été  restaurée  en  1726.  Les 
corps  de  S.  Paulin,  évêque  de  Noie,  et  de  S.  Adalbert,  évéque  de  Prague, 
reposent  sous  l'autel.  On  a  conservé  dans  un  des  murs  de  la  chapelle  du 
S.  Sacrement  un  boulet  qui  tomba  dans  Téglise,  &  l'époque  du  siège  de 
Rome  par  les  Français  en  18i9.  Il  y  a  dans  le  trésor  deux  épines  de  la 
courome  de  N.  S.  et  le  plat  de  cuivre  dans  lequel  furent  apportés  les 
ossements  de  S.  Barthélémy.  —  Le  couvent  voisin  est  habité  par  des 
Franci:rcains. 

44.  St-Basile,  s.  Basilioy  près  la  place  Barberini.—  Cette  petite  église, 
qui  date  de  1682  et  a  été  restaurée  en  1860,  n'a  de  remarquable  qu'une 
croix  d'autel  en  cuivre  du  XV  s^iècle.  Le  'couvent  est  habité  par  l'abbé 
procureur  général  de  l'ordre  des  -Basiliens.  —  L'église  n'est  ouverte  que 
le  matin,  de  bonne  heure. 

45.  St-Bknoit  de  la  Piscine,  S.  Benedetto  in  Piscinula^  au  Transté- 
vère.  —  Cette  église  tire  son  nom  de  la  piscine  située  autrefois  dans  le 
voisinage.  Son  petit  clocher,  son  pavé  de  mosaïque  et  son  arrangement 
intérieur  datent  du  XII*  siècle.  A  gauche  en  entrant,  on  montre  la  cham- 
bre où  vécut  S.  Benoît,  au  V*  siècle,  dans  la  maison  de  son  père  Ani- 
cius  ;  l'on  voudrait  même  que  la  Madone  que  Tony  vénère  fût  celle  devant 
laquelle  il  aurait  prié,  mais  elle  n'est  pas  antérieure  au  XIV*  siècle.  Deux 
rangs  de  colonnes  antiques  forment  trois  nefs.  Sur  l'autel  est  un  tableau 
du  XIV*  siècle,  peint  sur  bois,  à  fond  d'or,  représentant  S.  Benoît,  assis, 
la  crosse  en  main  et  tenant  le  livre  de  sa  règle.  Près  de  là  est  peinte  sur 
le  mur  Ste  Anne,  avec  la  Ste  Vierge  et  TEnfant-Jésus  (XIII*  siècle). 
Cette  église  sert  aux  réunions  d'une  école  de  garçons,  fondée  et  entrete- 
nue par  le  prince  Massimo. 

46.  B.  Benoit  Labre,  B.  Benedetto  Labr^  via  de*  Crociferi^  n.  20.  — 
Cet  oratoire  est  ouvert  au  public  tous  les  jeudis  :  le  matin,  on  y  célèbre 
la  messe.  Il  a  été  établi  par  les  soins  du  R.  P.  Virili,  postulateur  de  la 
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cause,  dans  la  maison  d'un  avocat  que  fréquentait  le  Bienheureux.  Il  est 
précédé  d*une  chambre  où  l*on  voit  différents  por:raits  de  Benoît  Labre, 
sa  statue,  le  dessin  de  sa  béatification  dans  la  basilique  de  S.  Pierre  et  la 
procession  solennelle  faite  en  son  honneur,  à  Arras. 

Autour  de  Toratoire  sont  disposés  les  passe-port,  laisser-passer,  certificats 
et  images  de  dévotion  du  Bienheureux,  dans  Tordre  suivant  :  attestation 
du  pèlerinage  de  S.  François  d'Assise,  en  1776;  attestation  du  pèlerinage 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  en  1776;  image  de  la  Madone  de  Ste  Marie 
des  Monts;  image  du  Santo  Bambino  de  Sle  Marie  in  Ara  cœli;  morceau 
du  voile  qui  recouvre  la  statue  de  la  Vierge  à  Notre-Dame  de  Lorette 
(1782);  passeport  délivré  en  France  en  1774  et  visé  à  Rome  en  1775; 
passeport  délivré  à  Naples  en  1775;  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs 
(1767);  certificat  du  séjour  à  Tabba ye  de  Sept-Fons,  de  l'ordre  des  Citeaux, 
comme  novice,  en  1770;  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  (1767);  acte  de 
baptême  délivré  en  1767;  laisser-passer  de  la  nonciature  de  Naples  ^1772); 
laisser-passer  de  la  nonciature  de  Suisse  1776);  attestation  de  Tévêque  de 
Constance  (1775);  certificat  de  pèlerinage  délivré  au  monastère  d'Ein- 
sielden  (1775)  ;  certificat  allemand  (1775). 

Dans  une  armoire  sont  suspendus  p'usieurs  vêtements  :  une  culotte  de 
drap  noir;  un  habit  de  toile  que  le  Bienheureux  porta  depuis  1773  jusqu'à 
sa  mort  ;  un  habit  de  drap  noir  qu*il  ne  quitta  qu'en  1773  ;  le  sac  de  toile 
qu'il  portait  dans  ses  pèlerinages  et  .emplissait  de  pierres  en  esprit  de  pé- 
nitence; Técuelle  de  bois  dans  laquelle  il  mangeait;  son  tricorne  de  feutre 
noir;  un  masque  de  plâtre,  moulé  sur  sa  figure  après  sa  mort. 

A  Tautel,  sont  exposés  danç  un  riche  reliquaire  :  cinq  dents,  plusieurs 
ossements,  un  morceau  de  crâne.  Le  tombeau  de  l'autel  est  rempii  par 
deux  lits,  composés  de  draps,  couvertures  et  matelas.  L'un  servit  au  Bien- 
heureux à  l'hospice  de  l'œuvre  pie  :  il  mourut  couché  sur  l'autre. 

La  vitrine,  placée  à  la  gauche  de  Tautel,  contient  :  quatre  vases  pleins 
de  fragments  d'os  du  Bienheureux  :  le  crucifix  de  bois  sculpté  qu'il  tenait 
à  la  main  au  moment  de  sa  mort,  le  bréviaire  dans  lequel  il  récitait  l'of- 
fice, deux  lignes  en  latin  écrites  de  sa  main,  de  ses  cheveux,  un  livre  de 
dévotion,  le  verre  dans  lequel  il  but  pendant  sa  dernière  maladie,  le 
morceau  de  peau  qu'il  portait  sur  sa  poitrine,  le  tronc  de  fer  blanc  qui  lui 
servait  à  quêter,  les  jetons  qu'il  prenait  au  Colysée  pour  recevoir  gratis  du 
pain,  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais;  la  bourse  de  soie  rouge  dans  laquelle 
il  renfermait  divers  objets  de  piété;  les  écorces  d'orange  amère  que  l'on 
trouva  dans  sa  poche  et  dont  il  mangeait,  par  esprit  de  pénitence,  pen- 
^dant  son  dernier  carême;  une  aiguille  et  une  paire  de  ciseaux,  un  grain 
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du  chapelet  qu'il  portait  au  cou,  une  paire  de  souliers  de  cuir,  les  cordes 
dont  il  se  ceignait  et  avec  lesquelles  il  se  donnait  la  discipline,  une  paire 
de  bas  blancs,  deux  chemises,  deux  caleçons. 

On  voit  dans  la  vitrine  placée  à  droite  de  Tautel  :  des  chaussettes  grises, 
k  sac  de  toile  dans  lequel  le  Bienheureux  mettait  son  briquet  et  tout  ce 
qui  lui  servait  à  alhimer  du  feu  ;  deux  mouchoirs,  Tun  rouge,  Tautre  gris; 
une  boîte  de  fer  blanc  dans  laquelle  il  renfermait  ses  papiers,  le  sac  de 
toile  blanche  dont  il  fut  revêtu  comme  confrère  de  Farchiconfrérie  de 
Notre-Dame  des  Neiges,  lorsqu'il  resta  exposé  quatre  jours  consécutifs 
dans  Téglise  de  Sainte- Ma  rie  des  Monts,  après  sa  mort  :  le  drap  sur  le- 
quel il  étciit  couché  pendant  tout  le  temps  de  son  exposition;  la  corde  et 
la  toile  de  la  civière  qui  servirent  à  son  enterrement,  les  clous  de  son  cer- 
cueil; la  plaque  de  cuivre  trouvée  dans  son  tombeau,  qui  indique  sa  mort 
à  la  date  du  16  avril  1783  ;  une  autre  plaque  de  cuivre  mise  dans  son  tom- 
beau lorsqu'on  en  fit  l'ouverture,  par  autorité  apostolique,  en  1796;  le 
drap  mortuaire  de  soie  noire,  à  galons  de  soie  jaune,  qui  servit  à  ses  funé- 
railles; un  fragment  du  bois  de  son  cercueil. 

Il  faut  s'adresser  au  P.  Virili  pour  obtenir  des  reliques,  des  images  ou 
des  médailles  du  Bienheureux. 

47.  St-Bbrnard  aux  Thermes,  S,  Bemardo  ai  Termini.  —  En  1600, 
Catherine  Sforza,  comtesse  de  Santa  Flora,  transforma  en  église  une  des 
salles  situées  aux  extrémités  des  Thermes  de  Dioclétien,  et  à  qui  leur 
forme  ronde  avait  fait  donner  le  nom  de  calidarium,  —  Cette  église,  titre 
cardinalice  et  paroisse,  a  été  restaurée  en  1857.  On  y  voit  les  tombeaux 
des  savants  cardinaux  Bona  (i67i)  et  Passionei  (1751),  ainsi  que  le  por- 
trait du  Vénérable  Jean  Barrère,  de  Toulouse,  réformateur  de  l'ordre  de 
Citeaux  et  fondateur  de  la  Congrégation  des  Feuillants.  Les  tableaux  des 
autels  latéraux  sont  de  Jean  Odazzî.  La* chapelle  Nobili  date  de  1648.  La 
sacristie  possède  une  belle  croix  processionnelle  de  la  Renaissance.  Le 
couvent,  construit  au  XVII*  sjècle  et  habité  par  les  Cisterciens,  qui  y  ont 
leur  général,  a  remplacé  la  villa  du  cardinal  français  Jean  du  Bellay, 
achetée  en  1560,  à  sa  mort,  par  S.  Charles  Borromée.  Dans  le  cloître  est 
peinte  à  fresque  la  vie  de  S.  Bernard,  abbé  de  Citeaux  et  fondateur  de  cet 
ordre  (XVI P  siècle)  '. 

*  On  remarque  sur  la  place  une  fontaine  monumentale,  un  peu  lourde,  cons- 
truite sous  le  pontificat  de  Sixte  V,  en  1587,  par  rarchitecte  Fontana;  elle  repré- 
sente un  portique  où  Moïse  C4»m mande  à  Teau  de  sortir  du  rocher  et  où  s'abreuve 
le  peuple  hébreu.  Les  quatre  lions  qui  jettent  l'eau  dans  le  bassin  sont  des  copies 
des  lions  égyptiens  transportés  au  Musée  de  Latran.  Les  colonnes  sont  d'afrïcain 
et  de  cipolUn. 
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&8.  St-Bernardin  de  Sienne  aux  Monts,  S.  Bemardino  ai  Monti.  — 
Cette  église,  de  forme  circulaire,  est  surmontée  d'une  coupole  peinte  par 
Beraardin  Gagliardi,  et  date  de  1625.  Le  couvent,  habité  par  des  Francis- 
caines, a,  au-dessus  de  sa  porte  d'entrée,  une  fresque  du  XV*  siècle,  qui 
représente  S.  Bernardin,  tenant  le  monogramme  du  Nom  de  Jésus,  dont 
il  popularisa  la  dévotion. 

49.  Ste-Bibiane,  Sta  Bibiana^  entre  Ste  Marie-Majeure  et  Ste  Croix 
de  Jérusalem.  —  Cette  église,  qui  dépend  du  chapitre  de  Ste  Marie-Ma- 
jeure, fut  construite,  en  1224,  par  le  pape  Honorius  III.  On  voit  du  che- 
min de  fer  un  des  anciens  murs,  encore  couvert  de  fresques  de  cette  épo- 
que. Urbain  VIII  la  fit  restaurer,  en  1625,  par  le  Bernin,  qui  y  ajouta 
une  façade  et  un  portique.  Une  inscription  du  XVP  siècle  dit  que  les  corps 
de  5,266  martyrs,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants,  furent  trans- 
portés ici  de  la  catacombe  ad  ursum  pileatum^  qui  prenait  son  nom  d'un 
ours  coiffé,  que  Ton  aperçoit  dans  le  jardin  à  droite,  au-dessus  du  mur. 
L'intérieur  est  divisé  en  trois  nefs  par  huit  colonnes  antiques,  avec  chapi- 
teaux corinthiens  ou  composites,  dont  cinq  de  granit  rouge,  une  de  granit 
gris  et  deux  de  marbre  grec  cannelées  en  spirale.  L'autel,  formé  d'une 
magnifique  baignoire  antique  d'albâtre,  renferme  les  corps  de  Ste  Bibiane, 
de  Sle  Démétrie,  sa  sœur,  et  de  Ste  Dafrose,  leur  mère,  martyrisées  l'an 
362.  La  statue  de  Ste  Bibiane  est  une  œuvre  estimée  du  Bernin.  Le  vitrail 
est  peint  aux  armes  d'Urbain  VIIL  Les  fresques  du  côté  gauche,  sont 
l'œuvre  de  Pierre  de  Cortone,  et  du  côté  droit,  d'Augustin  Ciampelli. 
Voici  le  sujet  des  dix  tableaux  :  1.  Ste  Bibiane  et  Ste  Démétrie  confessent 
la  foi  devant  Apronien,  préfet  de  Rome.  Démétrie  meurt  :  son  âme  est 
emportée  par  les  anges.  2.  Rufine  cherche  en  vain  à  faire  sacrifier  Ste 
Bibiane  à  Jupiter.  3.  Nue  et  attachée  à  une  colonne,  elle  est  fouettée 
avec  des  plombeaux  jusqu'à  ce  qu'elle  expire.  4.  Deux  jours,  son  corps 
reste  exposé  au  Forum  Tauri.  5.  liC  prêtre  Jean  l'ensevelit  près  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur.  6.  Olympine,  dame  romaine,  leur  élève  une  église, 
Tan  363,  sur  l'emplacement  môme  de  leur  maison.  Au  bas  de  la  nef,  la 
colonne,  en  rouge  antique,  qui  servit  au  supplice  de  Ste  Bibiane,  est  en- 
tourée d'une  grille  de  fer.  A  l'autel  de  Ste  Gertrude,  il  y  a  deux  colonoes 
de  brèche  violette  et  deux  de  marbre  du  mont  Hymette  cannelées  en  spi- 
rale, à  l'autel  vis-à-vis.  Dans  le  pavé  sont  encastrées  des  dalles  tumulaircs, 
datées  de  iSil,  1424  et  1435,  aux  effigies  des  religieuses  qui  desservirent 
autrefois  l'église,  et  celle  du  rector  et  defensor  du  monastère  (1420).  Un 
petit  ossuaire  de  marbre  blanc  sert  de  lavoir  à  la  sacristie. 

50,  St-Blaise,  s,  Biagto^  via  Giulia.  —  Cette  église  est  aussi  nommée 
délia  pagnotia,  à  cause  du  pain  bénit,  en  forme  de  pain  rond,  que  Ton  y 
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distribue,  le  3  février,  pour  la  fête  patronale.  On  y  remarque  une  inscrip- 
tion de  dédicace  en  vers,  de  Tan  1072;  une  Madone  peinte  à  fresque  du 
XV*  siècle,  une  croix  d'autel  en  lapis  lazzuli  et  filigrane  de  la  même  épor 
que  et  deux  anges  en  adoration,  exécutés  par  Pierre  de  Cortone,  dans  sa 
jeunesse.  Les  offices  s'y  célèbrent  en  rit  arménien,  depuis  que  Grégoire 
XVI  a  donné  aux  moines  de  cette  nation  l'hospio  attenant  à  Téglise. 

51.  Le  Bon  Pasteur  de  la  longue  rue,  Ilbuon  Pastore  alla  Lungara. 
—  Cette  modeste  église,  de  forme  rectangulaire,  a  été  construite  en  1612, 
aux  frais  du  marquis  Albertoui.  Le  couvent  voisin  est  habité  par  les  reli- 
gieuses du  Bon-Pasteur  d'Angers,  qui  y  tiennent  une  école  de  préserva- 
tion pour  les  jeunes  filles,  une  maison  de  pénitence  pour  les  Madeleines 
repentantes,  et  une  de  correction  pour  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

52.  St-Bonaventure,  S,  Bonaventura,  sur  le  Palatin.  — On  la  nomme 
aussi  délia  polveriera,  à  cause  d'un  magasin  de  poudre  qui  y  était  autre- 
fois. Le  chemin  de  croix  qui  précède  l'église  date  de  173!.  L'église  elle- 
même,  qui  respire  la  plus  grande  simplicité  et  pauvreté,  a  été  construite 
en  1675,  et  restaurée  en  1840,  par  les  princes  Torlonia.  On  y  voit  l'épita- 
phe  du  peintre  Mancini,  mort  en  1758,  et,  sous  le  maître-autel,  à  décou- 
vert, le  corps  de  S.  Léonard  de  Port-Maurice,  mort  en  1750.  Le  couvent, 
habité  par  des  religieux  franciscains  de  la  réforme  de  S.  Pierre  d'Alcan- 
tara,  renferme,  dans  la  cellule  de  S.  Léonard,  sa  discipline  de  fer,  sa  cein- 
ture de  corde,  son  crucifix,  la  bannière  qu'il  portait  dans  les  missions,  les 
images  de  la  Conception  et  de  S.  Dominique  qu'il  tenait  habituellement 
sur  lui,  cinq  lettres  écrites  de  sa  main  et  une  de  ses  dents. 

53.  Stb-Bonose,  S(a  Bonosa,  au  Transtevère.  — Cette  petite  église, 
qui  date  du  XVIIP  siècle,  est  surmontée  d'une  coupole  et  occupe  l'em- 
placement de  la  maison  de  la  noble  vierge  romaine,  qui  fut  décapitée  l'an 
275.  Son  corps  repose  à  découvert  sous  le  maître-autel,  où  Ton  conserve 
une  fiole  pleine  de  son  sang.  —  Elle  n'est  ouverte  que  le  dimanche  matin. 
'  54.  Ste-Brigitte,  Sta  Brigîda^  place  Furnèse.  —  Cette  église,  filiale 
de  Ste  Marie  au  Transtevère,  a  été  restaurée  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XI,  qui  a  fait  peindre  la  voûte  à  fresque.  Le  vitrail  de  la  rosace,  au- 
dessus  de  la  grande  porte,  a  été  lait,  en  1857,  par  les  religieuses  carmé- 
lites du  Mans.  Le  tombeau  du  suédois  Nicolasde  Bielke  est  signé  :  7%»>- 
mas  Righisculpsit.  A  l'autel  du  crucifix,  on  vénère  la  table  sur  laquelle 
Sle  Brigitte  mangeait  et  écrivit  ses  révélations.  Dans  le  couvent,  habité 
par  les  frères  de  Ste  Croix  du  Mans,  les  chambres  qu'occupèrent,  au 
XI V*  siècle,  Ste  Brigitte  et  sa  fille,  Ste  Catherine  de  Suède,  ont  été  trans- 
formées en  chapelles  :  toutes  les  deux  sont  représentées  sur  un  tableau, 
peint  sur  panneau,  de  la  fin  du  XV'  siècle  et  qui  sert  de  retable  à  Tautel. 
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55.  St-Catus,  s.  Caio,  au  QjirinaL  —  Cette  petite  église,  qui  n'est  ou- 
verte que  le  matin  de  bonne  heure,  a  été  bâtie  sur  remplacement  de  la 
maison  où  habitèrent  S.  Caïus,  son  frère  S.  Gabin  et  sa  sœur  Ste  Su- 
zanne. Urbain  VIII  la  fit  reconstruire  et  déposa  au  maitre-autel  le  corps 
de  S.  Caïus,  pape,  martyrisé  l'an  206.  On  y  conserve  une  partie  du  cilice 
et  de  la  discipline  de  Ste  Madeleine  de  Pazzi.  Le  couvent  est  habité  par 
des  religieuses  carmélites. 

56.  St-Calixte  au  Transtévère,  S.  Calisto  in  Ti^astevere,  —  Cette  pe- 
tite église,  titre  cardinalice,  a  été  élevée  sur  remplacement  de  la  maison 
du  pape  S.  Calixte.  On  voit,  prés  do  la  nef,  le  puits  dans  lequel  il  fut  pré- 
cipité, l'an  214.  La  façade  en  travertin,  ainsi  que  le  clochera  triple  arcade, 
date  du  pontificat  de  Paul  V.  L'église,  de  forme  rectangulaire,  a  été  peinte 
en  18o'i.  Il  faut  entrer  dans  la  cour  du  monastère,  habité  par  les  Béné- 
dictins du  Mont-Cassin,  pour  voir  la  construction  primitive,  qui  remonte 
au  XIP  siècle.  Les  fenêtres,  étroites  et  cintrées,  y  alternent  avec  des 
oculus  au  fond  desquels  est  incrustée  une  faïence  où  une  rose  est  peinte 
grossièrement.  Les  cintres  sont  contournés  d'une  couche  de  mortier  gravé, 
simulant  à  la  fois  les  claveaux  et  une  archivolte  à  dents  de  scie.  —Le  mo- 
nastère est  une  belle  construction  d'Horace  Torregiani  (XVII*  siècle);  la 
façade  seule  est  terminée.  Le  procureur  général  accorde  aux  ecclésiasti- 
ques, séculiers  et  réguliers,  qui  lui  en  font  la  demande,  la  faculté  de  bénir 
et  indulgencier  les  croix  et  médailles  dites  de  IS.  Benoît.  —  L'église  n'est 
ouverte  que  le  matin. 

57.  Les  Capucins,  I  Capuccim\  place  Barberini.  —  Cette  église,  dédiée 
à  rimmaculée-Conception,  a  été  construite  en  l63G,  par  Antoine  Cason 
et  le  frère  Michel,  capucin,  aux  frais  du  cardinal  François  Barberini,  dont 
la  tombe  se  voit  dans  la  nef  avec  cette  inscription  :  Hic  jacet  pulvis  cim'Sj 
et  nihii.  Au  maître-aiilel  repose  le  corps  de  S.  Justin,  philosophe  et  noar- 
tyr,  et  à  un  autel  latéral  celui,  assez  bien  conservé,  du  B.  Crispin  de  Vi- 
terbe.  On  admire  dans  les  chapelles  onze  grands  crucifix,  sculptéî  en 
ivoire  par  un  capucin  et  les  tableaux  de  la  Conversion  de  S.  Paul,  par 
Pierre  de  Cortone  ;  de  S.  Antoine  de  Padoue,  par  André  Sacchi;  de  l'Ar- 
change S.  Michel,  chef-d'œuvre  du  Guide,  et  de  S.  François  recevant  les 
stigmates,  par  le  Dominiquin  :  ces  deux  derniers  ont  été  reproduits  en 
mosaïque  à  Saint-Pierre.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  est  une  copie  de  la 
célèbre  mosaïque  de  la  Navicelia  de  Giotto,  à  Saint-Pierre,  exécutée  avant 
sa  restauration.  Dans  le  couvent,  habité  par  les  Capucins,  on  visite  la 
chambre  où  mourut  S.  Félix  de  Cantalice,  en  1587,  après  l'avoir  habitée 
quarante  ans,  et  celle  où  mourut,  en  1750,  le  B.  Crispin  de  Viterbe,  dont 
on  conserve  une  lettre  autographe,  une  partie  de  sa  tunique  de  laine,  un 
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morceau  de  son  bras  et  une  planche  de  son  cercueil.  Dans  la  sacristie  est 
la  copie  d'un  affreux  crucifix  que  Ton  dit  avoir  été  peint  par  le  diable,  en 
1695  :  Toriginal  est  au  Saint-Office.  Dans  le  charnier  on  visite  aussi  le  ci- 
metière où  sont  enterrés  les  religieux  dans  une  terre  qui  a  la  propriété 
de  coasominer  promptement  les  cadavres  :  les  murs  sont  couverts  d'osse- 
ments symétriquenaent  disposés,  de  manière  à  former  des  dessins,  ce  qui 
parait  aux  étrangers  fort  peu  respectueux. 

58.  Caravita.  —  Cet  oratoire,  placé  sous  l'invocation  de  Notre-Dame 
des  Douleurs  etde  St  François  X  ivier,  doit  son  nom  au  P.  Caravita,  jésuite, 
qui  en  fut  le  fondateur.  11  était  desservi  par  les  Jésuites  du  collège  Romain, 
qui  communiquent  avec  la  sacristie  au  moyen  d'un  pont  jeté  sur  la  rue. 
La  façade,  bâtie  en  briques  avec  ornementation  de  travertin,  es!i  datée  de 
Tan  1633.  Dans  le  vestibule,  un  crucifix,  aux  pieds  duquel  se  tient  Marie, 
le  cœur  percé  d'un  glaive,  attire  la  dévotion  des  fidèles.  Les  comparti- 
ments de  la  voûte,  peints  à  fresque  au  XVIP  siècle  par  L,  Baldi,  sont 
relatifs  aux  vies  de  St  Ignace  et  de  St  François  Xavier,  ainsi  qu'aux  allé- 
gories des  vertus  et  des  quatres  parties  du  monde  évangélisées  par  la 
Compargniede  Jésus.  La  nef,  longue  de  quatre  travées,  est  terminée  par  une 
abside  fraîchement  décorée  de  marbres,  de  stucs,  de  peintures  et  de  do- 
rures. Cet  oratoire  sert  surtout  aux  retraites  préchées  séparément  aux 
hommes  et  aux  femmes  et  à  divers  exercices  de  piété.  Les  hommes  qui 
craignent  les  regards  du  public,  viennent  s'y  confesser  après  VAve  Maria^ 
heure  à  laquelle,  tous  les  vendredis,  on  peut  s'y  donner  la  discipline,  pen- 
dant la  récitation  du  Miserere.  C*est  du  Caravita  que  partaient  chaque  soir, 
deux  par  deux,  les  hommes  qui  récitaient  par  les  rues  le  chapelet  dont  ils 
faisaient  suivre  chacune  des  six  dizaines  de  ce  chant  populaire  :  Evvîua 
Maria  I  Maria  evviva  I  E aviva  Mariai  E  chi  la  cred. 

59.  Sainte-Catherine  des  Cordiers,  Santa  Caterina  de'  Funari.  — 
Cette  église,  qui  n'est  ouverte  que  le  matin,  tire  son  nom  du  quartier  oc* 
cupé  autrefois  par  les  corJicrs.  Reconstruite  de  l.')44  à  1564,  aux  frais  du 
cardinal  Frédéric  Cesi,  par  lacques  délia  Porta,  elle  a  une  façade  élégante, 
dont  l'entrée  est  flanquée  du  deux  colonnes  depavonazetto;  le  clocher,  sus* 
pendu  en  encorbellement,  présente  une  physionomie  fort  originale.  La  nef 
est  entourée  d'absidioles  qui  servent  de  chapelles.  Dans  celle  de  Sainte- 
Marguerite,  on  observe  un  tableau  d'Annilal  Carrachej  qui  fut  primiiive- 
ment  une  Ste  Catherine  d'Alexandrie.  Celle  de  Saiut-Jean-Baptiste  se 
distingue  par  ses  peintures  de  Marcel  Venusti  et  ses  deux  colonnes  de 
vertantique,  qui  se  retrouvent  aussi  au  niaitre-autel.  Le  couvent  est  ha- 
bité par  des  religieuses  Augustines  qui,  à  l'instigation  de  St  Ignace  de 
Loyola,  y  établirent,  en  1536,  un  conservatoire  de  jeunes  filles  pauvres. 
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60.  Sainte-Catherine  dk  la  roue,  Santa  Caierina  délia  rota. —  Cette 
église,  filiale  de  la  basilique  de  St  Pierre  et  paroisse,  date  du  XVP  siècle 
et  possède  de  bonnes  peintures  de  cette  époque.  La  plus  estimée  est  celle 
du  raaîire-autel,  œuvre  d'un  élève  de  Vasari,  Jacques  del  Zucca.  Son  plan 
dessine  UQ  croix  latine,  avec  absides  aux  extrémités  des  transepts.  Son 
nom  lui  vient  de  la  roue^  qui  est  l'attribut  iconographique  de  Ste  Catherine 
d'Alexandrie. 

61.  Sainte-Catherine,  Santa  Caten'na,  via  di  Santa  Chiara,  —  Cette 
chapelle  occupe  remplacement  de  la  chambre  qu'habita  Ste  Catherine  de 
Sienne,  à  son  retour  d'Avignon,  en  1376.  Les  murs  ont  été  transportés  à 
la  Minerve  :  il  n'en  reste  plus  que  le  plafond,  à  f^etites  poutrelles  de  bois. 
Deux  corps  de  saints  martyrs  y  reposent  dans  des  urnes  d'albâtre.  Elle 
n  est  que  très  rarement  ouverte  et  appartient  à  l'administration  de  la  con- 
frérie de  TAnnonciation  qui,  chaque  année,  distribue  plus  de  800  dots  à  de 
jeunes  filles  pauvres. 

62.  Sainte-Catherine  de  Sienne,  Santa  Caierina  da  Sienn,  via  Giulia. 
—  Cette  église,  qui  appartient  aux  habitants  de  Sienne,  a  été  construite  en 
1775  par  l'architecte  siennois  Paul  Posi,  dont  le  tombeau  (1778),  surmonté 
de  son  buste,  est  dans  la  première  chapelle  à  g?  uche.  La  conque  de  l'abside, 
peinte  à  fresque  par  Pescheux,  représente  Sie  Catherine  ramenant  Gré- 
goire XI  à  Rome.  On  voit  à  la  sacristie  une  crucifixion  de  la  fin  du  XIIE*' 
siècle,  peinte  sur  bois  et  à  fond  d'or. 

63.  Sainte-Catherine  de  Sienne,  Santa  Caterina  da  Siena,  via  Monte 
Magnanapoli.  —  Cette  église  a  été  construite,  en  1640,  par  J.  B.  Soria. 
La  nef,  flanquée  de  chapelles  sur  les  côtés,  offre  une  grande  richesse  de 
marbres  et  de  stucs  dorés.  Le  retable  du  grand  autel,  qui  représente  Ste 
Catherine,  a  été  sculpté  par  le  maltais  Melchior  Cafa.  On  remarque,  à 
chaque  autel,  deux  colonnes  de  jaspe  de  Sicile  et  les  tombeaux 
de  la  famille  Bonanni  (1648,  1650).  Ouverte  seulement  le  matin, 
elle  appartient  aux  religieuses  dominicaines.  Dans  l'intérieur  du  couvent 
s'élève  une  haute  tour  carrée,  que  fit  construire  Boniface  VIII,  l'an  1300. 
On  la  nomme  vulgairement  tour  des  Milices  ou  de  Néron^  parce  qu'elle  a 
remplacé  celle  où  logeaient  les  soldats  préposés  à  la  garde  du  Forum  de 
Trajan  et  sur  la  plate-forme  de  laquelle  Néron  chanta  les  vers  d'Homère 
pendant  Tincendie  de  Rome. 

64.  Sainte-Cécile  au  transtévère,  Santa-Cecilia  in  Trastevere. — Cette 
église,  titre  cardinalice,  est  précédée  d'un  porche  construit  en  1725  aux 
frais  du  cardinal  Aquaviva.  Le  couvent,  habité  par  des  religieuses 
bénédictines,  date  de  1541.  Dans  la  cour,  on  admire  un  beau  vase  grec  en 
marbre,  du  genre  dit  cantharus.  Le  clocher  à  cinq  étages,  le  portique  sou- 
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tenu  par  quatre  colonnes  d'africain  et  deux  de  granit  rouge^  ainsi  que  sa 
frise  en  naosaïque,  remontent  au  XIP  siècle.  L'intérieur  à  trois  nefs  a  été 
dénaturé  en  1823  par  le  cardinal  Doria,  qui  a  fait  renfermer  les  colonnes 
dans  des  piliers.  Sous  le  vestibule,  on  remarque  les  tombeaux,  avec  statues 
couchées,  des  cardinaux  Adam  Eston,  évoque  de  Londres  (1398)  et  Forti- 
guerra(i473}.  La  crucifixion  qui  orne  Tautei  est  attribuée  à  f ra  Angelico. 
Cette  fresque  était  dans  une  makon  voisine,  d'où  on  la  transporta  ici  en  1660. 


S4tiitfi*Céctl0  au  TrsD itérera. 


ÛEi  donne  aux  malades  de  la  poussière  du  mur  dont  elle  a  été  détachée  et 
OD  leur  prête  aussi  le  dvuy  ^jui  la  recouvrit  pendant  sa  translation  à  TégUset 
Dans  le  pavé  sont  encastrées  de  nombreuses  dalles  eflîgiées  des  XIV*  et 
XV*  siècles»  La  confession,  riche  de  marbres,  a  été  faite  en  1599,  lorsque 
le  cardinol  Sfondral  eût  retrouvé  le  corpsdeSte-Cécile  La  belle  statue  cou- 
chée de  la  sainte  est  le  chef-d'œuvre  d'Eiieiine  Madenie,  qui  Ta  représen- 
tée telle  qu*eïle  était  dans  son  tombeau,  la  tête  demi-coupée  et  enveloppée 
d'un  voile  et  les  maias  disposées,  comme  au  moment  da  sa  mort,  de  ma- 
nière à  exprimer  sa  croyiinee  en  la  Trinité  et  en  un  seul  Dieu.  L'autel  est 
surmonté  d'un  ciborium  gothique,  que  le  cardinal  Jean  Cholet,  évéquede 
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Beauvais,  commanda  à  Arnolfo  di  Lapo,  qui  fit  également  celui  de  S. 
Paul-hors-les-murs.  L'abside  date  de  l'an  820,  ainsi  que  la  mosaïque  qui 
en  tapisse  la  voûte.  Elle  représente  le  Christ,  assisté  à  droite  de  S.  Paul, 
de  Ste-Gécile  et  du  pape  Pascal,  à  côté  de  qui  s'élève  un  palmier  surmonté 
du  phénix;  à  gauche,  de  S.  Pierre,  de  S.  Valérien  et  de  Ste  Agathe,  près 
d'un  palmier.  Au  dessous,  l'agneau  de  Dieu  est  debout  sur  une  colline 
d'où  jaillissent  les  quatre  fleuves  du  paradis  et  les  douze  agneaux  sortent 
des  villes  de  Bethléem  et  de  Jérusalem  pour  se  diriger  vers  lui.  L'inscrip- 
tion est  ainsi  conçue  : 

Haec  domvs  ampla  micat  varm  fabricata  metallis 
Olim  quae  fverat  confracta  bvù  tempore  prisco 
Condidit  in  melivs  Paschaits  praesvl  opimvs 
Hanc  avlam  Domini  firmant  fundamine  claro 
Avrea  gemmât is  résonant  haec  dindima  t empli 
Laetvs  amure  Dei  conivnxit  corpora  sancta 
Caeciliae  et  sociis  :  rvtilat  hic  flore  ivventvs 
Quae  pridem  in  crvptis  pavsaùant  membra  beata 
Roma  résultat  ovans  sernper  omata  per  aevvm. 

La  crypte  renferme  les  corps  de  S.  Valérien,  époux  de  Ste-Cécile,  de  S. 
Tiburce  son  beau-frère,  du  pape  S.  Urbain  et  de  S.  Maxime,  dans  quatre 
autels  en  formes  de  coupes  (1607).  Au  fond  du  bas-côlé  droit,  on  remarque 
un  autel  sculpté  de  la  renaissance  et  une  fresque  du  XIP  siècle  où  Ste- 
Cécile  apparaît  au  Pape  Pascal  et  lui  dit  de  chercher  son  corps.  La  cha- 
pelle des  reliques  contient  plusieurs  anneaux  de  la  chaîne  de  S.  Pierre  et 
les  tenailles  avec  lesquelles  les  dents  fuient  arrachées  à  Ste  Apolline.  Au 
tombeau  du  cardinal  Sfondrat,  Etienne  Maderne  a  sculpté  en  bas-relief 
l'invention  du  corps  de  Ste-Cécile  (1618).  La  voûte  de  la  sacristie,  où  le 
Christ  est  entouré  des  quatre  évangélistes,  a  été  peinte  au  XV*  siècle  par 
Pinturicchio.  C'était  la  chapelle  seigneuriale  de  Ste-Françoise  romaine,  et 
Ton  voit  encore  dans  le  pavé  la  tombe  de  son  fils  Jean,  mort  en  1400.  Des 
paysages  de  Paul  Brill  ornent  les  parois  du  vestibule  de  la  salle  des  bains, 
où  Ste-Cécile,  dans  la  maison  même  de  son  mari,  fut  exposée,  un  jour  et 
une  nuit,  pour  y  être  suffoquée  par  la  vapeur,  qui  ne  lui  lit  aucun  mal.  Le 
long  des  murs  sont  encore  les  conduits  de  plomb  et,dans  un  coin, la  chau- 
dière de  cuivre  où  l'eau  était  mise  en  ébullition  par  le  feu  de  l'hypocauste. 

65.  66.  St-Celse,  S.  Ceiso^  f  rès  du  pont  S.  Ange.  —  Cette  église,  h  la 
fois  collégiale  et  paroisse,  occupe  l'emplacement  de  la  maison  des  SS.  Celse 
et  Julien,  qui  vivaient  au  IIP  siècle.  Elle  a  été  construite,  en  1735,  sous  le 
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pontificat  do  Clément  XII,  par  Ch.  de  Dominicis.  Son  plan  est  elliptique, 
avec  chapelles  tout  autour  et  dôme  au  centre.  On  y  conserve  un  pied  de 
Ste  Madeleine. 

L'oratoire  de  la  paroisse,  situé  dans  une  rue  voisine,  date  du  XVIIP 
siècle. 

67.  St-Césaire,  s.  Cesario,  sur  la  voie  Appienne,  —  Sur  la  place,  à 
l'endroit  où  se  séparent  les  voies  Appienne  et  Latine,  s'élève  une  colonne 
de  granit  rouge  portant  une  croix.  —  L'église,  diaconie  cardinalice,  a  été 
entièrement  refaite  sous  Clément  VIII,  de  1600  à  1603,  par  Jacques 
délia  Porta.  L'entrée  est  flanquée  de  deux  colonnes  de  granit  gris.  La 
nef,  de  six  travées,  est  terminée  par  une  abside  et  surmontée  d'un  plafond 
bleu  et  or,  aux  armes  de  Clément  VIII.  A  l'étage  des  fenêtres  sont  peintes 
les  passions  des  martyrs.  Les  deux  autels  latéraux  ont  chacun  un  pal- 
liotto  emprunté  aux  anciens  ambons  (fin  du  XII*  siècle)  et  deux  colonnes 
de  pavonazetlo.  Le  chandelier  pascal  repose  sur  une  base  de  porphyre.  La 
chaire  à  pans  coupés  est  un  débris  de  l'ambon  de  l'évangile  :  on  y  remar- 
que l'agneau  de  Dieu  accompagné  des  symboles  des  quatre  évangélistes 
et,  servant  de  supports,  deux  bœufs  et  deux  béliers,  emblèmes  des  prédi- 
cateurs et  des  pasteurs  du  troupeau  (fin  du  XII*  siècle).  De  la  même  épo- 
que datent  la  clôture  du  sanctuaire,  une  des  faces  de  l'autel  et  le  dossier 
du  siège  cardinalice,  tous  incrustés  de  porphyre  et  de  serpentin  et  rehaus- 
sés de  mosaïque  d'émail.  L'autel,  tourné  vers  les  fidèles,  a  sa  marche  or- 
née de  fragments  de  mosaïque  antique,  à  cubes  blancs  et  noirs.  Le  cibo- 
rium  est  porté  par  quatre  colonnes  de  brocatelle.  Le  siège  est  composé  de 
fragments  divers,  dont  les  principaux  sont  empruntés  à  un  ciborium  du 
XIII*  siècle.  L'arc  triomphal  et  la  voûte  de  l'abside  représentent,  en 
mauvaises  mosaïques  du  XVII*  siècle,  exécutées  par  François  Zucchi  sur 
les  cartons  du  chevalier  d'Arpin,  le  Père  éternel  appuyé  sur  le  globe  du 
monde,  deux  anges  et  l'Annonciation.  —  Il  est  rare  que  l'église  soit  ou- 
verte, quoique  la  garde  en  soit  confiée  à  un  ermite  qui,  pour  ne  pas  y 
mourir  de  faim,  passe  sa  journée  à  quêter  en  ville. 

68.  Saint-Charles  des  tourneurs,  San  Carlo  ai  Catinari,  —  Cette 
église,  la  première  construite  après  la  canonisation  de  S.  Charles,  tire  son 
nom  des  fabricants  d'écuelles  de  bois,  catini,  qui  habitaient  autrefois  ce 
quartier.  On  y  monte  par  plusieurs  marches.  La  façade  de  travertin  a  été 
construite  par  J.-B.  Soria,  en  1635.  L'intérieur,  en  forme  de  croix  grec- 
que, est  l'œuvre  de  Rosato  Rosati,  en  161 1.  Les  pilastres  ont  été  plaqués, 
en  1861,  de  marbre  jaune  de  Vérone.  Les  pendentifs  de  la  coupole,  repré- 
sentant les  quatre  vertus  cardinales,  la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la 
tempérance,  ont  été  peints  magistralement  par  le  Dominiquin.  L'autel  de 
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Saint-Biaise  a  au  retable  deux  colonnes  de  porte-sainte  et  une  des  meil- 
leures toiles  d'Hyacinthe  Brandi. 

La  mort  de  Ste  Anne,  dnns  le  transept  gauche,  est  Toeuvre  d'André 
Sacchi.  La  chapelle  de  Ste  Cécile  appartient  à  la  confrérie  et  académie  de 
ce  nom,  qui  a  inscrit  sur  le  caveau  commun  :  liUc  suspendimus  orgam 
nostra.  Le  maître-autel,  dessiné  par  Martin  Longhi,  a  son  retable  orné  de 
quatre  colonnes  de  porpliyre  et  d'un  Uibleau  de  la  peste  de  Milan,  par 
Pierre  de  Cortone.  Il  est  surmonté  de  la  devise  des  Borromées,  Humilia 
ias^  en  métal  doré.  La  voûte  de  Tabside  représente  l'apothéose deS  Char- 
les, par  Lanfranc.  On  voit  dans  la  sacristie' un  S,  Charles,  peint  par  Guido 
Reni,  qui  était  autrefois  à  la  faonde  et  une  gracieuse  fontaine  de  marbre, 
où  deux  anges  versent  l'eau  avec  des  coquillages  et  disent  :  A/a/iti*  e/ 
corda.  Le  couvent,  habité  par  les  Barnahites,  contient  une  belle  biblio- 
thèque, quelques  papyrus  égyptiens,  une  bible  manuscrite  et  une  croix- 
reliquaire,  toutes  deux  du  XIP  siècle.  j 

69.  Saint-Charles  au  Cours,  San-Carlo  al  Corso.  —  Cette  église,  qui  \ 
appartient  h  la  nation  lombarde,  a  une  mauvaise  façade,  élevée  par  un 
prêtre  et  un  capucin  sans  talent  Honoré  Longhi  et  son  fils  Martin  con-  I 
struisirent  les  trois  nefs  avec  leurs  chapelles  et  U  transept  et  Pierre  de  j 
Cortone  termina,  en  1612,  par  la  coupole,  le  chœur  et  le  déambulatoire.  ' 
Aux  lunettes  des  bas-côtés  a  été  peint  le  triomphe  des  Vertus  d'Espé-  ' 
rance,  de  Charité,  de  Foi,  de  Patience,  de  Justice,  de  Force,  de  Piété,  de  ^ 
Concorde,  de  Paix  et  de  Tempérance.  La  riche  chapelle  Paravicini,  dans 

le  transept  droit,  est  ornée  de  quatre  colonnes  du  beau  marbre  dit  fleur 
de  pêcher^  d'une  statue  de  David  par  A.  Lebrun  et  d'une  copie  en  mosaïque 
du  tableau  de  Charles  Maratte,  qui  est  à  Sainte-Marie  du  Peuple  (1769).       j 
Hyacinthe  Brandi  a  peint  le  transept,  la  coupole  et  l'abside.  Le  tableau 
du  maître-autel  est  le  plus  grand  qu'ait  fait  Charles  Maratte  :  il  y  employa      | 
cinq  années  et  le  termina  en  1690.  A  l'autel  du  déambulatoire,  un  tableau      \ 
représente  S.  Charles  Borromée,  tel  qu'il  est  couché  dans  sa  chasse,  à 
Milan.  On  conserve  à  la  sacristie  son  crucifix  d'or,  son  cœur  et  un  linge 
imbibé  du  sang  qui  coula  de  ses  pieds  lorsqu'il  fit,  pieds  nus,  la  célèbre 
procession  de  la  peste. 

70.  St-Charles  aux  quatre  Fontaines,  5.  Carlo  aile quattro  fontane.— 
On  la  nomme  aussi  vulgairement  6\  Carlino^  pour  la  distinguer  de  la 
grande  église  de  S.  Charles  au  Corso.  Construite  en  1667  sur  plan  ellipti- 
que par  Borromini,  elle  couvre  une  surface  égale  à  la  base  d'un  des  qua- 
tre piliers  qui  soutiennent  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Le  tableau  du  maître- 
autel  a  été  peint  par  Pierre  Migi.ard  et  celui  de  1  autel  de  la  Vierge  par 
Romanelli.  On  voit  dans  le  cloitre,  au-dessous  d'une  statuette  de  la  Vierge, 
ce  gracieux  quatrain  du  Moyen-Âge  : 
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Mon  arbitror  absque  labe 

Nec  dt'gnum  mercecie  amoris 

Qui  per transit  sine  A  ve 

Coram  maire  Salva^o?us.  Ave  Maria, 

Le  couvent  est  habité  par  les  Trinitaires  déchaussés.  Au-dessus  de  la 
porle  d'entrée  est  une  mosaï  jue  du  XVII*  siècle,  imiiée  de  celle  de  Tan- 
cienne  maison  de  Tordre  au  Cœlius. 

7i.  72.  St-Chkysogone,  S,  Crisogono,  au  Transtévère.  —  Le  portique 
et  le  clocher  ont  été  construits,  en  1026,  pur  J.-B.  Soria  aux  frais  du  car- 
dinal Sripion  Borghèse,  neveu  de  Paul  V.  L'église  remonte  à  Tan  1123  ; 
une  inscription  nomme  le  cardinal  Jean  de  Crema  son  fondateur.  L'ijté- 
rieur,  en  forme  de  croix,  est  divisé  en  trois  nefs  |)ar  vingt-Jeux  colotmes 
de  granit  rouge  ou  gris.  A  main  gauche  en  entrant,  est  le  tombeau  du 
cardinal  Millio,  dalaire  de  Benoît  XIV  ;  le  dessin  est  de  Charles  Mer- 
chinini  ;  on  y  remarque  un'3  belle  urne  de  lumachelle  cendrée.  Le  pavé 
en  mosaïque  de  marbre  est  un  des  plus  complets  et  des  plus  beaux  qui 
soient  à  Rome  (Xll*  siècle).  Le  plafond  à  caissons  dorés  porte  les  armes 
du  cardinal  Borgh*:se  et  la  copie  d'un  célèbre  tableau  du  Guerchin,  dont 
l'original  a  été  vendu  en  Angleterre.  Le  ciborium  de  l'autel  e3t  soutenu 
par  quatre  colonnes  d'al'iâire  :  il  date  de  l'an  1623.  époque  des  stucs  de 
Tabs  de  qui  représentent  la  vie  de  S.  Chrvsogone.  Le  pourtour  du  chœur 
est  garni  de  boi^eriei  modernes  très  délicatement  sculptées  en  style  de  la 
renaissance.  Klles  sont  surmontées  d'une  gracieuse  mosaî  }ue  de  la  (in  du 
XIII*  siècle,  qui  figure  la  Ste  Vierge,  assise  entre  S.  Chrysogone  et  S. 
Jacques  Majeur.  L'arc  triomphal  est  soutenu  par  deux  magnifiques  co- 
lonnes de  porphyre.  Le  tombeau  delà  vénérable  Anna  Maria  Taï/i^i  se  voit 
dans  un  des  bas  côtés.  Cette  église,  titi-e  cardinalice  et  paroisse,  est  des- 
servie par  les  Trinitaires  déchaussés.  Le  général  de  Tordre  a  sa  résidence 
dans  le  couvent  voisin. 

L'oratoire,  où  se  réunit  la  confrérie  du  Carmol,  est  situé  sur  la  place.  Il 
a  été  construit,  au  XVIP  siècle,  par  le  cardinal  Scipion  Borghèse. 

73.  74  75.  CiMKTiÈUK  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  Campo  Santo  di 
S.  Spirito  —  Un  couloir  conduit  à  l'église,  longue  et  étroite  nef,  restau- 
rée en  1818.  A  gauche  s'étend  un  premier  cimetière,  percé  de  puits  pour 
sépultures  communes  et  entouré  de  murs  où  est  peint  à  fresque  le  chemin 
de  la  Croix.  Au  fond,  une  autre  églis<»,  de  forme  circulaire,  est  terminée 
par  un  chœur  carré.  Vers  le  côté,  se  développe  un  second  cimetière, 
planté  de  cyprès  taillés  et  d'arbustes  verts,  avec  épitaplies  le  long  des 
murs  :  au  centre  est  une  chapelle,  arrondie  en  abside  a  rextrémitc  et  où 
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se  fait,  chaque  année,  pendant  l'octave  des  morts,  ia  représentation,  au 
moyen  de  personnages  en  cire,  d'un  fait  de  TEcriture-Sainte  ou  de  THis- 
toire  ecclésiastique. 

Toutes  ces  constructions  datent  du  pontificat  de  Benoît  XIV  (1740- 
1758). 

76.  Sainte-Claire,  Santa  Chiara,  —  Cette  église,  fort  simple  et  en 
forme  de  croix  latine,  a  été  reconstruile  en  1862.  Elle  sert  aux  offices  du 
Séminaire  françads,  tenu  par  les  Pères  du  Saint-Esprit  et  est  presque  con- 
stamment fermée.  On  a  représenté  au  fond  la  grotte  de  Lourdes. 

77.  Sainte^Claire  au  Quirïxal,  Santa  Chiara  al  Quirînale.  —  Cette 
très-modeste  église  date  de  1609.  Le  couvent  est  habité  par  des  religieuses 
capucines  que  l'on  nomme  Sepolte  vive,  parce  qu*elles  sont  comme  ense- 
velies vivantes  et  n'ont  aucune  communication  avec  le  dehors. 

78.  Saint-Claude  des  Bourguignons,  San  Claudio  de'  Borgognoni. 
—  Cette  église  appartient  à  la  France,  qui  en  a  cédé  la  jouissance  à  une 
congrégation  de  prêtres  polonais.  Sa  forme  est  celle  d'une  croix  grecque, 
avec  coupole.  Elle  date  de  1662,  mais  la  façade  n'a  été  faite  qu'en  1729. 
L'architecte  était  un  Français,  .Antoine  Derizet.  On  y  voit  la  tombe  du  cé- 
lèbre sculpteur  Etienne  Monnot,  de  Besançon,  mort  en  1733  et  dont  les 
œuvres  les  plus  importantes  sont  à  S.  Pierre,  à  S.  Jean  de  Latran  et  à 
Ste  Marie  de  la  Victoire. 

79.  Saint-Clément,  San  Clémente,  —  Cette  église,  titre  cardinalice,  est 
desservie  par  des  dominicains  irlandais.  Un  porche,  soutenu  par  quatre 
colonnes  de  granit,  précède  l'atrium  qu'entourent  en  carré  seize  colonnes 
de  granit  formant  un  portique.  La  construction  remonte  à  l'an  H12  :  de 
cette  époque  datent  le  pavage  en  mosaïque  de  marbre,  le  choeur,  l'autel  et 
l'arc  triomphal.  Le  plafond  n'est  que  du  pontificat  de  Clément  XI,  qui  a 
fait  restaurer  l'intérieur  par  Charles  Fontana,  en  1719.  Seize  colonnes  an- 
tiques de  cipolin,  de  granit  et  de  marbre  blanc,  unies  ou  cannelées,  sépa- 
rent les  trois  nefs.  La  chapelle  de  Sainte-Catherine  a  été  peinte  au  XV* 
siècle  par  Masaccio,  qui  y  a  représenté  :  à  l'entrée,  S.  Christophe  et  l'An- 
nonciation ;  au  fond,  la  crucifixion  ;  à  la  voûte,  les  quatre  évangélistes  et 
les  quatre  docteurs  de  l'église  latine,  et  sur  les  murs  latéraux,  la  vie  et  la 
passion  de  Ste  Catherine  d'Alexandrie.  On  remarque  à  l'autel  une  belle 
Vierge  peinte  par  Sassoferrato.  Le  chœur  est  le  seul  à  Rome  qui  ait  con- 
servé sa  clôture  de  marbre  :  le  monogramme  qui  y  est  sculpté  est  diverse- 
ment interprété,  mais  il  est  plus  probable  qu'il  faut  y  lire  le  nom  du  pape 
Jean  VIII,  dont  le  pontificat  répond  à  la  seconde  moitié  du  IX*  siècle.  Des 
ambons  (XII*  siècle),  l'un,  accompagné  d'une  colonne  torse  pour  le  chan- 
delier pascal,  était  affecté  à  la  lecture  de  l'Evangile  ;  Taulre  à  double  pu- 
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pîtœ  servait  pour  l'épître  et  les  leçons.  L'autel,  conslruit  par  Benoit  XIII 
en  1726  et  tourné  vers  les  fidèles,  renferme  le  corps  du  pape  S.  Clément 
et  du  consul  Flavius  Clément.  Il  est  surmonté  d'un  ciborium  du  XIP  Siè- 
cle, qui  a  conservé  à  ses  tringles  de  fer  les  anneaux  où  s'attachaient  au- 
trefois les  rideaux,  dont  le  prêtre  s'enveloppait  pendant  la  consécration. 
Le  siège  en  marbre  est  signé  du  nom  du  titulaire  :  Anastasius presbiter  car- 
dinalis  hujus  tUuUhoc  opus  cepit  etperfecit^  quti  a  fait  peindreà  fresque,  au 
pourtour  de  l'abside,  par  Juvénal  Celano,  le  Sauveur,  la  Vierge  et  onze 
apôtres,  séparés  par  des  palmiers.  La  mosaïque  de  Tare  triomphal  est  du 
même  temps  (XIP  s.).  Elle  représente  le  Christ  bénissant, avec  les  symboles 
des  évangélistes,  lion,  ange,  aigle,  bœuf;  à  sa  droite  S.  Laurent,  les  pieds 
sur  son  gril,  une  croix  en  main  et  près  de  S.  Paul,  avec  Isaïe  au-dessous  ; 
à  sa  gauche,  S.  Pierre,  le  pape  S.  Clément,  tenant  l'ancre  de  son  supplice 
et  le  prophète  Jérémie.  Une  inscription  envers  nomme  le  cardinal  Gaétani, 
neveu  de  Boniface  VÏII,  comme  donateur,  en  1299,  d'un  charmant  taber- 
nacle pour  le  Saint -Sacrement  et  de  la  mosaïque  de  l'abside,  où  l'Eglise 
est  comparée  à  une  vigne  que  la  croix  rend  verdoyante  : 

Ecclesiam  Cristi  viti  similabimus  isti 

Quam  lex  arentem,  sed  crux  facit  esse  virentem, 

LeChristestattachédunecroix,  sur  laquelledouze  colombes  représentent 
les  douze  apôtres.  Du  pied  sort  une  vigne  qui  enroule  dans  ses  rinceaux 
S.  Jérôme,  S.  Augustin,  S.  Grégoire  et  S.  Ambroise,  proclamés  à  cette 
époque  docteurs  de  l'Eglise  par  Boniface  VIII.  Deux  cerfs  viennent  boire 
aux  quatre  fleuves  du  paradis  et  les  douze  agneaux,  sortis  de  Bethléem  et 
de  Jérusalem,  marchent  vers  l'Agneau  de  Dieu.  On  remarque  les  tom- 
beaux des  cardinaux  Roverella  (1476)  et  Venerio  (1479),  à  cause  de  leurs 
sculptures  élégantes. 

La  crypte,  découverte  vers  1860,  a  une  grande  importance  archéolo- 
gique. Elle  formait  l'église  primitive,  partagée  en  trois  nefs  par  des  co- 
lonnes de  marbre.  Son  vestibule,  peint  à  fresque,  représente  deux  traits 
historiques  :  un  miracle  de  S.  Clément  et  la  translation  du  corps  de  S. 
Cyrille  au  Vatican  (XIP  siècle).  A  main  gauche,  en  entrant  dans  la  nef, 
on  rencontre  des  fresques  du  IX°  siècle  qui  figurent  l'Ascension  (et  non 
l'Assomption,  comme  l'ont  écrit  MM.  de  Rossiet  RoUer),  avec  le  dona- 
teur qui  fut  le  Pape  S.  Léon  IV,  la  crucifixion  et  la  descente  du  Christ  aux 
limbes.  Plus  loin,  d'autres  fresques  de  la  fin  du  XI*  siècle  sont  relatives 
aux  SS.  Biaise  et  Alexis,  ainsi  qu'aux  premiers  Papes;  à  main  droite, 
une  Vierge  a  été  peinte  à  la  même  époque  au  fond  d'une  niche.  Derrière 
l'abside,  entre  deux  murs  du  temps  des  rois  et  de  la  république,  on  des- 
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cend  à  une  chambre  dont  1 1  voûte  est  orafte  de  caissons  en  stuc  et  que  Ton 
suppose  avoir  fait  paitie  de  la  maison  de  S.  Clément,  puis  à  un  antre  ou 
spelœum  dans  lequel  se  pratiquèrent,  aux  II*  et  III*  siècles,  les  mystères 
du  culte  sanglant  de  Mithra. 

80.  81.  Saints-Côme  et  Danhen  au  Forum,  Santi  Cosma  e  Damiano  a 
Campo  Vaccino,  —  Dans  Téglise  actuelle,  les  archéologues  disiingaent  tiois 
temples  :  le  temple  de  Romulus,  fils  de  Maxence/qui  le  lit  construire  et 
que  le  Sénat  dédia  à  Constantin;  un  temple  antique,  que^ Félix  IV  trans- 
forma en  église,  et  enfin,  le  temple  de  Rome  (a  tnellement  sacristie),  der- 
rière lequel  fut  trouvé,  en  1575,  le  plan  de  Rome  qui  est  au  Capitole. 

Urbain  VIII,  en  1633,  fit  exhausser  le  sol  et  restaurer  l'intérieur  par 
Arrigucci.  Il  reste  du  temple  de  Romulus  sa  porte  avec  ses  deux  colonnes 
de  porphyre  et  ses  vantaux  de  bronze  ;  la  celh  circulaire  est  la  môme, 
I/église  proprement  dite  n'a  conservé  du  VI'  siècle  que  ses  mosaïques. 
Celle  de  Tare  triomphal,  mutilée  sous  Urbain  VIII,  montre  TAgneau  cou- 
ché sur  le  livre  aux  sept  sceaux,  en: rc  les  sept  c-handeliers,  avec  deux 
anges,  les  symboles  de  S.  Mathieu  et  de  S.  Jean  et  les  bras  de  deux  des 
vingt-quatre  vieillaids.  A  la  voùie  de  Tabsi  c,  le  Christ  est  debout,  au 
milieu  des  nuages,  entre  S.  Paul,  S.  Côme  et  Lî  Pcipe  Fi-lix  IV  offrant  son 
église,  à  droite  et  à  gauche,  S.  Pierre.  S.  Damicn  et  S.  Théodore  :  aux 
deux  extrémités  sont  des  palmiers,  dont  un  surmonté  du  phénix.  Vers 
TAgneau  de  Dieu,  monté  sur  unj  colline,  se  di  igent  douze  agneaux, 
sortis  des  villes  de  Bethléem  et  de  Jérusalem.  Voici  l'inscription  métrique: 

Aula  Dei  claris  radiât  speciosa  metallà 
In  qua  plus  fidei  lux  prectosa  micat. 
Martiribus  medicis  populo  spjs  certa  salutà 
Venu  et  ex  sacro  creoit  honore  locus. 
OpluUt  hoc  Domino  Félix  anUsU'le  dignum 
Munus  ut  aetheria  vivat  in  arce  poli. 

Au  mnftre-autel,  on  vénère  une  Madone  qui,  dit-on,  aurait  parlé  à 
S.  Grégoire-le  Grand.  La  crypte  donne  le  niveau  de  Tancienne  église, 
avant  sa  restauration.  On  y  voit  un  autel  en  pavonazetlo  du  XII''  siècle,  où 
reposent  les  corps  des  SS  Côme  et  Damien,  un  puits  plein  d'ossements 
de  martyrs,  l'endroit  où  se  retira  le  pape  S.  Félix  II  pour  se  soustraire  à 
la  persécution  des  Ariens  en  330,  l'image  de  la  Vierge  devant  laquelle 
il  célébrait,  la  source  qui  lui  fnurnissait  de  Teau  pour  baptiser,  et  le  lieu 
de  sa  sépulture  retrouvé  par  Baronius,  api'ès  une  longue  controverse  sur 
son  admission  au  Martyrolog(3.  Le  calice  d*étain  que  l'on  fait  voir  à  la 
sacristie  comme  étant  le  sien,  ne  semble  pas  authentique.  Le  couvent  est 
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habité  par  des  religieux  du  Tiers-Ordre  de  S.  François  qui,  en  1626,  lais- 
sèrent enlever  aux  anciens  temples  païens  les  blocs  de  travertin  que  les 
Jésuites  employèrent  à  la  construction  de  la  façade  de  Saint-Ignace. 

A  Téglise  de  SaintCôme  est  attenant  un  oratoire  qui  sert  aux  réunions 
de  la  Confrérie  des  Amants  de  Jésus  et  de  Marie  au  Calvaire,  fondée  par 
S.  Léonaid  de  Port- Maurice  pour  faire  le  chemin  de  la  croix  au  Colysée, 
le  dimanche  et  le  vendredi.  Sa  construction  remonte  au  pontificat  de 
Benoit  XIV  (1746)  et  les  deux  cobnnes  de  cipolin  qui  accompagnent 
l'entrée  sont  un  débris  du  portique  du  temple  de  Romulus.  On  y  conserve 
le  sac  que  revêtit  Emmanuel  IV,  roi  de  Sardaigne,  de  1815  à  1819. 
Le  pape  est  protecteur  de  la  confrérie. 

82.  St-Côme,  s,  Cosma,  via  dei  barbieri,  —  Cette  église  sert,  le  diinan- 
che,  aux  réunions  de  la  corporation  des  barbiers,  perruquiers  et  coiffeurs. 
Elle  date  de  l'an  1724  et  est  ornée  à  l'intérieur  de  fresques  et  de  stucs 
d'un  bon  effet. 

83.  Saint-Côme  au  Transtévère,  *^.  Ccsimato  in  Trastevere,  —  Le 
porche  isolé,  qui  ouvre  au  milie^u  de  la  clôture  du  monastère,  est  une 
construction  du  XII**  siècle.  On  remarque  à  Tintérieur,  au-dessous  des 
fenêtres,  un  sarcophage  antique,  décoré  de  strigilles  et  des  effigies  des 
défunts  qui  y  furent  ensevelis,  ainsi  qu'à  l'arcade  cintrée  une  tringle 
de  fer  dans  laquelle  sont  encore  passés  les  anneaux  auxquels  s'atta- 
chaient les  rideaux  en  forme  de  portières.  Sur  le  mur  d'enceinte  saillit  une 
absidiole  qui  a  dû  servir  de  four  et  faire  partie  des  servitudes.  —  La  fon- 
taine, qui  jjilit  au  milieu  de  la  cour,  a  élé  mise  en  place  en  1731  :  l'eau 
tombe  dans  une  vaste  baignoire  antique  de  granit  gns. —  Le  couvent,  où 
vivent  des  religieuses  franciscaines,  date  des  XII*  et  XV®  siècles.  Sur  les 
panneaux  de  bois  de  la  porte  d'entrée  sont  sculptés  S.  François  d'Assise, 
Ste  Claire,  S.  Côme  et  S.  Damien.  —  La  façade  de  l'église  porte  à  son 
linteau  de  marbre  finement  sculpté  la  date  de  1475  et  le  nom  de  Sixte  IV. 
Elle  est  en  briques,  avec  pilastres  de  travertin  et  riche  corniche  à  modillons 
trèfles  au  pignon.  Sa  forme  est  rectangulaire.  Les  fresques  qui  tapissent 
les  murs  sont  relatives  aux  vies  des  SS.  Côme  et  Damien,  de  S.  François 
d'Assise,  de  S.  Antoine  de  Padoue  et  de  Ste  Claire  (XVII*  siècle).  On  a 
conservé,  près  du  maître-autel,  une  charmante  fresque  de  Pinturicchio, 
où  la  Vierge  tenant  TEnfant-Jésus  est  assise  entre  S.  François  et  Ste 
Claire.  La  grille  dorée  (jui  met  en  comm jnication  avec  le  chœur  des  reli- 
gieuses, est  curieuse  par  les  pointes  aiguës  qui  en  défendent  l'approche 
(XV'  siècle).  Ces  pointes  ont  été  enlevées  à  une  grille  semblable  qui  se 
trouve  dans  la  chapelle  latérale,  où  Ton  observe  surtout  le  monument 
funèbre  du  cardinal  Cibo  qui  provient  de  Sainte-Marie  du  Peuple  (fin  du 
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XV®  siècle).  Au  tympan  sont  sculptés  deux  anges,  S.  Barthélémy  et 
S.  Laurent  présentant  à  la  Vierge  le  cardinal  agenouillé;  sur  les  montants 
sont  les  quatre  vertus  :  l'Espérance,  la  Justice,  la  Charité  et  la  Foi.  Deux 
urnes  de  jaspe  de  Sicile,  disposées  au-dessus  et  au-dessous  de  Tautel, 
contiennent  les  corps  des  SStes  martyres  Sévère  et  Fortunée. 

84.  La  Conception  au  Champ  dk  Mars,  La  Concczione  a  Campa  Marzo. 
—  Cette  église  a  été  construite  au  XVII*  siècle,  en  forme  de  croix.  On  y 
conserve  l'anneau  de  Ste  Anne,  la  ceinture  de  cuir  de  S.  Bernard,  un 
bras  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  et  le  chef  de  S.  Claude  martyr,  dans  une 
châsse  en  argent  du  XVP  siècle.  Le  portique  est  orné  de  deux  colonnes 
de  cipolin  et  de  deux  de  granit  rouge.  Le  cloîlre  fut  bâti  en  1520,  pro 
commoditate  et  salute  monialium^  qui  sont  des  bénédictines.  La  tour,  haute 
de  cinq  étages,  remonte  au  XII*  siècle  et  est  bâtie  en  briques. 

85.  La  Conception  des  Vipéukschines,  La  Concezione  délie  Vtperesche^ 
près  Sainte-Marie  Majeure.  —  Cette  petite  église,  élevée  aux  frais  de  Li- 
via  Vipereschi,  morte  en  1675,  a  été  restaurée  sous  Pie  VII.  Le  couvent 
est  habité  par  des  religieuses  du  tiers- ordre  du  Carmel,  qui,  du  nom  de 
leur  fondatrice,  sont  appelées  Viper  esche. 

86.  Sainte-Constance,  Santa  Costanza,  près  Sainte- Agnès  hors  les 
murs.  —  On  en  a  fait  à  tort  un  temple  de  Bacchus,  car  elle  fut  construite 
par  ordre  de  Constantin,  à  la  demande  de  sa  fille  qui  y  reçut  le  baptême, 
ainsi  que  sa  sœur,  toutes  les  deux  nommées  Constance,  des  mains  de  S. 
Sylvestre,  comme  le  rapporte  le  pape  S.  Damase  dans  son  Liber  pontifia 
calis  :  t  Fecit  (Constantinus)  basilicam  sanctœ  Martyris  Agnetis  ex  rogatu 
Constaniiœ  filiœ  suœ  et  baptisterium  in  eodem  loco  ubi  et  baptizata  est  so- 
ror  ejus  Constantia  cum  filia  Augusti  a  Sylvestro  episcopo.  i  Sa  forme 
circulaire  est  celle  des  anciens  baptistères.  Vingt-quatre  colonnes  accou- 
plées de  granit  forment  une  rotonde,  que  le  cardinal  Sfondrat  restaura  eo 
1620  et  qu'entoure  un  bas-côté,  dont  la  voûte  a  conservé  ses  mosaïques 
du  IV*  siècle.  Sur  le  fond  blanc  se  détachent  des  motifs  variés,  symétrique- 
ment répétés  à  droite  et  à  gauche,  tels  que  compartiments  géométriques, 
oiseaux,  scènes  de  vendanges,  figures  humaines,  animaux,  produits  des 
quatre  saisons.  L'autel  contient  les  corps  de  Ste  Constance,  de  Ste  At- 
tique  et  de  Ste  Artémie,  renfermés  autrefois  dans  le  beau  sarcophage  de 
porphyre,  que  Pie  VI  fit  transporter  au  musée  du  Vatican.  Les  deux  ab- 
sidioles,  tournées  vers  l'orient  et  l'occident,  sont  décorées  de  mosaïques 
du  V*  siècle  ;  dans  l'une,  le  Christ  assis  sur  le  globe  du  monde,  entre 
des  palmiers,  donn«  un  volume  roulé  à  S.  Pierre,  Dans  l'autre,  le 
Christ,  assisté  de  S.  Paul,  présente  à  S.  Pierre  un  rouleau  où  est  écrit  : 
Domine  pacem  da;  à  ses  pieds  coulent  trois  fleuves  et  sont  quatre  agneaux. 
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87.  Sainte-Croix  dk  Jérusalem,  Sancta  Croce  in  Gerusalemme, —  Ce  titre 
de  cardinal-prêtre  est  une  des  sept  basiliques  qu'il  faut  visiter  pour 
gagner  l'indulgence  dite  des  sept  églises  et  en  conséquence  elle  reste 
ouverte  toute  la  journée,  tandis  que  les  autres  sont  fermées  de  raidi  à 
trois  heures.  Elle  occupe  remplacement  des  jardins  d'Héliogabale  et  du 
palais  Sessorien^  ainsi  nommé  a  sedendo,  à  cause  du  long  séjour  qu'y  fai- 
saient les  empereurs  :  Ste  Hélène,  mère  de  Constantin,  Thabita.  La  tour 
à  quatre  étages  date  du  pontificat  de  Lucius  II  (1144)  et  les  fenêtres 
ogivales  de  la  restauration  générale  sous  Urbain  V,  en  1370.  Benoît  XIV 
fit  ajouter  un  portique  et  restaurer  l'intérieur  par  Pierre  Passalacqua  et 
Dominique  Gregorini,  en  1744.  Les  trois  nefs  sont  divisées  par  des  piliers 
flanqués  de  huit  belles  colonnes  antiques ,  dont  quatre  de  granit  rouge  et 
quatre  de  granit  gris.  Notons  le  bénitier,  où  nagent  des  poissons, 
(XV*  siècle)  ;  le  pavé  en  mosaïque  de  marbres  (XII*  siècle)  et  Tépitaphe 
en  vers  du  pape  Benoît  VII,  de  Tan  988.  Au  maître-autel,  restauré  par 
Benoît  XIV,  le  corps  du  diacre  S.  Césaire  repose  dans  une  urne  de 
basalte,  qui  servit  de  baignoire  du  temps  des  Romains  :  le  ciborium  est 
élevé  sur  deux  belles  colonnes  de  brèche  coralline  et  deux  de  [)orte-sainte. 
Le  tabernacle,  exceptionnellement  placé  au  fond  de  l'abside,  porte  le  nom 
du  cardinal  espagnol  François  Quignonez  (1536),  connu  pour  une  réforme 
du  bréviaire  qui  ne  tint  pas.  A  côté  est  le  tombeau  du  cardinal  Carvajal 
(1523),  qui  s*est  fait  représenter  à  genoux  au  pied  de  la  croix  dans  la 
belle  fresque  de  la  voûte,  maladroitement  restaurée.  Pinturicchio  y  a 
peint  le  Christ  assis  dans  une  auréole  et  au-dessous  l'histoire  de  l'Invention 
de  la  Croix  par  Ste  Hélène  et  de  son  Exaltation  par  Héraclius.  Dans  la 
sacristie,  on  voit  une  belle  croix  émaillée,  donnée  par  le  duc  de  Bourgogne, 
Charles-le-Tcméraire,  au  cardinal  Capranica  (XV*  siècle).  La  crypte  ren- 
ferme un  autel  privilégié  célèbre,  le  monument  funèbre  du  cardmal 
Besozzi,  historien  de  Ste-Croix  et  le  soubassement  d'une  statue  élevée,  de 
son  vivant,  à  Ste  Hélène,  avec  cette  inscription  qui  date  du  IV**  siècle  : 
Dominae  Nostrae  FL  JuL—Helenae  piissimae  Aug.—geniinci D.  N.  Constan 
—  tini  maximi^  victoris^  —  ciementissimi,  semper  —  Augusti.  La  chapelle 
de  Ste  Hélène,  remplie  de  la  terre  du  Calvaire,  est  ornée  d'une  charmante 
mosaïque,  dessinée  par  Balthazar  Peruzzi  et  représentant  le  Christ 
entouré  des  évangélistes,  l'invention,  l'exaltation  et  l'adoration  de  la  Croix, 
Ste  Hélène  faisant  charger  un  vaisseau  de  terre  du  Calvaire  ;  S.  Paul, 
S.  Sylvestre,  Ste  Hélène  et  le  cardinal  Carvajal.  Sous  Clément  VIII,  en 
1593,  le  cardinal  Albert  d'Autriche  fit  restaurer  cette  chapelle,  où  les 
femmes  ne  peuvent  entrer  qu'une  fois  l'an,  sinon  elles  encourent  Texcom- 
monication.  Avec  une  permission  du  cardinal  titulaire,  on  visite  dans  le 
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couvent,  habité  par  des  moines  cisterciens,  l'oratoire  des  grandes  reliques, 
où  sont  conservés  :  trois  morceaux  insignes  de  la  vraie  croix,  la  majeure 
partie  du  titre  df  la  croix  écrit  en  hébreu,  en  grec  et  en  latin;  deux  épines 
de  la  sainte  Couronne,  un  des  clous  de  la  crucifixion,  le  doigl  que 
S.  Thomas  mit  dans  la  plaie  du  côté  de  Notre-Seigneur,  la  traverse  de  la 
croix  du  Bon  Larron,  le  reliquaire  de  S.  Grégoire-le-Grand  en  forme  de 
triptyque  ;  un  des  trente  deniers  de  Judas,  des  cheveux  de  TEnfant  Jésus 
et  une  lettre  de  S.  Charles  Borroinée  (I5G1).  On  vend  aux  étrangers  des 
fac-similé  du  clou  et  du  titre. 


SainU'Croix  de  Jérusaleiu. 


88.  Salnte-Croix  des  Lucquois,  Santa  Croce  de'  Lucchesi,  près  du  Qui- 
rinal.—  Cette  église,  qui  appartenait  aux  habitants  de  Lucques,  a  été  der- 
nièrement concédée  aux  chevaliers  de  Malle.  Construite  au  XVII*  siècle 
par  Mathias  de  Rossi,  sa  restauration  fut  faite  en  1862  Une  des  chapelles 
a  des  portes  plaquées  d'albâtre  qui  imite  parfaitement  le  bois.  Derrière  le 
chœur  s'élève  Téglise  abandonnée  de  Saint-Nicolas  in  Porci'o  (XU*  siècle). 

89.  Le  Très-Saint  Crucifix,  Santissimo  Crocefisso.  —  Les  cardinaux 
Alexandre  et  Rainuce  Farnèse  ont  fait  construire  cet  oratoire,  en  1568, 
par  Vignole,  pour  l'usage  d'une  confrérie.  César  Nebbia  et  Nicolas  Poma- 
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rancioy  ont  peint  à  fresque  les  prophètes,  les  sibylles,  les  vertus,  l'inven- 
tion et  l'exaltation  de  la  Croix  et  l'histoire  d  j  crucifix  miraculeux  de  Saiut- 
HarceU  qui  resta  intact  au  milieu  dos  flammes  d'un  incendie. 

90.  Le  Très-Saint  Crucifix,  //  Santissimo  Crocpfisso,  k  Monte  Marin. 
—  Cette  petite  chapelle,  à  chœar  octogone,  construite  au  XVIP  siècle, 
rappelle  lendroit  où  la  croix  apparut  à  Constantin,  le  26  octobre  312. 

91  Saint-Cyr  et  Sainte- Julitte,  San  Quirico  e  Santa  GùilUta^  près 
le  Forum  de  Nerva.  —  Cette  église,  titre  cardinalice  et  paroisse,  est  des- 
servie par  les  dominicains.  Sa  tour  à  deux  étages  date  du  XII*  siècle  et  sa 
restauration  intérieure  de  1606  et  1856.  On  lit  au-dessus  de  la  porte  ces 
deux  distiques  à  la  louange  de  Sixte  IV,  qui  la  reconstruisit  : 

Instaurata  videt  Quiricus  cum  matre  Julitta 

Que  fue7*unt  longa  diruta  templa  die. 
Principe  sub  Sixto  delubris  nulla  vetuslas  : 

Hic  reficit  pontes,  menia,  templa,  vias, 

92.  St-Denis,  6\  Dionisio^  aux  quatre  fontaines.  -  Cette  église,  qui 
n'est  ouverte  que  le  matin,  fut  construite  en  1619  pour  des  Trinitaircs 
français,  qui  y  restèrent  jusqu'à  la  Révolution.  On  y  voit  le  tombeau  de 
Farchitecte  Valadier,  quatre  colonnes  de  brèche  rouge  au  maître-autel,  un 
tableau  de  S.  Denis,  peint  par  Louis  Antoine  David  et  un  de  la  Vierge  par 
Daniel  Dacy.  Le  couvent  est  habité  par  des  religieuses  françaises  de  Notre- 
Dame,  qui  y  tiennent  un  pensionnat  de  jeunes  filles.  Ce  fut  dans  le  jardin 
de  cet  établissement  que  Ton  planta  pour  la  première  fois,  sous  le  pontili- 
cat  de  Clément  VIII,  le  céleri  venu  de  l'ile  de  Chio  et  qui,  d'origine  grec- 
que, a  laissé  à  la  rue  voisine  le  nom  de  greco  sous  lequel  il  était  alors  dé- 
signé. 

93.  Le  divin  amour,  //  Divino  amore,  près  le  palais  Borghèse.  —  Cette 
église,  qui  est  desservie  par  uno  confrérie,  remonte  à  Tan  1 131  et  a  été 
restaurée  en  1729.  Elle  occupe  remplacement  de  la  maison  où  naquit  Ste 
Cécile,  au  IIP  siècle,  ce  que  constate  cette  inscription  gravée  sur  un  cippe 
païen  :  ffec  est  domus  in  qua  orabat  sancta  Cecilia.  Une  fresque  de  la  sa- 
cristie, qui  date  du  XV*  siècle,  représente  le  pape  S.  Urbain,  Ste  Cécile, 
S.  Valérien  son  mari  et  S.  Tiburce  son  beau-frère.  Cette  église  est  ouverte 
seulement  pendant  le  temps  des  oflices. 

94.  95.  Domine  quo  vadis,  sur  la  voie  Appienne.  —  S.  Pierre,  suivant 
en  cela  les  conseils  des  fidèles  de  Rome  qui  le  priaient  instamment  de  se 
mettre  en  sûreté,  résolut  de  se  soustraire  à  la  cruelle  persécution  de  Né- 
ron. Il  quittait  Rome  par  la  voie  Appienne,  lorsqu'à  Tendroit,  désigné  par 
la  tradition  cooune  le   lieu  de  t apparition.,  hors  la  porte  S.  Sébastien, 
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Jésus-Christ  portant  sa  croix  apparut  à  Tapôtrc.  «  Seigneur,  où  allez-vous?  t 
Domine  quo  vadis  ?  dit  S.  Pierre.  —  «  Je  vais  à  Rome  me  faire  crucifier 
de  nouveau  »,  répondit  le  Sauveur.  L'oratoire,  qui  consacre  ce  souvenir, 
est  de  forme  circulaire.  11  a  été  élevé  en  1536,  aux  frais  du  cardinal  Polus, 
de  la  maison  de  Tudur.  Il  est  toujours  fermé  et  dans  un  grand  état  de  dé- 
labrement. On  peut  cependant  voir  l'intérieur  à  travers  les  barreaux  de 
bois  de  la  porte  et  de  la  fenêtre.  Une  fresque  placée  au  dessus  de  l'autel 
reproduit  l'apparition. 

Quelques  mètres  avant,  on  rencontre  Ste  Marie  des  pieds,  délie  Riante^ 
dont  la  garde  est  confiée  à  un  ermite.  Ce  fut  ici  môme  que  N.  S.,  après 
avoir  reproché  à  S.  Pierre  sa  fuite  de  Rome,  disparut,  laissant  sur  le  silex 
de  la  voie  l'empreinte  de  ses  pieds,  d'où  est  venu  le  nom  de  l'église.  Ua- 
pôtre,  profitant  de  la  leçon  qui  lui  était  donnée  par  son  maître,  retourna  à 
Rome,  où  il  fut  arrêté,  jeté  en  prison  et  crucifié. 

L'église,  bâtie  en  1637  par  le  cardinal  François  Barberini,  a  la  forme 
d'un  rectangle,  avec  deux  saillies  vers  le  milieu,  qui  servent  de  chapelles. 
On  y  remarque,  au  bas  de  la  nef,  une  reproduction  en  marbre  de  l'em- 
preinte des  pieds  du  Sauveur,  l'original  ayant  été  transporté  à  S.  Sébastien 
hors-les-murs  ;  les  pavés  de  Tancienne  voie  romaine  ;  un  moulage  du  Christ 
de  Michel-Ange,  qui  est  dans  l'église  de  la  Minerve  et  dont  on  baise  le 
pied  de  cuivre  par  dévotion  ;  deux  fresques  modernes  avec  inscription 
explicative,  qui  font  allusion  à  l'apparition  dont  S.  Pierre  fut  témoin  ;  deux 
parements  d'autel  en  cuir  gaufré  et  peint,  aux  armes  du  cardinal  Ottoboni 
(XVIP  sièole)  ;  un  buste  de  Jésus  Nazaréen,  renfermé  dans  une  armoire 
vitrée,  qui  est  en  grande  vénération  ;  enfin,  au  retable  du  maître-autel, 
une  charmante  Vierge  peinte  à  fresque,  au  XV*  siècle,  mais  maladroite- 
ment retouchée. 

96.  SS.  Dominique  et  Sixte,  S6^.  Domenico  et  Sïslo,  au  Q.uirinal  *.  — 
Cette  église,  desservie  par  des  religieuses  dominicaines,  a:  été  construite 
en  1675  par  Vincent  délia  Greca.  On  y  monte  par  une  double  rampe.  La 


«  Chacune  des  collines  de  Rome  peut  être  désignée  par  les  églises  qui  sont  bâ- 
ties à  son  sommet  ou  sur  ses  pentes.  Les  sept  coltines  de  la  Rome  ancienne  sont  : 
l.  le  Capitule,  où  Ton  voit  Sainte-Marie  m  Ara  cœli  ;  2.  le  Palatin^  qui  com- 
prend Saint-Sébastien,  Saint  Bonaventure  et  Sainte-Anastasie  ;  3.  le  Quirinal^ 
qui  a  donné  son  nom  au  Palais  apostolique  et  renferme  Saint  Sylvestre,  Saint- 
André,  Saint-Charles  aux  quatre  Fontaines,  Saints-Dominique  et  Sixte,  Sainte- 
Catherine  do  Sienne,  etc.;  4.  le  Viminaly  qui  a  à  son  sommet  Saint-Laurent  in 
Pane-Pema  et  s'étend  jusqu'à  Saint-Norbert  et  Sainte-Marie  des  Anges;  5.  VEs- 
quilin^  sur  lequel  sont  élevés  Sainte-Marie-Majeurc,  Saint-Antoine,  Saint-Pierre 
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!    façade  en  travertin  est  ornée  des  statues  de  S,  Pierre  martyr,  de  S.  Tho- 
•  mas  d'Aqûin,  de  la  Ste  Vierge,  de  S.  Sixte  et  de  S.  Dominique.  La  pre- 
j    mière  chapelle  à  droite  contient  un  groupe  de  Jésus-Christ  apparaissant  à 
j    Ste  Madeleine,  sculpté  avec  art  par  Antoine  Raggi.  Vis-à-vis,  est  la 
I    Vierge  du  Rosaire,  peinte  par  Romanelli.  La  voûte,  d*un  frais  coloris,  re- 
I    présentant  la  gloire  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  est  l'œuvre  de  Domi- 
nique Oanuti,  de  Bologne.  Une  Madone  byzantine,  attribuée  à  S   Luc,  est 
exposée  au  maître-autel  entre  quatre  colonnes  d'albâtre  rouge.  On  conserve 
dans  cette  église,  ouverte  seulement  le  matin,  un  bras  et  une  jambe  de 
S.  Thomas  d'Aquin,  Tépine  dorsale  et  une  jambe  de  S.  Sixte  II  et  la  main 
I    stigmatisée  et  desséchée  de  Ste  Catherine  de  Sienne. 

97.  Ste-Dorothée,  Sta  Dorotea^  au  Transtévère.  —  Cette^  église,  con- 
struite en  1751,  en  forme  de  croix,  conserve  au  maître-autel  le  corps  de 
Ste  Dorothée,  vierge  et  martyre.  Ce  fut  là  qu'au  XVP  siècle  S.  Gaétan 
fonda  les  Théatins,  et  S.  Joseph  Calasanz  la  congrégation  des  Scolopies. 
Le  couvent  est  habité  par  des  Conventuels. 

98. 99.  Eglise  neuve,  Chiesa  nuova, — Cette  église,  connue  vulgairement 
sous  le  nom  A' église  neuve^  est  aussi  appelée  Ste-Marie  m  Vallicella,  La 
façade  de  travertin,  d'ordre  corinthien  et  composite  superposés,  fut  faite  par 
Faust  Rughesi.  L'intérieur,  partagé  en  trois  nefs  flanquées  de  chapelles 
et  en  forme  de  croix  latine,  a  été  construit  par  Martin  Longhi  le  vieux, 
de  1575  à  1599.  La  décoration  intérieure  en  stucs  dorés  est  du  Borromini. 
La  fresque  de  la  voi^te  de  la  nef,  peinte  par  Pierre  de  Cortone,  représente 
la  Ste  Vierge  empêchant  l'église  de  crouler,  pendant  que  S.  Philippe  dit 
la  messe.  Au  haut  du  latéral  droit,  est  le  caveau  des  chantres  de  la  cha- 
pelle Sixtine,  avec  cette  inscription  :  Cantores  ponttficti  |  ne  quos  vîvos  | 
concors  melodia  \  ivnxit  \  mortvos  corporis  \  discors  resolvtio  \  dissolverei  \ 
hic  vna  condt  \  volvere  \  anno  MDCCLXXXXIL  L'autel  du  transept  droit 
est  orné  du  couronnement  de  la  Vierge,  peint  par  le  chevalier  d'Arpin  et 
des  statues  des  SS. -Jean- Baptiste  et  Evangéliste  sculptées  par  Flaminio 


m  Vincoli  et  Saint-François  de  Paule  ^  6.  le  Cœlius^  qui  va  de  Saint-Grégoire  a 
Saiot-Jean  de  Latran,  en  passant  par  Saints- Jean  et  Paul^  Sainte-Marie  in  Na^ 
vieella,  Saint-Etienne  le  Rond  et  les  Quatre- Couronnés  :  le  Cœliolus  s'étend  jus- 
qu'à Saint-Jean  Porte-Latine  ;  7.  VAventin,  qui  comprend  Sainte-Sabine,  Saint- 
Alexis,  le  Prieuré  de  Malte,  Saint-Saba  et  Sainte- Balbine.  —  Trois  autres  collines 
ont  été  postérieurement  ajoutées  à  ces  sept.  Ce  sont  :  8.  le  Pmcto,  représenté  par 
la  Trinité  des  Monts  ;  9.  le  Janicule,  où  Ton  voit  Saint-Onufre  et  Saint-Pierre 
m  Montorio;  10.  le  Vatican,  duquel  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  le  Palais 
apostolique  ont  emprunté  leur  dénomination. 
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Vacca.  On  remarque,  dans  la  chapelle  de  S.  Charles,  huit  colonnes  de 
jaspe  et  une  toile  de  Charles  Maratte.  Dans  le  chœur  on  observé,  au  maître 
autel,  quatre  colonnes  de  jaune  antique,  la  toile  du  retable  copiée  de  Ru- 
bens,  de  qui  sont  aussi  les  deux  tableaux  latéraux,  un  Christ  en  bois  sculpté 
par  Guillaume  Berthelot,  un  riche  tabernacle  dessiné  par  Ciro  Ferri  et  la 
tombe  du  savant  cardinal  Baronius,  mort  en  1607.  Le  cardinal  Maury, 
étant  mort  en  disgrâce,  y  a  été  inhumé  sans  tombe  ni  épitaphe.  Le  retable 
de  Tautel  du  transept  gauche  a  été  peint  par  Frédéric  Barocci  :  les  statues 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  sont  de  Valsoldo.  La  chapelle  de  S.  Philippe 
de  Neri  est  ravissante  de  marbres,  de  peintures  et  de  stucs.  Le  corps  de 
Tapôtre  de  Rome  repose  ^ous  l'autel,  surmonté  d'un  tableau  en  mosaïque 
représentant  uije  apparition  de  la  Ste  Vierge,  d'après  l'original  de  Guido 
Reni.  La  sacristie,  construite  par  Paul  Marrucelli,  possède  une  grande 
statue  de  S.  Philippe,  sculptée  par  Algardi. 

Le  couvent,  habité  par  les  oratoriens,  a  été  bâti  par  Borromini.  On  y  voit 
une  belle  bibliothèque,  un  petit  musée  et  les  chambres  de  S.  Philippe  de 
Néri.  Outre  de  nombreuses  reliques  da  saint,  il  y  a  :  au  rez-de-chaussée, 
une  partie  des  murs  de  sa  chambre  détruite  par  un  incendie,  son  siège  de 
bois  et  les  nerfs  de  sa  main .  Dans  la  première  chambre  :  son  confessionnal , 
son  armoire,  un  banc  sur  lequel  il  s'asseyait  pour  instruire  les  enfants, 
son  bénitier,  son  lit,  ses  souliers  et  sa  chaufferette.  Dans  la  seconde  cham- 
bre, qui  lui  tint  lieu  de  chapelle  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  : 
dix  lettres  autographes,  un  masque  de  cire  moulé  sur  sa  figure  après  sa 
mort,  une  madone  peinte  sur  bois,  un  triptyque  byzantin  qu'il  portait  dans 
ses  visites  aux  malades,  les  lunettes  dont  il  se  servit  à  sa  dernière  messe, 
son  chapelet,  son  calice,  la  clochette  que  l'on  sonnait  à  sa  messe  et  sa 
porte. 

L'oratoire  fut  construit  par  Borromini  pour  servir  aux  oratorios  de  mu- 
sique sacrée,  exécutés,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  depuis  la  Toussaint 
jusqu'aux  Rameaux.  La  voûte  presque  plate  est  bignalée  pour  sa  har- 
diesse. Sur  lautel,  sont  quatre  colonnes  d'albûtre  et  un  grand  Christ 
d'ivoire  venant  du  Mexique. 

100.  St-Eloi  dks  Forgerons,  San/'  Eligio  dei  Ferrari,— Cette  église,  qui 
appartient  à  la  corporation  des  forgerons,  maréchaux-ferrants,  vétérinaires 
et  serruriers,  n  est  ouverte  que  le  matin.  Construite  en  1563,  elle  se  dis- 
tingue par  la  richesse  de  ses  marbres  et  son  plafond  daté  de  Tan  1604.  On 
y  voit  la  châsse  de  bois,  ornée  d'émaux  champlevés  du  XIIP  siècle,  dans 
laquelle  le  voile  de  Ste  Véronique  fut  apporté  à  Rome.  La  sacristie  pos- 
sède une  madone  peinte  sur  bois  au  XIII*  siècle. 

101.  St-Eloi  des  Orfèvres,  S.  Eligio degrOreficL  --Cette  petite  église, 
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qui  appartient  à  la  corporation  des  orfèvres,  a  été  reconstruite  en  1701, 
sur  le  plan  de  celle  qu*éleva  Bramante  en  1509.  Au  maître-autel  est  une 
belle  fresque  du  XVI*  siècle,  représentant  la  Vierge,  Ste  Catherine  d'A- 
lexandrie, S.  Laurent,  S.  Jean-Baptiste,  Ste  Madeleine,  S.  Etienne  et  S. 
Eloi  :  aux  autais  latéraux,  on  remarque  une  Nativité  peinte  par  Zuccheri 
et  une  Adoration  des  Mages  par  le  Dominiquin. 

102.  St-Eloi  des  Selliers,  Sant*  Eligio  dei  Sellari,  au  Transtévère.  — 
Cette  église,  construite  en  1740,  sert,  ledimanche  matin,  de  lieu  de  réunion 
pour  les  écoles  du  quartier.  Elle  n'offre  aucun  intérêt. 

103.  Le  s.  Enpant-Jésus,  S.  Bambino  Gesù,  vis-à-vis  Ste  Pudentienne. 
—  L'église,  en  forme  de  croix,  avec  coupole  au  centre,  a  été  construite 
par  le  chevalier  Fuga,  de  1700  à  173G.  Le  monastère  voisin  appartient  à 
des  religieuses  qui  y  élèvent  des  jeunes  Glleset  donnent  des  retraites  pour 
préparer  à  la  première  communion.  Au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  est 
sculpté  un  gracieux  petit  enfant  Jésus. 

104. 105.  Escalier  saint,  Scala  santa^  au  Latran. — Sixte  V  fit  élever  ce 
monument  en  1589  par  Fontana.  Pie  IX  y  a  placé,  à  l'entrée,  deux  belles 
statues  de  VEece  Homo  et  du  baiser  de  Judas,  sculptées  par  Giacometti. 
On  y  conserve  l'escalier  du  prétoire  de  Pilate  ,  que  J.-C.  monta  et  des- 
cendit plusieurs  fois  pendant  sa  passion.  On  croit  que  ce  fut  Ste  Hélène  qui 
le  transporta  de  Jérusalem  à  Rome.  Ses  vingt-huit  marches  de  marbre 
blanc,  sur  lesquelles  on  remarque  quelques  gouttes  de  sang,  ont  été  re- 
couvertes de  bois  pour  les  préserver  contre  le  frottement.  Les  fidèles  ne 
peuvent  les  monter  qu*à  genoux  et  Ton  descend  par  les  quatre  escaliers 
latéraux.  De  chaque  côté  du  palier  sont  placées  les  portes  en  marbre  du 
prétoire  et  une  grille  ouvre  sur  le  Saint  des  Saints. 

Cet  oratoire,  érigé  en  basilique  majeure,  a  été  construit  par  Nicolas  IV, 
à  la  fin  du  XIII*  siècle,  pour  servir  de  chapelle  domestique  aux  papes 
dans  l'intérieur  du  Patriarcat  de  Latran.  L'architecte  en  fut  maître  Côme, 
qui  l*a  signé  prés  de  la  porte  de  bronze  :  Magister  Cosmatus  fecit  hoc  opus. 
U  était  autrefois  si  rich'^  en  relitiues  insignes  que  Ton  avait  inscrit  au- 
dessus  de  l'autel,  réserve  au  pape  seul  :  Non  est  in  tolo  sanctior  ot*be  locus. 
On  y  conservait,  en  effet,  le  prépuce  du  Sauveur,  ses  sandales,  les  chefs 
de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  les  croix  stationnâtes,  etc.  ;  il  n  y  reste  plus 
qu'un  morceau  du  lit  sur  lequel  J.-C.  était  couché  pour  la  dernière  Cène, 
avec  un  émail  du  XIIP  siècle  (Dieu  sur  son  trône)  et  une  dent  de  S. 
Etienne,  dans  un  retiquaire.de  cristal.  Les  peintures,  restaurées  en  1704, 
représentent,  à  la  voûte  ogivale,  les  symboles  des  évangélistes  et  sur  les 
murs,  au-dessus  des  arcades  tréflées,  S.  Paul,  Nicolas  IV,  assisté  de 
S.  Laurent  et  présentant  sa  basilique  à  N.-S.;  S.  Nicolas  préservant  Thon- 
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neur  de  trois  jeunes  filles;  S.  Laurent  brûlé  sur  son  gril,  S.  Etienne  lapidé, 
S.  Pierre  crucifié  et  S.  Paul  décapité.  Deux  colonnes  de  porphyre  suppor- 
tent le  ciborium,  où  le  Christ  est  représenté  en  mosaïque  entre  deux  anges. 
L'autel  est  environné  d'une  grille  et  sur  ses  volets  de  bronze,  qui  datent 
du  pontificat  d'Innocent  III  (1198J,  sont  figurés  les  chefs^de  S.  Pierre  et 
de  S.  Paul.  L'image  du  Sauveur,  dite  archérotype  parce  qu'on  ne  la  croit 
pas  faite  de  main  d'homme,  mais  bien  l'œuvre  des  anges,  est  recouverte 
d'une  plaque  d'argent,  travaillé  au  repoussé,  qui  date  du  pontificat  d'In- 
nocent III  et  ne  laisse  à  découvert  que  la  figure.  Sur  les  deux  volets  de 
vermeil,  le  XIV*  siècle  a  ciselé  S.  Jean-Baptiste,  S.  Pierre,  S.  Paul,  S. 
Antoine  abbé,  S.  Laurent  et  le  donateur.  Cet  oratoire  n'est  jamais  ouvert 
au  public  et  l'on  ne  peut  y  entrer  qu'à  la  suite  du  chapitre  de  Latran,  qui 
ne  s'y  rend  que  six  fois  par  an  pour  découvrir  ou  voiler  l'image. 

L'archiconfrérie  du  Saint  des  Saints  a  son  oratoire  adossé  au  TricUnitm 
On  y  remarque,  à  la  porte  d'entrée  deux  colonnes  de  cipolin,  un  tronc 
supporté  par  une  colonnette  incrustée  d'émaux  du  XIV*  siècle,  un  retable 
de  la  fin  du  XV*  où  sont  sculptés  les  instruments  de  la  Passion  et,  au 
grand  autel,  une  Madone  peinte  à  fresque  au  XIII'  siècle.  Cet  oratoire 
n'est  ouvert  que  le  dimnnche  matin. 

106.  S.  Esprit,  S.  Spirito^  via  Giulia.-^  Cette  église,  qui  date  de  1572 
et  appartient  aux  Napolitains,  a  été  entièrement  restaurée  par  Charles  Fon- 
tana,  et  en  1853,  repeinte  et  achevée  aux  frais  du  roi  de  Naples  Ferdi- 
nand II.  En  plan,  elle  forme  une  croix  latine.  L'abside  est  taillée  à  cinq 
pans  et  la  nef,  longue  de  trois  travées,  est  flanquée  de  chapelles.  Une 
coupole  surmonte  le  transept,  dont  les  croisillons  sont  rentrants.  La 
voûte  armoriée  est  en  plein  cintre.  On  remarque  aux  retables  des  autels 
latéraux  de  bonnes  toiles  des  deux  derniers  siècles  et,  à  l'autel  de  la  Vier- 
ge, deux  colonnes  de  brocatelhme,  et  une  gracieuse  fresque  de  la  Renais- 
sance qui  représente  la  Vierge  assise  et  Tenfant-Jésus.  La  statue  du  car- 
dinal de  Luca  est  accompagnée,  sur  son  tombeau  (1683),  des  statues  en 
marbre  blanc  de  la  Justice  et  de  la  Prudence. 

107.  108.  109.  S.  Esprit  des  Saxons,  5.  Spirito  m  Sassia.  —  Cette 
église  est  située  dans  le  quartier  où  Charlemagne  établit  un  hôpital  pour 
les  Saxons  qui  venaient  en  pèlerinage  à  Rome.  Paul  III  la  fit  reconstruire, 
en  1528,  par  San  Gallo,  mais  elle  ne  fut  terminée  que  sous  Sixte  V,de  qui 
est  la  façade,  élevée  par  Octave  Mascherino,  La  nef,  flanquée  d'absidioles 
en  forme  de  chapelles,  se  fait  remarquer  par  ses  fresques,  son  orgue  qui 
date  du  temps  de  Paul  III,  et  son  riche  plafond  sculpté  aux  armes  de 
Paul  III,  de  Benoît  XIV  et  de  Pie  IX.  La  fresque  de  l'abside,  représen- 
tant la  descente  du  S.  Esprit,  a  été  peinte  en  1583  par  le  florentin  Zucca. 


Digitized  by 


Google 


LES  É6USES  DB  ROME  ^9 

qui  y  a  pourtraité  les  littérateurs  et  artistes  ses  amis.  La  tour^  haute  de 
cinq  étages,  date  aussi  du  XVI*  siècle.  Cette  église  est  desservie  par  un 
collège  de  prêtres  et  tient  lieu  de  paroisse  à  Thôpital  voisin. 

Près  de  Téglise  est  le  palais  de  Mgr  le  Commandeur  du  Saint-Esprit,  à 
qui  est  confiée  Tadrainistration  de  tous  les  hôpitaux  de  Rome.  L'édifice, 
construit  à  deux  ordres  superposés  de  portiques  par  Octave  Mascherino, 
contient  une  bibliothèque  spéciale,  laissée  par  Mgr  Lancisi,  premier  mé- 
decin de  Clément  XL  On  y  compte  20,000  volumes  relatifs  aux  sciences 
médicales,  naturelles  et  physiques. 

L'archi-hôpital  du  Saint-Esprit,  fondé  par  Innocent  III  en  11 98,  à  l'ins- 
tigation de  Guy  de  Montpellier,  fut  reconstruit  et  augmenté  à  diverses 
époques.  Le  dôme,  élevé  sous  Sixte  IV,  renferme  les  statues  des  douze 
apôtres,  récitant  chacun  un  article  du  Credo,  Les  salles,,  ajoutées  par 
Alexandre  VII  et  Benoît  XIV,  ont  été  restaurées  sous  Pie  IX.  Le  musée 
anatomique  remonte  à  Pie  VI.  On  reçoit  dans  cet  établisssment  les  mala- 
des des  deux  sexes  et  on  y  élève  les  enfants  trouvés,  qui  sont  déposés  dans 
un  tour.  Les  jeunes  filles  sont  réunies  au  conservatoire  de  Ste  Thècle,  où 
on  leur  apprend  les  divers  travaux  d'aiguille  et  entre  autres  la  broderie  et 
le  plissage  vraiment  curieux  de  la  lingerie  d'église.  Leur  église,  construite 
sous  S.  Pie  V,  fut  restaurée  en  1675. 

A  la  suite  de  l'hôpital  militaire,  construit  sous  Pie  VI  et  tenu  autrefois 
par  des  sœurs  de  S.  Vincent  de  Paul,  vient  l'oratoire  de  l'archiconfrérie, 
qui  date  du  pontificat  de  Benoît  XIV  et  de  Tan  1746. 

110.  St-Etienne  sur  Caccus,  S.  Stefano  sopra  Cacco.  — Cette  église, 
bâtie  sur  l'emplacement  de  Tantre  occupé  par  Caccus,  est  divisée  en  trois 
nefs  par  douze  colonnes  de  granit,  de  cipolin  et  de  marbre  gris  ;  construite 
en  1727,  elle  a  été  restaurée  en  1864.  Le  couvent,  habité  par  des  Sylves- 
trins,  qui  sont  entièrement  habillés  en  bleu,  était  le  siège  de  la  Congréga- 
tion de  rimmunité. 

111.  St-Etienne  le  Rond,  S.  Stefano  Rotondo^  sur  leCœlius.—  Ce  titre 
presbytéral  appartient  au  collège  Germanique.  La  construction  remonte 
à  l'an  772,  au  pape  Adrien,  dont  Anastase  le  Bibliothécaire  dit  :  Tarn  va- 
$tam  molem  basilicae  quamque  porticus  mirifice  tntrinèecus  et  extrinsecus  a 
novo  renovavtt.  Nicolas  V  la  répara  en  1453  et,  à  cette  occasion,  lui  enleva 
son  portique  circulaire.  Près  de  la  porte  d'entrée  est  un  siège  de  marbre 
blanc,  sur  lequel  S.  Grégoire  prononça  une  de  ses  homélies.  Cette  église 
doit  son  nom  à  sa  forme  ronde,  où  cinquante- six  colonnes  de  granit,  pro- 
venant du  temple  de  Claude,  sont  disposées  sur  deux  rangs.  Au  milieu 
s'élève  un  tabernacle  en  bois,  menuisé  en  1613  par  un  boulanger  suédois. 
Aux  fenêtres  sont  les  armoiries  peintes  de  Nicolas  V  et  de  Grégoire  XIII. 

II«  série,  tome  UI.  17 
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Dans  la  sacristie,  un  tabernacle  de  marbre,  sculpté  en  1516,  offre  les  sta- 
tuettes de  S.Etienne  et  de  S.  Paul  ermite,  avec  cette  inscription  :  Christi 
corpus  ave,  sacra  de  virffine  natum,  La  mosaïque  absidale  remonte  à  Tan 
640  :  elle  représente  une  croix  gemmée,  le  Christ  et  les  martyrs  S.  Prime 
et  S.  Félicien,  dont  les  corps  reposent  sous  Tautel.  On  lit  au-dessous  ces 
deux  vers  : 

Aspicis  auratum  cœlesti  culmine  iectum 
Astriferumque  micans  praeclaro  lumtne  fultum. 

Antoine  Tempesta  a  peint  sur  les  murs  le  martyre  des  deux  saints  que 
Ton  voit  suppliciés  avec  ces  poids  romains  si  fréquents  dans  les  églises. 
Nicolas  dalle  Pomerancie  a  peint  au  pourtour  du  bas-côté  les  tortures  in- 
fligées aux  premiers  chrétiens  pendant  les  trois  premiers  siècles  :  les 
paysages  et  les  fonds  sont  de  Mathieu  de  Sienne.  Voici  le  sujet  de  chacun 
de  ces  curieux,  mais  horribles  tableaux  :  1.  Massacre  des  Innocents.  — 
2.  Notre-Dame  des  sept  Douleurs. — 3.  Crucifixion  de  J.-C,  roi  des  mar- 
tyrs. —  4.  A.  Lapidation  de  S.  Etienne.  B.  Flagellation  des  apôtres.  C. 
Décollation  de  S.  Jacques. —  5.  Persécution  de  Néron.  A.  Crucifixion  de  S. 
Pierre.  B.  Décollation  de  S.  Paul.  —  6.  Pers.  de  Néron.  A.  Chrétiens  brû- 
lés vifs.  B.  Lapidation  de  S.  Vital,  demi-enterré  dans  une  fosse.  C.  Ste 
Thècle  mise  en  pièce  par  des  taureaux.  —  7.  Pers.  de  Néron.  A.  Chrétiens 
couverts  de  peaux  de  botes  et  dévorés  par  des  chiens.  B.  Flagellation  de 
S.  Gervais.  C.  Décollation  des  SS.  Protais,  Processe  et  Martinien.  —  8. 
Pers.  de  Domitien.  A.  S.  Jean  plongé  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante. 
B.  Envoyé  en  exil.  C.  Décollation  de  S.  Clet.  —  9.  Pers.  de  Domitien. 
A.  Décollation  de  S.  Denis,  qui  porte  sa  tête  dans  ses  mains.  B.  Ste  Do- 
mitille,  brûlée  dans  sa  maison.  C.  Décollation  des  SS.  Nérée  et  Achillée. 
—  10.  Pers.  de  Trajan.  A.  S.  Ignace  livré  aux  lions.  B.  S.  Clément  jeté  à 
la  mer,  une  ancre  au  cou.  C.  Crucifixion  de  S.  Siméon,  évéque  de  Jérusa- 
lem. —  11.  Pers.  d'Adrien.  A.  S.  Eustache  et  ses  compagnons  renfermés 
dans  un  taureau  d*airain.  B.  Décollation  du  pape  S.  Alexandre.  C.  Noyade 
de  Ste  Symphorose.  D.  Supplice  de  ses  fils.  —  12.  Pers.  d'Antonin  et  de 
Marc  Antoine  Vérus.  A.  Ste  Félicité  et  ses  sept  fils  décapités,  fouettés, 
jetés  à  l'eau.  B.  Décollation  du  pape  S.  Pie.  —  13.  Pers.  de  Marc  Antoine 
Vérus.  A.  S.  Polycarpe,  brûlé  et  décapité.  B.  Décollation  de  S.  Justin  le 
Philosophe.  —  14.  Pers.  d'Aurélien.  Ste  Marguerite  étendue  sur  un  che- 
valet et  déchirée  avec  des  ongles  de  fer.  —  15.  Pers.  d'Antonin  Vérus. 
A.  Chrétiens  brûlés.  B.  Ste  Blandine,  enveloppée  dans  un  filet,  est  expo- 
sée à  la  fureur  d'un  taureau.  C.  Attalus  brûlé  sur  un  siège  ardent.  D. 
Supplice  de  Ponticus,  enfant  de  quinze  ans.  —  16.  Pers.  de  Septime- 


Digitized  by 


Google 


LES  É6USBS  DE  ROUI  251 

Sévère  et  €aracalla.  A.  Ste  Perpétue  et  Ste  Félicité  exposées  «ux  bêtes, 

B.  Décollation  des  papes  S.  Victor  et  S.  Zéphyrin.  C.  Une  vierge 
d'Alexandrie,  inondée  de  poix  bouillante. — 17.  Pers.  d'Alexandre  Sévère. 
A.  8.  Calixte  pape,  jeté  dans  un  puits.  B.  S.  Ciilépode,  traîné  par  des  che- 
vaux dans  les  rues  de  Rome,  puis  jeté  dans  le  Tibre.  C.  Ste  Mai*tine,  dé- 
chirée au  visage  par  des  ongles  de  fer.  —  18.  Pers.  d'Alexandre  Sévère. 
A.  Ste  Cécile,  dans  un  bain  de  vapeur.  B.  Décollation  du  pape  S.  Urbain. 

C.  Décollation  des  SS.  Tiburce,  Valérien  et  Maxime.  D.  S.  Pontien  pape, 
relégué  dans  Tile  de  Sardaigne  où  il  meurt  de  faim.  —  19.  Persécution  de 
Dèce  et  de  Valérien.  A.  Ste  Agathe  a  les  mamelles  coupées.  B.  Décolla* 
tion  des  papes  S    Fabien  et  S.  Corneille,  et  de  S.  Cyprien,  évoque  de 
Carthage.  C.  S.  Tryphon,  brûlé  au  moyen  de  torches  ardentes.  D.  S.  Abdon 
et  S.  Sennen,  jetés  aux  iions  et  aux  ours.  —  20.  Pers.  de  Dèce,  de  Valé- 
rien et  de  Gallien.  A.  On  arrache  les  dents  à  Ste  Apolline.  B.  S.  Etienne 
pape,  décapité  sur  son  siège.  C.    Décollation  du  pape  S.   Sixte.  D. 
Ste  Cointhe,  traînée  dans  les  rues.  E.  S.  Venant,  précipité  du  haut  d'une 
muraille.  —  21.  Pers.  de  Dèce,  de  Valérien  et  de  Gailien.  A.  S.  Laurent, 
brûlé  sur  un  gril.  B.  S.  Hippolyte,  traîné  par  des  chevaux.  C.  Ste  Rufine 
et  Ste  Seconde,  noyées.  D.  Décollation  des  SS.  Prote  et  Hyacinthe.  — 
22.  Pers.  de  Valérien,  de  Julien  et  de  Claude.  A.  Trois  cents  martyrs 
brûlent  dans  une  fournaise.  B.  Deux  cent  soixante  sont  percés  de  âècbes. 
C.  S.  Tertullin,  brûlé  avec  des  torches.  D.  Décollation  de  S,  Némésius. 
E.  On  condamne  au  feû  8.  Sempronius,  Ste  Olympe,  S.  Théodule  et 
Ste  Exupérie.  —  23.  Pers.  de  Claude.  A.  S.  Marins  a  un  poids  romain 
attaché  aux  pieds  et  est  suspendu  à  un  gibet.  Ste  Marthe,  sa  femme,  a  les 
mains  coupées;  S.  Audifax  et  S.  Abacon,  leurs  enfants,  sont  déchirés 
avec  des  ongles  de  fer.  B.  S.  Cyprien  et  Ste  Justine  sont  brûlés  dans  une 
poêle.  C.  Décollation  de  S.  Valentin.  D.  Massacre  de  quarante-six  mar- 
tyrs. —  24.  Pers.  d*Aurélien  et  de  Numérien.  A.  S.  Agapit,  enfeA  de 
quinze  ans,  est  supplicié,  la  tète  en  bas,  au-dessus  d'un  brasier.  B«  Ste 
Christine  reçoit  une  flèche  au  cœur.  C.  Ste  Colombe  est  brûlée.  D.  S.  Chry* 
santhe  et  Ste  Daria  sont  ensevelis  vivants.  —  25.  Pers.  de  Dioclétien  et 
de  Maxinûen.  A.  Ste  Agnès  sur  un  bûoher.  B.  DécoUati<m  du  pape 
S.  Caîtts.  C.  Ste  Emérance  est  lapidée  sur  le  tombeau  de  Ste  Agnès,  où 
elle, prie.  D.  Les  habitants  de  la  ville  de  Nicomédie  sont  brûlés  ou  noyés 
avec  leur  évéque  S.  Anthime.  —  26.  Pers.  de  Dioctétien  et  de  Maximien. 
A.  S.  Erasme  est  couvert  de  plomb  fondu.  B.  S.  Biaise  a  le  corps  déchiré 
avec  des  peignes  de  fer.  C.  Ste  Barbe  est  brûlée  avec  des  torches.  D. 
S.  Eustratus  et  ses  compagnons  sont  condamnés  au  feu,  puis  décollés.  E. 
Une  ville  de  Phrygie  est  incendiée.  —  27.  Pers.  de  Dioclétien  et  de  Maxi- 
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mien.  A,  Deux  jeunes  gens  aiment  mieux  brûler  leurs  mains  sur  Taûtel 
des  idoles  que  de  sacrifier.  B.  S.  Boniface  est  plongé,  la  tète  en  bas,  dans 
une  chaudière  de  poix  bouillante.  C.  S.  Vincent  est  rôti  sur  un  gril.  D. 
S.  Prime  et  S.  Félicien  exposés  aux  lions.  E.  Ste  Anastasie,  brûlée  vive. 
E.  Les  quatre  SS.  Couronnés,  fouettés.  G.  Décollation  des  SS.  Pierre, 
Marcellin  et  Ennius.  —  28.  Pers.  de  Dioclétien  et  de  Maximien.  A.  Ste 
Lucie  a  le  cou  percé  d*un  glaive.  Ste  Euphémie  est  jetée  dans  une  fosse 
pleine  d'eau  et  de  serpents.  B.  On  ôte  l'œil  droit  aux  chrétiens.  C.  On  les 
renferme  dans  des  caisses  de  plomb  pour  les  jeter  à  Teau.  On  les  pend  aux 
arbres  et  on  les  mutile.  —  29.  Pers.  de  Dioclétien  et  de  Maximien.  A. 
S.  Guy,  S.  Modeste  et  Ste  Crescence  sont  couchés  dans  une  baignoire  et 
arrosés  de  poix  bouillante.  B.  S.  Sébastien  est  percé  de  flèches.  C.  Les 
chrétiens  aux  bêtes.  D.  Supplices  divers  des  SS.  Côme,  Damien,  Pantaléon, 
Saturnin,  Gornius  et  de  Ste  Suzanne.  La  légion  Thébaine  est  décimée. — 
30.  Pers.  de  Maxence.  A.  Ste  Catherine  d'Alexandrie,  placée  entre  deux 
roues.  B.  Les  philosophes  qu'elle  a  convertis  sont  brûlés.  C.  Ste  Faustine, 
S,  Porphyre  et  un  chef  de  cohorte  sont  mis  à  mort.  D.  Supplice  du  pape 
S.  Marcel.  —  31.  Pers.  de  Maximien  et  de  Licinius.  A.  Les  chrétiens  sont 
coupés  par  morceaux.  B.  On  les  livre  aux  bétes.  C.  Décollation  de 
S.  Pierre,  évoque  d'Alexandrie.  D.  Quarante  soldats  sont  exposés  sur 
un  étang  glacé,  après  avoir  eu  les  cuisses  cassées.  E.  S.  Simon  évêque  et 
six  mille  chrétiens  sont  mis  à  mort  par  Sapor,  roi  de  Perse.  —  32.  Pers. 
de  Julien  l'Apostat.  A.  Décollation  des  SS.  Jean  et  Paul.  Ste  Bibiane 
meurt  des  suites  de  sa  flagellation.  B.  S.  Artémisius  est  écrasé  sous  un 
bloc  de  pierre.  C.  S.  Pigmenius  est  jeté  dans  le  Tibre.  D.  Supplices  divers. 

B.  Quatre-vingts  ecclésiastiques  sont  enfermés  dans  un  vaisseau  que  l'on 
brûle,  quand  il  est  en  pleine  mer.  — 33.  Pers.  des  Hérétiques.  A.  Chrétiens 
exilés  par  milliers  en  Afrique.  B.  Evéques  foulés  aux  pieds  des  chevaux. 

C.  Leur  décollation.  D.  Ils  sont  pendus  et  lacérés.  E.  On  leur  coupe 
les  mains  et  la  langue.  —  34.  Troupe  de  martyrs  allemands  de  tout  rang 
et  de  tout  âge. 

112.  Saint-Eusèbe,  Sanf  Eusebio^  sur  l'Esquilin.  —  Le  portique  fut 
éleyé,  par  Etienne  Fontana,  en  1711.  La  tour  à  deux  étages  date  de 
Tan  1238.  L'intérieur  à  trois  nefs  a  été  reconstruit  de  1750  à  1759  par 
Nicolas  Piccioni,  aux  frais  du  cardinal  Henriquez.  La  voûte  de  la  grande 
nef,  qui  représente  l'apothéose  de  S.  Eusèbe,  a  été  peinte  par  Raphaël 
Mengs.  Le  maître-autel,  où  l'on  remarque  quatre  colonnes  de  brèche 
coralline,  renferme  les  corps  des  SS.  martyrs  Eusèbe  et  Orose.  Le  chœur 
est  garni  de  magnifiques  boiseries,  sculptées  en  bois  de  noyer  :  il  y  a 
vingt-six  stalles  hautes,  vingt*six  basses,  trois  lutrins  et  le  siège  de  l'abbé 
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des  Célestins  qui  possédaient  alors  Téglise.  Sur  les  dossiers  sont  figurés, 
à  gauche,  les  douze  apôtres  et,  à  droite,  S.  Jean-Baptiste,  S.  Célestio, 
S.  Benoît,  S.  Placide,  S.  Maur,  Ste  Madeleine,  Ste  Catherine' d'Alexan- 
drie, Ste  Agnès,  Ste  Lucie,  Ste  Cécile,  Ste  Barbe,  Ste  Agathe  et  Ste 
Scolastique.  Près  de  la  sacristie,  on  voit  la  chambre  dans  laquelle  l'em- 
pereur Constance  tint  enfermé  pendant  sept  mois  le  prêtre  S.  Eusèbe, 
dans  sa  propre  maison,  pour  avoir  prêché  contre  Taiûaniâme  et  où  il  le 
condamna  à  mourir  de  faim,  ainsi  que  S.  Orose,  prêtre  espagnol.  Tan  357. 
Le  couvent  était  habité  par  des  Jésuites  qui  y  donnaient  des  retraites  aux 
hommes,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques. 

113.  Saint-Eustache,  Sant*  Eustachio.  —  Une  grande  tête  de  cerf, 
avec  une  croix  entre  les  bois,  placée  au  sommet  du  fronton,  indique  de 
suite  le  vocable,  en  raison  de  cet  emblème  bien  connu  emprunté  à  la 
légende  du  saint.  Le  clocher  date  de  Tan  1196.  Cette  église,  qui  est  à  la 
fois  diaconie,  collégiale  et  paroisse,  a  été  reconstruite  au  XYIIP  siècle, 
par  Antoine  Canevari.  Sa  forme  est  une  croix  latine,  avec  chapelles  sur 
les  côtés.  Le  maître-autel,  dessiné  par  Nicolas  Salvi  et  construit  aux  frais 
-du  cardinal  Neri  Corsini,  neveu  de  Clément  XII,  contient,  dans  son  urne 
de  porphyre,  les  corps  des  SS.  martyrs  Eustache,  Tbéopiste  sa  femme', 
Agapit  et  Théopiste  leurs  enfants,  qui,  à  cet  endroit  même,  Tan  120, 
furent  enfermés,  dans  un  taureau  d'airain  rougi  au  feu,  ainsi  que  le  repré- 
sente le  tableau  de  Tabside  peint  par  François  Fernandi.  S.  Raymond 
Nonnat  fut  titulaire,  au  X*  siècle,  de  cette  diaconie,  où  Ton  conserve  la 
lance  de  fer  de  S.  Eustache  Dans  le  couloir  qui  conduit  à  la  rue,  on  ik; 
sur  la  tombe  de  Janus  Pelusius  (1600),  auteur  fort  oublié  aujourd'hui,  ce 
distique  prétentieux  : 

Dixidum  vixî  semper  bene^  plurima  scripsi 
Quœ  Marcus  Cicero  Virgilimque  probant. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 
(La  suite  à  un  prochain  nvmérOé) 
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Pauvres^  secourus  par  Ste  Adélaïde,  S.  Camille  de  Lellis^  S.  Edouard, 
Ste  Hildegarde,  S.  Julien  rHospitalier,  S.  Martin,  S.  Roch,  etc. 

Pauvreté.  —  Figurée  par  un  ange  volant  vers  le  ciel,  une  flamme  au 
front,  et  les  mains  jointes. 

Pavés.  —  Considérés,  au  Moyen-Age,  comme  le  symbole  de  la  vertu 
d'humilité  :  c  Pavimentum  humiliatio  vel  afflictio  animas  »,  dit  S.  Eucher. 
{Lib,  formularum,  cap.  iO  ) 

Peau.  —  S.  Barthélémy,  qui  fut  écorcbé,  porte  sa  peau  à  la  façon 
d'une  aumusse. 

Pêche.  —  S.  de  l'apostolat. 

Pêcher.  —  S.  du  silence. 

Péchés  capitaux.  ^—Personnifiés  par  7  personnages,  montés  sur  les 
animaux  qui  les  symbolisent  et  portant  à  la  main  un  oiseau  embléma- 
tique. 

Peigne.  —  A.  de  S.  Côme,  de  S.  Damien,  de  Ste  Radegonde. 

Peigne  de  fer.  —  A.  de  S.  Biaise,  S.  Félicien  de  Foligno,  S.  Vincent, 
diacre. 

Pèlerins.  —  »Sont  en  costume  de  pèlerin  :  S.  Benoît  Labre,  S.  Corner, 
S.  Josse,  S.  Jacques  le  Majeur,  S.  Roch,  S.  Sebald,  etc. 

Pélican.  —  On  croyait  jadis  que  cet  oiseau  se  perçait  lui-même  la 
poitrine,  non  pas  pour  nourrir  ses  petits  de  son  sang,  comme  Tadmet 

*  Voir  le  numéro  de  Mai-Juin  1875,  p.  433. 
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le  symbolisme  moderne,  mais  pour  leur  faire  reprendre  vie  sous  Tas- 
persion  de  son  sang. 

c  Dieu,  dit  Thibaud  de  Champagne,  ressemble  au  pélican  qui  fait 
son  nid  au  sommet  du  plus  haut  arbre.  Mais  voici  le  mauvais  oiseau 
qui  se  jette  dessus  et  tue  les  petits  du  pélican,  tant  il  est  mauvais  1  Le 
père  arrive,  plein  d'angoisse;  de  son  bec  il  se  tue,  et  de  son  sang  dou- 
loureux fait  revivre  ses  oisillons.  Dieu  fit  de  même  au  jour  de  sa  Pas- 
sion :  de  son  doux  sang  il  racheta  ses  enfants.  > 

C'est  pour  cela  qu'on  a  fait  de  cet  oiseau  le  symbole  de  la  charité, 
de  l'Eucharistie,  de  la  Passion  du  Sauveur,  de  sa  résurrection  et  de 
Jésus-Christ  lui-même.  Pie  Pellicane^  Jesu  Domine^  dit  S.  Thomas,  dans 
l'hymne  Adoro  tesupplex;  le  Dante  (/^ararfiio,  c.  xxv)  appelle  Jésus-Christ 
Elnostro  Pellicano.  Le  pélican  n'a  jamais  été  nimbé.  L'iconographie 
moderne  le  donne  pour  attribut  à  l'Amour  maternel,  à  la  Compassion, 
à  la  Charité. 

Pelle.  —  A.  de  S.  Honoré.  —  On  donne  à  la  Mort  une  pelle  de  fos- 
soyeur. 

Pentecôte.  —  Les  langues  de  feu,  descendant  sur  la  tête  des  Apôtres, 
varient  dans  les  représentations  Qgurées,  Tantôt  ce  sont  des  langues  ou 
des  larmes  de  l'eu,  tantôt  des  rayons  ou  filets  minces  et  longs»  tantôt  de 
petits  ruisseaux., La  couleur  est  toujours  celle  de  la  flamme. 

Perdrix.  —  S.  de  la  fraude,  du  vol,  du  Démon. 

Perroquet.  —  A.  de  la  Vanité. 

Pèsement  des  âmes.  —  Cette  scène,  fréquemment  sculptée  dans  les 
tympans,  est  ainsi  conçue  :  Une  main  qu'entourent  des  nuages  tient 
suspendue  une  balance  gigantesque.  S.  Michel  met  dans  un  plateau 
une  petite  figure  bien  profilée,  emblème  des  vertus  du  défunt,  tandis 
que  Satan  mot  dans  l'autre  une  hideuse  figure,  emblème  des  fautes  et 
des  péchés  qu'a  pu  commettre  l'accusé,  présent  à  ce  jugement.  Chacun 
de  leur  côté,  S.  Michel  et  Satan  s'efforcent  de  faire  incliner  le  fléau  de 
la  balance  :  mais  le  poids  des  bonnes  œuvres  l'emporte. 

Peuplier.  —  S.  du  Juste  puisant  aux  eaux  de  la  grâce. 

Phare.  —  Dans  les  sépultures  des  catacombes,  le  phare  vers  lequel 
semble  se  diriger  un  navire  à  pleines  voiles  indique  le  port  du  salut, 
le  terme  d'une  existence  vertueuse,  la  récompense  qui  attend  le  chré- 
tien fidèle  au  bout  de  sa  carrière. 

Phénix.  —  S.  de  la  Résurrection,  à  cause  du  privilège  que  lui  prê- 
taient les  anciens.  Il  est  parfois  nimbé  et  perché  sur  un  palmier.  Cet 
emblème,  emprunté  du  paganisme,  est  fort  rare  sur  les  pierres  sépul- 
crales et  a  été  délaissé  par  le  Moyen-Age.  Les  anciens  racontent  que  le 
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phénix  est  immortel  et  qu'il  se  brûle  tous  les  cinq  cents  ans  pour  re- 
naître de  ses  cendres  :  aussi  élait-il,  dans  ranti<)uité,  le  symbole  de 
rim mortalité  et  de  l'apothéose. 

Ptc»  —  A.  de  la  Mort, 

Pie.  —  S.  de  la  médisance,  du  babil,  de  la  dissimulation. 

Pièces. — Diverses  branches  de  Tordre  franciscain  portent  des  pièces  à 
ieur  habit,  même  neuf,  par  esprit  de  pauvreté.  Une  formule  italienne 
distingue  ainsi  les  divers  onlres  :  «  Barbe  et  pièces  (capucins). — Pièces 
sans  barbe  (stricte  observance).  —  Barbe  sans  pi<>ces  (récollets).  —  Ni 
barbe,  ni  pièce  (conventuels).  » 

Pieds.  —  S.  Adrien,  S.  Emmoran  de  Hatishonne,  S.  Jacques  l'inter- 
cis,  les  SS.  Macchabées,  ont  les  pieds  coupés.    -  V.  Chaussures, 

Pierre  et  Paul  (les  apôlres).  -  -  Leurs  imaj^es  circulaient  dès  le  III* 
siècle  entre  les  mains  des  fidèles.  Un  des  vases  trouvés  dans  les  cala- 
combes  représente  les  deux  apôtres  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  :  le  premier 
avec  une  touffe  de  cheveux  au  milieu  du  front,  dans  l'attitude  de  la 
bénédiction;  le  second  le  front  chauve,  dans  l'attitude  de  la  prédica- 
tion. Us  ont  chacun  un  volume  pour  tout  attribut.  Le  glaive  et  la  clef 
sont  des  caractères  qui  ne  datent  point  d'une  époque  fort  reculée: 
c'est  seulement  à  la  fin  du  Xll*  siècle  que  Pierre  porte  quelquefois 
deux  clefs.  Après  le  XIV*  siècle,  il  n'en  a  plus  ordinairement  qu'une 
seule.  La  tête  est  chauve  parce  qu'on  lui  attribue  l'institution  de  la 
tonsure  cléricale.  S.  Pierre  a  pour  attributs  le  livre,  le  coq,  la  croix  de 
sa  passion.  S.  Paul  portant  une  longue  barbe,  enveloppé  d'un  grand 
manteau,  tient  une  épée  droite  et  renversée,  souvenir  de  son  martyre 
ou  plutôt  symbole  du  glaive  de  la  parole  divine. 

Pierre.  —  A.  du  prophète  Zacharie,  de  S.  Alphonse,  S.  Bernardin  de 
Sienne,  S.  Etienne,  Ste  Emérantienne,  SteEuphrasie,  S.  Gérard  ermite, 
S.  Jérôme,  S.  Mathias,  S.  Philippe,  S.  Qnirin,  S.  Thomas  (patron  des 
architectes),  S.  Timolhée,  S.  Véran.  —  S.  Ben»  zet,  fondateur  du  pont 
d'Avignon,  porte  une  pierre  de  taille  sur  ses  épaules. 

Pieires  précieuses.  —  Les  pierres  précieuses  qui  décorent  les  châsses, 
les  encensoirs,  les  calices,  les  ciboires,  les  croix,  etc.,  avaient  au 
Moyen-Age  un  langage  symbolique.  Cornélius  à  Lapide  a  pris  soin  de 
résumer  les  interprétations  des  auteurs  mystiques,  en  indiquant  pour- 
quoi chaque  genre  de  pierres  était  considéré  comme  Temblème  d'un 
patriarche,  d'un  apôtre  et  d'une  vertu.  Voici  le  tableau  tropologique 
<les  gemmes  par  lequel  Madame  Félicie  d'Ayzac  a  résumé  ses  savantes 
recherches  : . 
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Pierreries.   Patriarches. 


Apôtres. 


Vertus. 


Jaspe. 

Gad. 

S.  Pierre. 

Foi.  Eternité. 

Saphir. 

Nephtali. 

S.  André. 

Espérance.  Contemplation. 

Chalcédcine 

S.  Jacques -le-Majeur. 

Humilité.  Charité.  Miséricorde. 

Emeraude. 

Juda. 

S.  Jean  Févangélbte. 

Foi.  Incorruptibilité.  Tirginité. 

Escarboucle. 

Dan. 

Charité.  Modestie. 

Onyx. 

Manassé. 

S.  Philippe. 

Vérité.  Innocence.  Charité. 

Grenat. 

Charité. 

Sardonix 

Charité  et  ses  œuvres. 

Sarde. 

Ruben. 

S.  Barthélémy. 

Foi.  Martyre. 

Cbrysolite. 

Ephraïm. 

S.  Mathieu. 

Sagesse.  Vigilance.  Pénitence. 

Berys. 

Benjamin. 

S.  Thomas. 

Sainte  doctrine.  Science.  Force. 

Topaze. 

Siméon. 

S.  Jacques-le-Mineur. 

Sagesse .  Chasteté .  Bonnes 
œuvres. 

Gbrysoprase 

. 

S.  Thaddée. 

Réunion  de  bonnes  œuvres. 

Agate. 

Issachar. 

Sainteté. 

Hyacinthe. 

S.  Paul. 

Prudence.  Condescendance  des 
parfaits. 

Lîgarius. 

Aser. 

Simon  le  Chananéen. 

Suavité.  Mœurs  célestes. 

Améthyste. 

Zabulon 

S.  Mathias. 

Humilité.  Modestie.  .Martyre. 

Diamant. 

Résistance  au  mal.  Invulnérable 
sainteté. 

Pinceau.  —  A.  de  S.  Luc. 

Pique.  —  A.  de  S.  Mathieu. 

Précipités.  -  Sont  précipités  d'un  lieu  élevé  :  S.  Clément.,  i)ai)e, 
S.  Jacques-le-Mineur,  S.  Jean  Népomucène,  S.  Pantaléon,  S.  Pelage, 
S.  Sérapion,  Sle  Victoire. 

Pre^M.— Souvent  vêtus  en  officiant,  c'est-à-dire  avec  raube,rétole,le 
manipule  et  la  chasuble. 

Principautés.— Ce^  anges,  vêtus  de  ladalmatique,  portent  un  livre  de 
la  main  gauche.  Au  mont  Athos,  ils  ont  une  branche  de  lis  à  la  main. 

Prisonniers.  —  Des  prisonniers  sont  visités  ou  délivrés  par  S.  Chris- 
tophe, S.  Claude,  S.  Félix  de  Valois,  S.  Jean  de  Matha,  S.  Léonard, 
S.  Pierre  Nolasque,  S.  Sérapion,  Ste  Vaudra,  S.  Vincent  de  Paul,  etc. 

Prophètes.  —  Ils  n'ont  |)oint  la  tète  nimbée,  en  Occident.  Us  tiennent 
à  la  main  un  volume  à  demi  roulé  ou  un  phylactère,  avec  une  inscrip- 
tion tirée  de  leurs  écrits.  Daniel  e^t  assis  dans  la  Fosse  aux  lions,  Jéré- 
tnie  plane  sur  Jérusalem,  Ezéchias  dévore  un  volume,  Amos  garde 
un  troupeau,  Jonas  est  vomi  par  la  baleine,  Zacharie  est  monté  sur  un 
âne,  Isaïe  porte  une  scie,  etc.  Parfois  les  prophètes  n'ont  aucun  attribut 
distinctif. 

Prostituée  de Babytone.  — Cette  personnification  apocalyptique  de  Ba- 
byioneieÂ  assises  sur  la  bête  à  sept'têtés,  verre  eh  niain,  et|>i:éiënté  à 
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boire  le  Tin  de  la  prostitution  aux  rois  et  aux  grands  de  la  terre.  Cette 
femme  couronnée,  à  l'air  arrogant,  porte  ]es  somptueux  vêtements 
d'une  riche  courtisane. 

Plan  des  églises.  —  D'après  Guillaume  Durand  et  d'autres  liturgisles 
du  Hojen-Âge,  chaque  partie  de  Tédiâce  a  une  signification  mystique 
qui  lui  est  propre.  Les  quatre  bras  de  la  croix  flgurent  les  yerlus  car- 
dinales, ou  bien  encore  la  grande  nef  symbolise  la  fermeté,  tandis  que 
les  trois  vertus  théologales  sont  exprimées  par  les  trois  autres  bras.  Us 
voient  la  longanimité  dans  la  longueur  de  la  nef,  la  charité  dans  sa 
largeur^  l'espérance  du  pardon  dans  sa  hauteur.  Les  fondations  Qgurent 
la  foi,  base  de  toutes  les  vertus,  tandis  que  le  toit  représente  la  charité 
qui  est  le  suprême  accomplissement  de  la  loi. 

La  forme  de  croix  donnée  aux  églises  rappelle  la  croix  sur  laquelle 
expira  le  Sauveur;  les  chapelles  absidiales  sont  sa  couronne  d'épines , 
l'inclinaison  de  l'axe  figure  la  tête  penchée  du  Sauveur;  les  transsepts 
sont  ses  bras;  l'autel,  son  cœur. 

L'Eglise  partagée  en  trois  parties  :  la  nef,  le  chœur  et  le  sanctuaire, 
figure  les  trois  degrés  de  la  vie  spirituelle  :  la  purification,  l'illumina* 
lion  et  l'union. 

Plauies  des  pieds.  —  Celles  qui  sont  profilées  sur  les  marbres  funérai- 
res des  catacombes  ont  donné  lieu  a  diverses  conjectures.  On  y  a  vu  une 
marque  de  l'inaliénabilité  du  tombeau  (Lupi),  la  représentation  des 
pieds  du  défunt  que  les  parents  et  amis  allaient  baiser  par  vénération 
(Cavedoni)  ;  enfin,  une  allégorie  du  voyage  de  la  vie  heureusement 
accompli  (Boldetti). 

Plat.  -  A.  de  Ste  Agathe,  S.  Alfred,  S.  Berthold,  S.  Goar,  Ste  Lucie. 

Platane.  —  S.  de  la  charité,  de  l'élévation  morale,  de  la  sagesse  éter- 
nelle, de  la  protection  divine. 

Plomb.  —  S.  de  l'insensibilité  du  cœur. 

Plume.  —  A.  d'Ësdras,  des  évangélistes  et  des  saints  qui  ont  composé 
quelque  ouvrage. 

Poisson.  —  Le  poisson,  qui  ne  peut  vivre  que  dans  l'eau,  est  une 
image  du  chrétien  qui  puise  la  vie  dans  les  eaux  du  baptême.  C'était 
aussi,  comme  dans  les  catacombes,  le  symbole  de  Jésus-Christ,  parce 
que  le  mot  grec  IXBYIS  (poisson)  exprime  par  ses  initiales  le  nom  et  les 
titres  du  Sauveur  :  Iifi<rouç  Xpt<rToc  Biou  £(ot^p,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  Sauveur. 

M.  Martigny  explique  fort  bien  que  le  Christ  est  appelé  poissoa  : 
i*  parce  qu'il  est  homme  ;  i!^  parce  qu'il  est  Sauveur  ^d"*  parce  qu'il 
s'est  fait  l'aliment  de  l'homme  dans  l'Eucharistie  ;  4»  |)arce  qu'il  est 
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Tauleur  du  baptême.  La  plupart  des  poissons  portatifs  en  cristal  ou  en 
mêlai  sont  regardés  comme  des  tessères  baptismales  qu'on  distribuait 
aux  nouveaux  chrétiens,  pendant  les  époques  où  la  discipline  du  secret 
resta  en  vigueur.  Après  Constantin,  le  poisson  n'apparaît  plus  sur  les 
monuments  qu'à  titre  d'ornement  (de  Rossi). 

Le  poisson  n'a  jamais  été  nimbé,  attendu  qu'il  Qgure  Jésus-Christ, 
mais  ne  le  symbolise  pas. 

Le  poisson  placé  dans  les  mains  de  Saint  Pierre  a  probablement  une 
signification  double  et  même  triple;  il  fait  allusion  à  sa  première  pro- 
fession de  pêcheur,  à  sa  conversion  au  Christianisme,  et  à  sa  vocation 
d'Apôtre,  c'est-à-dire  de  pêcheur  dMiomme,  dans  le  sens  qu'en  a  donné 
le  Christ.  —  Au  Moyen-Age,  le  poisson  était  le  symbole  des  justes,  des 
élus,  des  pécheurs,  des  paresseux,  et  aussi  des  dangers  et  des  délices 
matérielles  de  la  vie  présente.  —  Le  poisson  est  l'attribut  de  l'Abstinen- 
ce, du  mois  de  Février  ;  de  Tobie,  de  S.  Antoine  de  Padoue,  Sainte  Amal- 
berge,  S.  André,  S.  Bertboud,  S.  Corentin,  S.  Dominique,  ermite, 
S.  Egwin  de  Worcesler,  S.  François  d'Assise,  S.  Grégoire  de  Tours, 
S.  Gérard  deBrogne,  S.  Lucien,  S.  Maclou,  S.  Odon,  S.  Pierre,  S. Simon, 
apôtre,  S.  Udalric. 

Pomme.  —  A.  de  S.  Sabas. 

Pommier.  —  S.  du  céleste  Époux,  de  ses  dons  et  de  ses  bienfaits. 

Pont.  —  Traversent  un  pont  :  S.  Bénézet,  S.  Cado  de  Cambrie, 
S.  Eugène,  S.  Laurent  de  Siponto,  S.  Pierre  de  Luxembourg. 

Porc.  —  S.  de  la  gourmandise,  de  la  luxure.  —  A.  de  S.  Antoine,  de 
S.Grégoire  rilluminateur,  de  S.  Selans.  —  V.  Truie.  —  La  Synagogue, 
montée  sur  un  âne,  porte  en  croupe  des  têtes  de  porc. 

Poroépic.  —  Il  apparaît  dans  les  monuments  construits  sous 
Louis  XII,  qui  portait  cet  animal  dans  ses  armes. 

Portes.  —  Les  portes  de  la  façade  occidentale,  au  nombre  de  trois, 
rappellent  le  mystère  de  la  Trinité.  La  porte  principale  est  le  symbole 
deJésus-Chri^t,  qui  est  le  personnage  principal  des  sculptures.  <  Ostium 
donm  ipse  est  Christus  qui  ait  :  Ego  sum  ostium  »  dit  Hugues  de  Saint- 
Victor  {De  templo  Salomonis), 

Possédés,  —  guéris  par  S.  Benoit,  S.  Hyacinthe,  S.  Lin,  S.  Martin, 
S.  Mathurin,  S.  Pierre,  S.  Paul,  S.  Siffren,  etc. 

Poule.  —  S.  de  Jésus-Christ,  de  la  Providence,  de  l'Église.  Les  pous- 
sins figurent  les  enfants  de  Dieu,  les  fidèles. 

Pourpre.  —  Couleur  de  la  royauté  et  aussi  de  la  justice,  parce  que  les 
monarques  en  sont  ou  doivent  en  être  les  premiers  dispensateurs. 

PsaUerion.  —  A.  de  la  poésie. 
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Puissances. —  Ces  auges  sont  des  figures  guerrières,  armées  de  glaive, 
portant  casque  et  cuirasse. 

Puits.  —  A.  du  patriarche  Joseph,  de  S.  Grat  d'Aost,  de  Ste  Geneviève, 
de  S.  Patrice,  etc. 

Û 

Quenouille.  —  A.  de  Sle  Geneviève,  quand  on  la  représente  en 
bergère. 

i.  CORBLRT. 

fA  suivre.) 
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DEUXIEME  INVENTAIRE 

DU  COUVENT  DES  DOMINICAINES  D'ARRAS 
EN  1324 


Nous  avons  donné  (t.  XIX,  p.  61)  un  premier  inventaire  du  couvent 
des  Dominicaines  de  la  Thieulioye  à  Arras,  dressé  en  1324,  au  moment  dé 
la  prise  de  possession  de  ce  monastère  élevé  par  les  largesses  de  la  com- 
tesse Mahaut.  Un  deuxième  inventaire  faisant  partie  des  comptes  de  la 
Toussaint  1324  complète  ce  document;  il  contient  aussi  Ténumération  et 
les  prix  d'objets  nécessaires  à  Tinstallation  des  religieuses.  Mais  sur  cette 
liste  ne  figurent  ni  ornements  d'église,  ni  riches  reliquaires;  nonsn'y  trou- 
Tons  que  les  choses  les  plus  vulgaires ,  des  bassins,  des  chaudières ,  des 
pots  de  toutes  sortes,  des  cuves,  des  tables,  des  provisions  de  bouche,  etc. 
Ces  renseignements  ont  cependant  leur  valeur;  ils  donnent  dans  tout  son 
détail  l'aménagement  d'une  maison  religieuse  à  cette  époque  et  fournissent 
ainsi  de  nouveaux  éléments  à  l'histoire  de  la  vie  privée  et  quelques  mots 
nouveaux  à  l'étude  de  notre  vieux  langage.  Et  puis,  il  faut  bien  que 
Tarchéologue,  à  la  différence  du  préteur  romain,  s'occupe  parfois  de 
mmmis. 

Frais  fais  pour  les  dames,  tant  de  harnas  et  d'ostisux 

COMME  DE  VIVRES  d'oSTEL. 

Accaté  à  Golart  de  Saint-Jakeme  caudrelier .  Et  premiers  pour  1 5  paiielles 
d'arain,  5  grandes,  5  moiiennes  et  6  meures.  Item  1  cauderon  a  bro- 
cheron  *  pour  laver  mains,  125  Ib.  pesans,  18  d.  le  livre,        9  1.  7  s.  6  d. 

^  Cauderon  a  brocheron,  poa  lavoirs  a  hrocheron,  vases  à  robinet.  Le  Glossaire 
de  Dttcange  (y^  Brocheronnm)^  et  Laborde  {Notice  dee  émaux^  etc.  ;  Glossaire^ 
T*  Broche\  en  donnent  plusieurs  exemples. 


Digitized  by 


GoQgle      _ 


262  INVENTAIRE  DU  COUVENT 

Pour  3  pos  lavoirs  a  brocheron,  4  cloquetes  pour  mettre  as  parloirs  et 
UDe  en  reffroitoir  \  et  2  bachins  barbares  *  tout  pesant  38  Ib.  22  d.  le 
livre,  69  s.  8  d. 

Pour  1  grant  pot  de  keuvre  et  pour  6  petis  pos  que  cônes  pesans  76 1. 
1 1  d.  le  livre,  59  s.  8  d. 

Pour  2  grandes  caudieresfandices  dont  li  plus  grande  estoit  a  ferer,  56  s. 

Pour  2  paiielles  *  fondices  de  lecton  a  faire  fritures  10  s.  le  pieche,  20  s. 

Pour  2  blans  cauderons  8  s.  le  pieche,  16  s. 

Pour  4  mesures  d'arain  1  lot,  i  demi  lot,  une  pinte  et  une  demi  pinte, 

16  s. 

Pour  2  escumoirs  d'arain  pour  escumer  pisson  21  d.  le  pièce,  3  s.  6  d. 

A  Mahieu  Coisnel  pour  192  Ib.  de  fer  dont  on  a  feré  15  paielles^  sen  y  a 
les  10  plus  grans  a  oreilles  *  et  les  autres  5  sont  a  keues.  Et  pour  ferer  le 
grande  caudiere  a  aniaus.  Et  pour  ferer  1  feriœl  •,  6  d.  le  Ib.    4  Ib.  16  s. 

Accaté  a  dame  Margot  le  caudreliere  3  feriœls  dont  li  plus  petis  n  estoit 
mie  feres,  1  cauderon  fondich  a  brocheron,  ime  paiielle  saymoire,  et  1  fira- 
soir  ',  couste,  48  s. 

Accaté  as  enfans  signeur  Pieron  as  archons  2  grans  pos  de  keuvre,  33  s. 

Accaté  a  Jehan  Desvoûet  caudrelier  2  grans  bachins  lavoirs  ^,  pesans 
33  Ib,  21  d.  le  Uvre,  40  s.  3  i 


1  Réfectoire. 

*  Le  Glossaire  de  Ducange  cite  (y  Barhescere)  un  c  bassin  barbierez  »  d'après 
un  texte  de  1388.  Peut-être  trouYera-t-on  bizarre  la  présence  de  cet  ustensile 
dans  un  couvent  de  religieuses  ;  mais  elles  avaient  au  moins  un  chapelain;  de 
plus,  les  c  bacins  a  barbier,  bacins  barboires  »  serYaient  aussi  aux  femmes. 
(Voir  Laborde.) 

*  Voir  pour  les  formes  très-variées  d'ustensiles  désignés  sous  le  nom  de  «païelles  i, 
Laborde,  vo  paelU  ;  YioUet-le-Duc,  ûict.  du  mobilier^  etc. 

*  L'inventaire  du  duc  d'Anjou  mentionne  c  une  grant  paelle  d'argent,  pour 
cuire  poisson,  bien  parfonde,  et  entour  le  bort  d'enhaut  a  souages  et  a  2  ances  sur 
les  bors  l'une  d'une  part  et  l'autre  d'autre  part  a  Toppossite.  »  C'est  encore  ma 
que  sont  faites  nos  poissonnières. 

*  Ferreolum,  seille  ferrée. 

*  Peut-être  le  même  sens  que  frazeure,  instrument  servant  à  endetter,  sort* 
de  rftpe. 

"^  Il  n*est  pas  inutile  de  rappeler  qu'avant  de  se  servir  des  aiguières  et  même 
longtemps  après  que  cette  sorte  de  vase  lût  devenue  à  la  mode,  on  usait,  pour 
laver,  de  deux  bacins  qu'on  appelait  dés  bacins  jumeaux  ;  l'un  presque  toujoon 
muni  d'un  biberon  servait  à  répandre  l'eau  sur  les  mains,  l'autre  à  la  recevoir; 
le  premier  s'est  transformé  en  aiguière. 
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PoQf  6  candelers  de  quœvre  a  mettre  a  taule  \  pesans  8  Ib.  et  demie 
I8d.  leUvre,  12  s.  9  d. 

Pour  le  caudrelarch  dessus  dit  amener  par  broueteurs  a  le  court  avœc 
plusieurs  autres  coses,  3  s. 

Item  a  Colart  de  Saint  Jaqueme  pour  3  paielies  d'arain  petites,      10  s. 

It.  ao  dit  Colart  pour  2  cloquetes,  10  s. 

It.  au  dit  Ck)Iart  pour  1  Terioel  reffaire,  2  s, 

A  Pierot  de  Saint  Mœrisse  pour  une  grande  caudiere,  32  s. 

It,  au  dit  Pierot  pour  1  cauderon,  5  s. 

Pour  demi  cent  de  jetoirs,  2  s. 

Pour  une  clocque  de  mettal  accatée  a  Jehan  Vassal  mise  au  grand  par- 
loir des  dames,  20  s. 

Pour  2  loucetes  *  d'argent  pour  administrer  le  prestre  al  autel  faites  par 
Gitlot  de  Perremmont,  8  s.  6  d. 

Somme  38  Ib.  2  s.  10  d. 

A  Jehan  de  Baaillon  fevre,  3  paire  de  keminiaus  *  et  3  andiers  181  Ib. 
pesans,  5  d.  le  livre,  15  s.  5  d. 

Pour  2  espois  *  de  fer  pesans  30  Ib.,  5  d.  le  livre,  12  s.  6  d. 

Pour  1  fourquier  •  pour  niier  Testante  des  vaques,  2  s.  6  d. 

Pour  2  petis  andiers  17  Ib.  pesans,  5  d.  le  livre,  7  s.  1  d. 

It.  pour  unes  turquoises  '  pour  sacquier  les  broques  des  tonoiaus  a 
vergus,  6  d. 

A  Pierot  de  Baaillon  pour  2  rufSes  ^  a  rufQer  ayres,  2  s.  6  d. 

Pour  une  wasquette  S  8  d. 

Sonune  101  s.  2  d. 

*  Table. 

*  Petites  cuillers  ;  leur  usage  liturgique  s'est  conservé  très-longtemps. 

*  Chenets  ;  les  landiers  (autrefois  Fandier,  anderiua)  désignent  de  grands  che- 
nets terminés  à  leur  extréniité  supérieure  par  une  sorte  de  réchaud.  On  remar- 
quera qu*ici,  tandis  que  les  rhenèts  ordinaires  sont  accouplés,  les  landiers  sont 
en  nombre  impair.  Uinventaire  de  Clémence  de  Hongrie  (1328),  publié  par 
H.  Dou6t  d'Arcq,  mentionne  aussi  c  1  grant  chenet  de  fer  et  2  petiz  i;  ces  exem- 
ples indiquent  pour  les  landiers  une  place  et  un  usage  qui  les  distinguaient  des 
chenets.  Mais  souvent  aussi  on  a  regardé  les  deux  termes  comme  synonymes, 
tout  en  appliquant  le  nom  de  landiers  de  préférence  à  de  grands  chenets. 

^  Epieux. 

*  Fourche. 

*  Sorte  de  tenailles. 

'  Rufflet  a  ruffler  ayres,  pelles  pour  nettoyer  les  aires.  (Voir  le  Dict,  rouchi- 
ftançaii^  par  Hccart.) 

*  Qftchette. 
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A  Jehan  de  Harma ville  fevre  pour  3  paiielles  de  fer  a  faire  firitures, 
2  grandes  et  une  petite,  35  s. 

Pour  3  grieus  *  76  Ib,  pesans,  6  d.  le  livre,  38  s. 

Pour  1  grauet  •  a  sacquier  char,  10  d. 

Pour  le  ferure  de  2  maulles  a  maurre  sausses  *  et  pour  le  ferure  du 
baston  dont  on  les  tourne,  4  s.  6  d. 

Pour  le  ferure  d'une  lanterne  de  voirre  qui  peut  en  le  haute  sale,  dont 
on  fait  dortoir,  et  pour  2  lampiers  de  fer, 

Pour  le  ferure  de  6  lanternes  de  corne, 

Pour  3  coutiax  boissars  *,  18  d.  par.  le  pieche. 

Pour  8  couverchiaus  •  de  fer  a  couvrir  pos, 

Pour  7  platines  de  candelers  •, 

Pour  1 1  paire  d'estenailles, 

Pour  escousses  ^  ferer, 

Pour  graues. 

Pour  2  rastieres. 

Pour  2  rouaules, 

Pour  1  couvercel  de  fer,  pour  1  lampier  et  pour  une  serure, 

Pour  2  serures  limosines  pour  les  hugiaus  le  prieusc, 

Pour  1  bracon  de  fer  •  estamé  pour  pendre  une  kicandaine 
mains  al  entrée  du  cloistrel  d'ales  le  cappele, 

A  Wautier  de  Gambray  pour  une  mœle  de  grès  a  maurre  sausses,  23  s. 

A  Pierot  Ackart  pour  une  mœle  a  mourre  sausses,  14  s. 

Pour  2  grans  mortiers  de  grès,  42  s. 

•  Grils. 

•  Grauet,  graué,  sorte  de  fourche  à  dents  recourbés,  selon  le  Diet  rouchi. 

•  Meules  à  moudre  sauces. 

^  Couteaux  à  manche  de  bois. 

•  Couvercles. 

•  Platines  de  eandeîers,  Laborde  entend  par  le  mot  platine  \m  bougeoir,  en 
forme  de  palette.  Mais  ici  il  faut  voir  une  bobèche  métallique,  encore  en  usage 
dans  les  églises,  pouvant  à  la  rigueur  tenir  lieu  de  chandelier. 

^  Lanternes  sourdes. 

•  Support. 

•  Kikaudaine^  quicaudaine,  quicandaine,  guigandaine,  mot  encore  usité  dans 
le  Rouchi,  où  il  désigne  un  bougeoir.  Roquefort  le  traduit  par  chabe  percée, 

d'après  un  exemple  tiré  d*un  testament  de  1441  :  «  Item  donne  à un  bachin 

et  un  pot  lavoir,  ung  ront  bachin  et  une  quicaudame  servant  audit  bachin.  >  Ce 
texte  ne  me  paratt  pas  justifier  cette  interprétation,  et  il  faut  y  voir,  comme  dans 
rinventaire  de  la  Thieulloye,  une  fontaine. 


20  s. 

4  s. 

4 

s.  6  d. 

10  s. 

4  s. 

8  s. 

18  d. 

18  d. 

2  s. 

6  s. 

3 

s.  6d. 

4 

s.  6d. 

• 

a  laver 

18  d. 
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Pour  2  pestiaus  ^  et  pour  1  baston  a  tourner  les  mœles,  18  d. 

Pour  6  lanternes  de  corne  12  d.  le  pieche,  6  s. 

Somme  4  Ib.  6  s.  6  d. 

Harnas  pris  du  cuyelier. 

Pour  4  grans  carex  a  faire  buées  «  a  mettre  yauwes  7  s.  le  pièce,  28  s. 

Pour  4  cuveletes  à  faire  le  mandé  •  des  dames,  21  d.  le  pieche,       7  s. 

Pour  2  panières  a  faire  tartes,  22  d.  le  pieche,  3  s.  8  d. 

Pour  une  fisseliere,  3  s.  6  d. 

Pour  6  grandes  tailes  de  bos,  8  fîsselles,  ^  2  ventes  platiax  et  escuelles, 

12  s.  8  d. 

Pour  4  seilles  pour  le  puch  et  pour  porter  yawe  du  puch  aie  quisine, 
6  s.  9  d.  le  pieche,  parmi  le  ferure,  27  s. 

Pour  4  paire  de  buires  de  bos,  2  paire  de  4  los  et  2  paire  de  3  los  le 
pieche,  3  s.  cascane  buire,  32  s. 

Pour  le  ferure  des  4  paire  de  buires  dessus  dites,  10  s.  pour  le  paire, 

40  s. 

Pour  2  soufflés  3  s.  le  pieche,  6  s. 

Pour  4  tonniaus  a  vergus,  1  tonnel  a  boulie,  2  tines  pour  porter  yaue, 
4  cuveletes  à  laver  pies,  une  cheraine  *  a  batre  burre,  1  carisel  *  a  laver 
les  ghimples  des  dames,  2  augiaus  a  mettre  desous  le  vin  et  1  tonnelet  a 
vin  egre  par  marquiet  fait  par  les  dames,  25  s. 

Pour  2  grans  carex  a  mettre  yawes  5  s.  le  pieche,  10  s. 

Pour  1  (^risel  a  mettre  candeilles,  3  s.  6  d. 

Pour  1  tonnelet  a  mettre  oie,  2  s. 

Pour  3  couverchiaus  de  bos  a  couvrir  3  vaissiaus  de  terre,  1  couvercel 
a  couvrir  sel,  une  flouriere  a  mettre  sel,  une  cuve  pour  Adeline  et  pour 
une  keve  regrater,  rere  et  faire  y  1  couvercel,  9  s.  4  d. 

Pour  2  gratides  cuves  baigneresses  M 1  s.  le  pièce,  22  s. 

Somme  11  Ib.  11  s.  8  d. 

^  Pilons. 

'  Caves  de  bois  où  Ton  met  Teau  pour  la  lessive.  Compte  d'un  banquet  popu- 
laire à  Arras  en  1328  [Bulletin  de  la  Commission  des  Antiquités  département 
taies,  Vf,  41)  :  c  10  tonniaus  viez  pour  iaire  careus  pour  la  boutîllerie  et  pour 
faire  cuves  a  la  cuisine.  > 

'  Mandé,  lavement  des  pieds  le  Jeudi-Saint. 

^  Fisselle,  faisselle,  fesselle,  forme  à  faire  égoutter  les  fromages. 

*  Baratte. 

'  Petite  cuve  ;  diminutif  de  carex. 

'  On  se  servait  de  baignoires  en  bois  au  Moyen^Age,  et  Ton  se  baignait  fré- 
quemment, quoiqu'en  ait  dit  Michclet  :  c  pas  un  bain  durant  mille  ans.  » 
U*  série,  tome  III.  1^ 
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A  Camus  le  bugier  pour  uue  grande  huce  nœuve  de  bâtes  de  caisbe 
pour  le  tresorrie,  4  !b. 

Pour  1  escring  en  le  cappele  u  on  met  les  abournemens  du  moustier, 

20  s. 

Pour  une  grande  mait  a  prestrir  »  contenans  4  mencauds  et  plus,  24  s. 

Pour  une  grande  huce  a  mettre  dras  linges,  couvertoirs  et  orilliers,  16  s. 

Pour  une  autre  huge  a  mettre  nappes,  12  s. 

Pour  2  caiieres  aaisies  ploiches  acouverchiaus  cloans  et  ouvrans  \  20  s. 

Pour  3  forgies  '  sans  serure,  4  s. 

Pour  9  liuges  moitengnes  mises  as  caves  des  dames,   là  s.  le  pièce, 

108  s. 

Pour  9 autres  huges  meures  pour  les  novisces  10  s.  le  pièce,  4  Ib.  10  s. 

Pour  3  huges  vieses  accatées  a  A  dan  de  Crois,  35  s. 

Pour  une  taulete,  1  haut  hestal  et  2  sièges  pour  le  parloir  de  le  ceuliere 
fait  par  Tassart  de  le  Helliere,  8  s. 

Pour  2  larghes  escames  ^  pour  mengier  sus  les  novisces  et  les  mes- 
quines 9  s.  le  pièce,  18  s. 

Pour  2  bas  bans  pour  seir  entour  les  escames  dessus  dis,  2  s.  le  pieche, 

4  s. 

Pour  6  paire  de  hestaus  accatés  a  Pierot  Barbe,  5  s.  le  paire,        30  s. 

Pour  2  caiieres  adossées  '  Tune  ronde  et  l'autre  longhe  desquarrie,  20  s. 

Pour  1  banc  a  dos  accate  a  Gillot  deCassel,  24  s. 

Pour  une  dousaine  de  quaiies  a  seir  sus,  10  s. 

Pour  une  taule  de  blanc  bos  pour  l'enfremerie  sur  quoi  les  dames  men- 
guent  char,  12  s. 

Pour  2  laietes  coulices,  2.  s.  6  d. 

A  Willaume  de  Gant  pour  2  tauletes  feutrées,  6.  s.  6  d. 

Pour  6  esconsces  de  bos  a  platines  de  fer,  12  d.  le  pieche,  6  s. 

Pour  8  esconsces  d'nrain  dont  li  fons  et  les  manches  sont  de  bos,  i  s. 
4  d.  le  pieche,  18  s.  8  d. 

Pour  une  viese  hugc,  8  s. 

Pour  une  huge  a  buleter  farine  enarmée  de  toile,  20  s. 

Pour  3  bulletiax,  4  s.  10  d.  le  pieche,  14  s.  6  d. 

Pour  les  3  bulletiax  et  le  enarmure  de  le  huge  u  onbulete  reffaire,  18  d. 

^  Mait  a  preêîrir^  coffk*e|en  bois  où  Ton  pétrisMût  le  pain 
'  Chaises  percées  avec  couvercle  fermant  et  ouvrant. 

•  Coffrets. 

^  Escabeaux. 

*  Chaises  à  dossit^r. 
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Pour  4  taœLs  et  2  pestiaus^  4  s.  2  d. 

Pour  4  grans  sas  treillis  a  mettre  blé  et  ferioe  7  s.  6  d.  le  pieche,   30  s. 

Pour  uns  grans  aun[iaires  a  4  paire  de  enclastres  ^  mis  ou  moustier  en 
l'arriére  cœr  vers  les  converses  pour  mettre  candeilles  de  chire  et  autres 
ooseSy  6  Ib. 

Pour  le  voiture  des  dis  aumaires  amenés  a  le  Thuiloye  par  les  porteurs 
de  bos,  2  s. 

Pour  700  et  demi  de  laigne  *  d'Estricourt  11  s.  4  d.  le  ont  livré  a  le 
Tbiak)ie,  4  Ib.  5  s. 

Pour  200  et  demi  de  raime  10  s.  6  d.  le  cent  livjré  a  le  Thiuloye  25  s.  3  d. 

Pour  48  sas  de  gros  carbon  de  Mourmay,  20  d.  le  sack,  4  Ib. 

Pour  12  pietés  a  pendre  les  dames  leur  dras,  8  d.  le  pieche,  8  s. 

Pour  le  dit  banc  a  dos  aporter  a  le  Thiuloye  de  chité  par  porteurs  de 
bos,  16  d. 

Somme  48  Ib.  9  s.  4  d. 

Pour  12  keutes  et  12  cavechieus  de  plume  '  accatés  par  dame  Mourée 
tàs.  5  d.  le  pieche,  parmi  le  cavechil,  26  Ib.  12  d. 

It.  pour  2  autres  keutes  pour  Adeline  mesquine  des  dames,  45  ». 

Pour  4  keutes  a  maisnie  25  s.  le  pieche,  100  s. 

Pour  1  parcavech  *,  10  s« 

Pour  1  keutil  a  faire  cavecheus  pour  dames^  25  s. 

Pour  6  keutespointes  accatées  a  Demisele  Ysabel  Gaurrée,  4  Ib. 

Pour  130  aunes  de  toile  accatées  a  Tassart  Foursel,       6  Ib.  8  s.  6  d. 

Pour  2  pièces  de  canevach  accatées  par  Âdeline  mesquine  des  dames 
contenaas  58  aunes  8  d.  Taune,  38  s.  8  d. 

Pour  le  keute  Adeline  mesquine  des  dames  aemplir  et  rendre  par 
Cateline  Coquille,  12  d. 

Pour  1  grant  drap  d'ouvrage  de  hautelice  des  armes  d*Artois  fait  par 
Jehan  de  Mourdricourt  pour  mettre  devant  Tautel  du  moustier^         6.  Ib. 

Pour  caudrelach  et  pour  12  des  keutes  dessus  dites  amener  de  le  court 
madame  a  le  Thuiloye  par  broueteurs,  3  s. 

Pour  32  aunes  et  deoiie  de  toile  accatées  par  Adeline  12  d.  l'aune  pour 
taire  lincheus  a  maisnies,  32  s.  6  d. 

Pour  une  quaretée  de  terre  de  foulon  dont  les  dames  lèvent  et  escurent 
leur  dras,  28  d. 

*  Une  grande  armoire  à  quatre  paires  de  compartiments  fermés. 
'  Boi8  à  brûler. 

'  Couettes  et  traversinB  de  plume. 

♦  Travertin. 
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A  Jehan  d'Arkes  le  corbillier  pour  2  corbilles  a  mettre  paia  et  paste, 
2  eorbisons  longus,  2  auniosDieres,  un  platel  d'osieres  acœilir  relief  a  taule, 
une  cloie  a  mettre  frommages  et  2  grans  reauls  treillis,  26  s. 

Somme  56  Ib.  13  s. 

A  Jaquemart  le  natier  pour  19  nates  mises  en  dortoir  devant  les  lis  des 
dames,  13  s. 

Pour  5  nates  mises  en  le  cappelle  4  par  devers  les  dames  et  une  par 
devant  Tautel,  5  s.  6  d. 

Pour  600  et  demi  de  fœrre  »  accatés  par  Wautier  Galiot,  par  Jehane 
leur  mesquine  et  par  Jehan  Viellet,  7  s.  le  cent  l'un  parmi  l'autre,  44  s.  6  d. 

Somme  63  s. 

A  Gillot  Floury  pour  1  quir  entir  petit,  12  s. 

Pour  1  quir  entir  et  pour  2  autres  pièces  de  cuir  accatées  a  Jehan  de  le 
Haie  taneur,  20  s. 

Pour  une  dousaine  de  gaune  cuir  accatées  a  Jehan  Godin,  27  s. 

Pour  10  piaus  de  veel  «  accatées  a  Oudart  Tadoubeur,  18  s.  6  d. 

A  Robert  le  coureur  pour  courer  le  quir  dessus  dit  dont  a  fait  les  soUers 
des  dames.  18  s. 

Pour  25  feutres  pour  feutrer  les  botes  et  les  souliers  des  dames,  3  s.  le 
pieche,  100  s. 

Pour  fourmes  pour  bonisses  '  et  pour  coutiaus  a  pis,  9  s. 

Pour  cuignes,  pour  templiaus,  wispons  et  autres  coses,  18  d. 

Somme  10  Ib.  14  s. 

Frais  de  vivres,  pour  plusieurs  menues  parties.  Premiers  pour  pain,  char, 
pisson,  goudale  ♦,  porée,  drasque  *,  pour  les  vaques  et  plusieurs  autres 
coses,  7  Ib.  7  s.  4  d. 

A  Willaume  d'Escury  pour  une  keue  de  vin  d'Auchoirre  contenans 
2  muis  couste,  8  Ib. 

As  vergheresses  demourans  en  le  rue  Maistre  Adam  pour  une  keue  de 
vin  franchoise  contenans  mui  et  demi,  1  sestier  mains,  76  s.  le  muy, 

110  s.  10  d. 

Pour  le  voiture  des  deus  keues  de  via  dessus  dites  amenées  a  le  Thiu- 
loye  par  Bertaut  Sanchele,  5  s. 

^  Paille,  litière,  c  Pour  demi  cent  de  fuerre  a  espendre  en  Teglixe  ».  (Compte 
des  funérailles  d'Antoine  de  Poitiers  à  Ârras,  1382.) 

*  Veau. 

'  Bouteilles. 

^  Bière,  bière  sans  houblon,  selon  Froissart. 

*  Marc  de  l'orge  qui  a  servi  à  la  fabrication  de  la  bière. 
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Pour  ces  2  keues  de  vin  dessus  dites  assir  et  remuer  a  le  Thiuloye  et 
mettre  en  bove  '  par  Jaquemont  Lermite,  8  s. 

Pour  une  keue  de  vin  vermei  accaté  a  Anssel  de  Ghismes  contenans 
2  muis  et  3  sestiers,  7  Ib.  51  s  3  d. 

Pour  le  voiture  de  yceli  keue  amener  a  le  Thiuloye  par  Sanchele,    2  s. 

Pour  une  keue  de  vin  d*Auchoirre  accaté  a  le  maison  Jaquemon  Wiloy 
si  couste,  8  Ib.  10  s* 

Pour  le  voiture  d'iceli  keue  amenée  a  le  Thiuloye  par  Sancele,  2  s.  6  d. 

Pour  ces  i  doarraines  keues  dessus  dites  assir,  remuer  et  mettre  en 
bove  par  Jaquemon  Lermite,  8  s» 

Pour  une  keue  de  nouvel  moust  •  tenans  mui  et  demi  2  sestiers  moins, 
95  s.  6  d.  le  mui.  4  Ib.  4  s.  3  d.  ob. 

De  40  mencaus  de  blé  livrés  par  Forestier  on  n'en  compte  nient  pour 
chou  que  ce  fu  du  blé  madame. 

Pour  4  mencaus  de  blé  accatés  u  marquiet  d'Arras  pour  chou  que  quant 
Forestiers  en  eut  fait  venir  une  caretée,  il  fali  anchois  con  eust  del  autre, 
pour  quoi  il  les  convint  accater,  7  s.  10  d.  le  mencaud,  31   s.  4  d. 

Pour  3  mencaus  de  sel,  7  s.  3  d.  le  mencaud,  21  s.  9  d. 

Pour  3  mencaus  et  demi  de  pois,  9  s.  2  d.  le  mencaud,  27  s.  6  d. 

Pour  3  vaques  accatées  par  dame  Mourrée,  Tune  70  s.  le  seconde  65  s. 
et  le  tierche  62  s,  6  d.  montent,  9  Ib.  17  s.  6  d. 

Pour  i4  flecques  de  bacon  '  accatées  par  dame  Mourrée,  16  s,  9  d.  le 
fleque,  67  s. 

Pour  82  Ib.  de  bure,  5  d.  le  livre,  34  s.  2  d. 

Pour  53  Ib.  et  demie  de  froumage  de  Ghampaigne  6  d.  obole  le  livre, 

29  s. 

Pour  18  los  de  vin  egre  pris  a  Jehane  le  candilliere,  12  d.  le  lot,      18  s. 

Pour  8  Ib.  d'oie  de  nois  8  d.  le  livre,  5  s.  4  d. 

Pour  8  los  d'oie  d'oliete  2  s.  4  d.  le  lot,  18  8  s.  d. 

Pour  2  mencaus  d*oliete  18  s.  le  mencaud,  36  s. 

Pour  le  batagede  51  Ib.  d'oie  1  d.  de  le  livre,  3  s.  3  d. 

Pour  8  los  de  moustarde,  16  d.  le  lot,  10  s.  8  d. 

Pour  25  Ib.  de  candelles  de  buef  7  d.  ob.  le  livre,  15  s.  7  d.  ob. 

Pour  4  los  de  vergus  pris  a  Jehane  le  candilliere,  8  d.  le  lot,  2  s.  8  d. 

Pour  auls  et  oignons,  6  d. 

'  Cave.  Les  boves  d'Arras,  très-profondes  et  souvent  à  pluûeurs  étages,  sont 
très-remarquables. 

*  Vin  doux  (Roquefort). 

*  Flèche  de  lard.  En  anglais  :  aflich  ot  bacon. 
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Pour  2  los  de  mies  *  7  d.  le  lot,  14  d. 

Â  Lambert  le  candeillier,  11  los  de  vergus.  18  d.  le  lot  7  s.  4  d. 

Pour  1  pourcel  a  escauder,  10  s. 

Somme  69  Ib.  10  s.  5  d. 
Pour  47  Ib.  et  demie  de  chire  dont  on  fist  4  cierges,  cascun  cierge  une 
livre  pesant,  3  torses  pesans  16  Ib.  et  4  cierges  pesant  cascun  3  Ib.,  et  le 
remanant  en  candeilles  menues   et  de  taule,   21    d.   ob.    le   livre, 

4  Ib.  5  s.  8  d.  ob. 
Pour  le  fachoQ  des  cierges,  torses,  candeilles  dessus  dites  faites  par 
Lambert  le  candillier,  2  s.  de  le  livre,  7  s.  Hd. 

Pour  demi  livre  de  gingembre,  2  s.  9  d. 

Ponr  demi  livre  de  canele,  2  s.  9  d. 

Pour  1  quarteron  de  poivre,  2  s. 

Pour  une  onche  de  saifran,  2  s. 

Somme  102  s.  8  d.  ob. 

A  Sanson  le  potier  pour  3  canes  plommées  dehors  et  dedens  a  mettre 

oille,  3  vaissaus  de  terre  plommées  a  saler  char  et  a  mettre  burre,  12  pintes 

jde  terre  et  6  vaisselles,  se  coustentsur  tout,  10  s. 

Somme  pour  tous  harnas  pourveanches  et  vivres  dessus  dis 

270  Ib.  10  s.  13  d.  ob. 

(Areh.  du  Pas-de-Catàis  :  Trésor  des  Chartes  d'Artois,  comptes,) 

JULES-MARIE  RICHARD. 

<  Hydromel,  liqueur  dans  la  composition  de  laquelle  il  entre  du  miel. 
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CONTENANT  DIVERS  FRAGMENTS 


DE  V IMITATION  DE  JÉSUS-CHRIST 


I  Dans  le  n^  de  mars  1875  de  la  Revue  de  F  Art  chrétien^  M.  Tabbé  Del* 

vigne  a  inséré  une  réserve  en  faveur  de  Thomas  a  Kempîs,  qu'il  continue 
à  considérer  comme  l'auteur  de  V Imitation  de  Jésus- Christ, 
\         Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  cette  opinion,  souvent  détruite  et  tou- 
jours renaissante  comme  l'hydre  de  Lerne  ;  encore  une  fois  je  ne  veux  pas 
faire  un  traité  sur  la  matière. 

J'ai  modestement  proposé  une  interprétation  uouvelle  d'un  verset  de 
Vlmitation,  Par  là  j'ai  provoqué  de  nouvelles  études  plutôt  que  prétendu 
apporter  une  solution  positive.  . 

H.  Tabbé  Delvigne  est  surpris  de  ce  que  je  n'ai  pas  fait  mention,  dans 
mon  travail,  de  deux  articles  étendus  publiés  dans  la  Revue  des  Questions 
historiques^  tomes  XIII  et  XIY,  et  dus  à  la  plume  exercée  de  M.  Arthur 
Loth.  Ils  sont  intitulés  :  Nouvelles  recherches  sur  l*auteur  de  l'Imitation^ 
d'après  un  manuscrit  de  1406. 

Je  ne  les  connaissais  pas  et  voilà,  tout  simplement,  pourquoi  je  les 
avais  passés  sous  silence.  A  l'occasion  de  mon  article,  on  me  les  a  signa- 
lés et  procurés.  Je  les  ai  examinés  avec  tout  le  soin  qu'ils  méritent;  et, 
tout  en  reconnaissant  avec  plaisir  la  supériorité  de  M.  Loth  comme  science 
et  comme  habileté  de  discussion,  je  lui  demanderai  la  permission  de  lui 
répondre. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  tous  les  détails  de  son  argumentation.  La 
seule  chose  importante,  à  mon  point  de  vue  particulier,  c'est  la  date  de 
1406,  qu'il  afRrme  avec  une  certitude  peut-être  téméraire.  Si  cette  date 
m'avait  paru  cei-taine,  je  me  serais  incliné  sans  mot  dire,  car,  si  elle  ne 
prouve  pas  que  Gerson  ne  puisse  être  historiquement  l'auteur  de  Vlmita^ 
^ibn,  elle  prouverait  au  moins  qu'il  ne  l'aurait  pas  composée  en  1412, 
comme  je  le  croyais  et  comme  je  le  Grois  encore. 
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Sans  doute,  il  m'est  agréable  de  penser  que  ce  beau  livre,  disputé  avec 
acharnement  par  trois  grandes  nations,  est  d'origine  française  ;  mais  s*il 
m'était  démontré  que  je  me  trompe,  je  no  ferais  aucune  difficulté  de 
l'avouer.  Je  ne  m'obstinerais  pas  contre  l'évidence,  car,  après  tout,  je  n'ai, 
dans  la  question,  d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité.  Amicus  Gerson^  sed 
magts  arnica  veritas. 

Cela  dit,  sans  mettre  en  doute  la  parfaite  bonne  foi  d'aucun  de  ceux  qui 
ont  soutenu  ou  soutiennent  la  cause  d'A  Kempis  ou  de  Gerson,  ni  celle  de 
M.  Loth,  qui  cherche  en  Allemagne,  sur  des  indices  que  je  trouve  légers, 
l'auteur  de  r/mtVa^tbn,  je  vais  donner,  aussi  simplement  et  aussi  briève- 
ment qu'il  me  sera  possible,  mes  raisons  de  douter  de  l'authenticité  de 
cette  date  de  1406. 

Je  commence  par  rappeler,  comme  l'a  dit  M.  l'abbé  Delvigne  et  comme 
I^voue  M.  Loth,  que  le  manuscrit  n'est  pas  daté.  M.  Loth  ne  s'en  inquiète 
pas.  11  va  même  jusqu'à  s'en  réjouir.  Une  date  est  toujours  contestable, 
tant  sont  grandes  les  ressources  de  la  paléographie  pour  nier  comme  pour 
affirmer,  pour  nier  surtout;  tandis  que  les  preuves  d'un  autre  genre,  lors- 
qu'elles sont  précises,  ne  laissent  pas  autant  de  prise  à  la  critique.  Si  le 
manuscrit  eût  été  daté,  M.  Loth  eût-il  soutenu  une  thèse  aussi  singulière? 
n  est  permis  d'en  douter,  car,  dans  son  travail,  il  cite  des  manuscrits  da- 
tés dont  il  ne  cherche  même  pas  à  infirmer  la  certitude.  Passons  sur  cette 
contradiction.  Il  n'est  pas  maladroit  de  mépriser  les  preuves  directes,  lors^ 
qu'on  n'en  possède  pas  sur  lesquelles  on  puisse  s'appuyer.  Mais  M.  Loth 
n'est  pas  l'inventeur  de  ce  procédé  commode.  Ils  sont  trop  verts^  a  dit, 
avant  lui,  le  renard  de  la  fable. 

Donc  le  manuscrit  en  question  n'est  p€is  daté,  mais  il  l'est  plus  sûrement 
que  s'il  l'était. 

Cette  date  ressort,  d'après  M.  Loth,  de  deux  calendriers  placés  en  tète 
du  manuscrit  et  dont  l'un,  le  second,  est  de  la  même  écriture  que  les  frag- 
ments de  V Imitation  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit. 

Le  premier  est  un  calendrier  ecclésiastique,  destiné  à  donner  le  nombre 
d'or  et  le  cycle  solaire  d'un  certain  nombre  d'années.  Il  serait  presque  im- 
possible de  s'en  servir,  s'il  n'était  accompagné  d'une  note  explicative  qui 
en  fait  connaître  l'économie. 

Je  me  sers  de  la  traduction  de  M.  Loth,  qui  est  exacte  :  il  Retranche  aux 
«  années  du  Seigneur  1400  et  compte  le  surplus  dans  la  table  dont  tu  veux 
«  te  servir.  Le  nombre  correspondant  à  chacune  des  années  du  Seigneur 
ce  (ainsi  comptées  depuis  1400  *)  est  le  nombre  d'or  cherché.  > 

>  Les  mots  entre  parenthèses  ont  été  ajoutés  au  texte  par  M.  Loth. 
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Malheureusement,  la  table  ne  concorde  pas  avec  la  note  ;  et  si  le  calen- 
drier commence  à  1400,  la  première  année  dont  le  nombre  d'or  est  indi- 
qué n'est  pas  1406.  M.  Loth  ne  voit  là  qu'une  erreur  de  copiste,  rectifiée 
dans  une  ligne  supplémentaire.  Je  ne  saurais  reproduire  ici  les  longues  et 
doctes  observations  qui  tendent  à  établir  l'erreur  et  la  rectification.  Bien 
qu'elles  ne  portent  pas  une  conviction  absolue,  elles  sont  assez  probables 
pour  qu'il  fût  de  mauvais  goût  de  ne  les  pas  accepter.  Ce  serait  plutôt  de 
l'ergoterie  que  de  la  discussion.  Je  les  admets  donc  sans  réserve.  Gomme 
preuve  complémentaire,  M.  Loth  affirme  que,  en  consultant  la  table  chro- 
nologique de  l'art  de  vérifier  les  dates^  on  trouve  que  la  combinaison  de 
lettres  et  de  nombres  employée  par  la  table  est  propre  à  1406.  Je  n'ai  ni 
le  loisir  ni  la  volonté  de  contrôler  cette  assertion. 

a  Ce  qui  achève,  dit-il,  de  démontrer  l'erreur,  c'est  que  toute  autre 
c  supputation  est  impossible.  Sans  la  correction  proposée^  on  est  obligé 
€  de  remonter  à  1369  ou  de  descendre  à  1681,  d'après  le  comput  de  l'an- 
c  cien  calendrier  Julien  en  usage  jusqu'à  la  fin  du  XVI*  siècle,  pour  re- 
a  trouver  la  combinaison  du  nombre  d'or,  de  la  lettre  dominicale  et  du 
€  cycle  solaire  indiqué  à  la  première  ligne  du  tableau  ;  mais  ni  l'une  ni 
tt  l'autre  de  ces  dates  n'est  évidemment  admissible.  » 

Ainsi  le  calendrier  commence  bien  h  1401  et  la  première  année  dont  le 
nombre  d'or  est  donné  est  bien  1406.  Mais  en  résulte  t-il  rigoureusement 
que  cette  année  soit  celle  du  manuscrit?  Je  ne  le  pense  pas  et  M.  Loth 
sera  bientôt  obligé  de  reconnaître  que  le  copiste  a  pu  l'écrire  aussi  bien 
dans  l'une  des  19  années  pour  lesquelles  a  été  composé  le  calendrier  qu'en 
1406. 

M.  Loth  estime  et  je  crois  aussi  que  le  calendrier  est  inséparable  du 
manuscrit.  Il  faut  donc  se  renfermer  dans  ce  cercle  d'années;  mais  toute 
date  absolue  est  téméraire.  La  prétendue  preuve  irréfragable  dont  excipe 
H.  Loth  n'est  qu'une  probabilité  ou  même  une  conjecture. 

Le  calendrier  ecclésiastique  est  suivi  d'un  calendrier  astronomique 
très-complet  pour  les  douze  mois  de  l'année.  On  trouve,  à  la  suite,  des 
explications  et  des  calculs  à  l'usage  de  ceux  qui  doivent  se  servir  du 
recueil. 

n  est  inutile  et  il  serait  fastidieux  de  reproduire  ici  ces  notes,  d'ailleurs 
peu  claires,  de  l'aveu  de  M.  Loth,  qui  grossiraient  indéfiniment  ma  ré- 
ponse ;  j'en  citerai  seulement  cette  phrase  (traduction  de  M.  Loth)  :  «  La 
c  recherche  de  la  nouvelle  lune,  d'après  la  pratique  de  ce  calendrier, 
a  dure  pendant  une  période  de  19  ans,  sans  aucune  soustraction  d'heures, 
c  à  partir  de  Tan  du  Seigneur  1394  courant.  Après  l'accomplissement  des 
tt  19  ans,  qui  aura  lieu  tan  du  Seigneur  1413  courant^  les  heures  du  Sei- 
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«  gnear  ne  seront  plus  ioi  les  mêmes  que  les  précédentes  heures  de  con- 

<  jODCiiOD.  » 

«  En  résumé,  dit  M.  Loth,  nous  trouvons,  d'une  part,  que,  dans  le  ca- 
«  lendrier  ecclésiastique,  la  date  de  1406  est  fournie  par  la  concordance 
«  du  nombre  dW,  du  cycle  solaire  et  de  la  lettre  dominicale,  exclusive- 
«  ment  propre  à  cette  année  ;  de  l'autre,  nou8  voyons^  d'après  les  dates 
4c  positives  du  calendrier  astronomique^  que  Page  du  manuscrit  correspond  à 
M  une  des  années  comprises  dans  la  période  de  1394  à  1413.  Donc,  a\ec  ces 
-«  deux  données  concordaBtes,  on  peut  conclure,  en  toute  certitude^  que  le 
«  manuscrit  est  de  1406.  » 

En  toute  certitude  ?  Non.  Si  M.  Loth  est  obligé  de  convenir  que  Vâgedu 
manuscrit  correspond  à  une  des  années  comprises  dans  la  période  de  1394  â 
1413,  il  ne  peut,  sans  manquer  à  la  logique,  en  conclure  que  la  date  de 
1406  est  certaine. 

Or,  l'aveu  de  M.  Loth  me  suffit.  Si  j'ai  bien  interprété  le  texte  de  17mt- 
iation,  (n*  2,  chapitre  40,  du  livre  3)  qui  a  fait  l'objet  de  l'examen  inséré 
dans  le  n"  de  décembre  1874  de  la  Revue  de  f  Art  chrétien;  si  c'est  en  1412 
que  le  3*  livre  a  été  composé,  alors  que  Gerson  avait  49  ans  accomplis, 
cette  date,  comprise  dans  le  cercle  d'années  pour  lesquelles  a  été  composé  le 
calendrier  ecclésiastique  dans  k  manuscrit  en  question^  appuie  mon  explica- 
tion, bien  loin  de  la  détruire. 

Je  pourrais  m'arrét^r  ici  et  négliger  les  autres  développements  aux- 
quels s'est  livré  M.  Lotb.  Je  vais  pourtant  examiner  quelques-unes  de  ses 
assertions,  qui  n'ont  de  valeur  qu'autant  que  la  date  de  l'406  serait  abso* 
lument  établie. 

M.  Loth  ne  trouve,  dans  les  textes  cités  aux  opuscules  divers  que  ren- 
ferme le  manuscrit,  aucun  texte  antérieur  à  1406,  sinon  trois  passages 
tirés  des  ouvrages  de  Gerson.  Mais,  selon  lui,  ces  ouvrages,  dont  la  date 
probable  est  de  1400  à  1404,  excluent  l'idée  que  Gerson  puisse  être  l'au- 
teur de  V Imitation.  Ces  ouvrages  sont  de  petits  traités  à  l'usage  des  en- 
fants et  des  prêtres  peu  iustruits  et  donnent  les  règles  à  suivre  pour  l'édu- 
cation des  enfants.  J*avoue  que  je  ne  saisis  pas  bien  l'induction  que 
M.  Loth  prétend  en  tirer;  mais  peu  m'importe.  Je  serais  plutôt  tenté,  non 
pas  d'accorder  que  Gerson  ne  pût  être  l'auteur  de  Y  Imitation^  mais  qu'il 
ne  l'avait  pas  encore  commencée  de  1400  à  1404.  Je  crois,  en  effet,  avoir 
établi  que  c'est  en  1411  que  le  cardinal  d'Ailly  a  demandé  à  son  disciple 
et  ami  Gerson  des  livres  de  consolation  spirituelle  (voir  mon  article  dans 
le  n«  de  décembre  1874  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien). 

Il  ne  parait  pas  que  M.  Loth  ait  connu  les  trois  ouvrages  de  M.  Vert, 
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que  j'ai  cités  dans  mon  travail.  Du  moins,  il  n'en  cite  qn'nn,  le  plus  an- 
cien, pour  y  relever  une  erreur  *. 

Quant  au  Gersonzana  et  à  la  cause  de  limitation  de  Jésus-Christ^  dans 
lesquels  surabondent  les  preuves  morales  et  historiques,  il  n'en  dit  mot. 
S'il  a  lu  ces  deux  ouvrages,  s'il  a  connu  la  demande  faite  par  d'Ailly  à 
Gerson  et  les  réponses  de  Gerson  à  d'Ailly,  comment  n'en  a-t-il  rien  dit? 
n  me  semble  que  la  chose  valait  la  peine  qu'il  aurait  prise  à  la  réfuter.  Son 
silence  serait  bien  significatif. 

M.  Loth  examine  ensuite  les  faits  historiques  répandus  dans  le  manus- 
crit et  n'en  trouve  aucun  qui  démente  sa  thèse.  Il  fait  aussi  justice  d'une 
date  erronnée  dont  Terreur  est  facilement  démontrée  et  il  triomphe  de 
difficultés  qui  n'en  sont  pas.  C'est  proprement  un  combat  contre  des  om- 
bres. Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  ait  eu  tort  de  faire  ces  recherches 
et  de  les  énumérer  avec  les  preuves  contraires  ;  cela  était  "de  son  sujet.  Je 
veux  dire  seulement  que  cela  ne  me  touche  en  aucune  façon. 

M.  Loth  établit  aussi  que  le  manuscrit  est  d'un  seul  contexte,  bien  qu'on 
y  trouve  des  écritures  différentes  ;  qu'il  a  été  fait  sur  des  feuilles  de  papier 
cousues  d'avance  en  cahiers  et  que  le  papier  est  partout  le  même.  Je  n'y 
contredis  pas  ;  mais,  encore  un  coup,  la  date  seule  du  manuscrit  m'im- 
portait et  du  moment  qu'elle  est  reconnue  douteuse,  je  n'ai  pas  à  m'occu- 
perdu  reste  *. 

Suivant  M.  Loth,  V Imitation  est  de  la  deuxième  moitié  du  XIY*  siècle  : 
elle  est  née  en  Allemagne  ou  en  Hollande.  Tout  cela  est  éminemment  con- 
jectural et  repose  sur  des  détails  infiniment  petits,  lesquels,  bien  que 
groupés  avec  art,  ne  prouvent  rien,  que  l'habileté  du  metteur  en  «euvre. 
Or,  à  cette  habileté,  aussi  bien  qu'à  la  bonne  foi  de  l'auteur,  je  me  plais  à 
rendre  l'hommage  le  plus  complet. 

Je  m'arrête  sur  ce  point,  heureux  d'avoir  à  rendre  ce  bon  témoignage 
à  l'honorable  adversaire,  dont  je  combats  les  assertions  trop  absolues  en 
l'opposant  à  lui-même. 

Elie  Petit. 

*  M.  Vert  dit  que  le  mauusciit  de  1421,  qui  contient  le  1«»  livre  de  Vlmiiaiion, 
porte  le  nom  de  Gerson.  M.  Loth  le  nie.  C'est  à  M.  Vert  de  répondre  s'il  a  connu 
les  articles  de  M.  Loth  et  si  celui-ci  se  trompe  lui-raèine.  Le  fait  est  indifférent  à 
loa  thèse. 

*  Je  dois,  cependant,  faire  observer  que  dans  un  ouvrage  intitulé  Clé  do  Vlmù 
talion,  que  je  n'ai  connu  que  récemment,  M.  Darche  nie  que  le  papier  du  manus- 
crit soit  partout  le  raèrac.  Je  laisse  à  M.  Darche  et  à  M.  Loth  le  soin  d'établir  la 
vérité  sur  ce  fait. 
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Il  faut  avouer  que  Monsieur  VioUet-le-Duc,  par  ses  différeats  travaux 
sur  Tarchitecture,  a  fait  faire  un  grand  pas  à  Tart  en  général  et  spéciale- 
ment à  l'art  chrétien.  Son  grand  Dictionnaire  en  particulier  restera  comme 
l'un  des  meilleurs  guides  des  architectes  et  des  gens  de  goût.  Les  uns  et 
les  autres  y  trouveront  toujours  ces  principes  vrais  sur  Tart  qui  ne 
dépendent  point  de  telle  ou  telle  époque,  de  tel  ou  tel  peuple  mais 
sont  éternels  et  produisent  des  chefs-d'œuvre  en  tout  temps,  qu'ils  aient 
pour  s'épanouir  le  splendide  ciel  de  l'Attique  ou  les  brumes  du  Nord.  Armé 
d'une  logique  inflexible,  il  condamne  sans  merci  une  œuvre  qui  ne  répond 
point  à  son  but,  qui  n'est  point  l'expression  de  la  vérité,  quelque  belle 
qu'elle  puisse  paraître  ;  il  réprouve  tout  ce  que  le  raisonnement  n'a  point 
tracé.  C'est  en  un  mot  sa  conviction  que  le  beau  n'est  que  la  splendeur  du 
vrai  ;  et  cet  axiome  du  philosophe  grec,  il  le  montre  traduit  dans  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Cette  conviction  sera  un  jour,  espérons- 
le,  celle  de  tous  les  architectes  ;  et  l'on  ne  verra  plus  l'art,  et  surtout  l'art 
chrétien,  se  déshonorer  par  des  formes  monstrueuses  ou  ridicules. 

Cependant  il  est  une  chose  qui  surprend  péniblement  en  lisant  le  grand 
Dictionnaire  de  M.  Viollet-le-Duc  et  surtout  le  second  volume  de  ses 
Entretiens  sur  l'architecture,  c'est  qu'en  vivant,  pour  ainsi  dire,  avec  nos 
artistes  du  Moyen-Age,  en  respirant  l'air  pur  qui  les  animait,  il  n'ait  point 
senti  le  mouvement  chrétien  auquel  ils  obéissait.  On  est  surpris  de  voir 
qu'il  refuse  à  l'Eglise  catholique  l'honneur  d'avoir  inspiré,  dirigé  nos 
grands  artistes  du  Moyen-Age  et  d'avoir  ainsi  donné  naissance  à  cet  admi- 
rable mouvement  du  XIP  siècle.  Pour  M.  Viollet-Ie-Duc,  le  génie  grec  est 
le  génie  absolu,  non  pas  en  ce  sens  que  les  œuvres  crées  parce  génie  sur 
le  sol  grec  soient  seules  admirables  :  il  prouve  le  contraire  très-savamment, 
mais  en  ce  sens  qu'il  aurait  passé  aux  autres  peuples,  aux  Romains  d'abord, 
aux  barbares  ensuite^  auxquels  seul  il  aurait  communiqué,  avec  l'inspi- 
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ration  artistique,  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Ainsi  il  écrit  à  la  page 
180  du  2*  vol,  de  ses  Entretiens  ;  c  Le  génie  grec  ouvre  ainsi  le  premier 
«  la  voie  au  progrès,  fait  des  étapes,  mais  ne  pose  pas  de  limites.  Souple, 
€  intelligent,  amant  de  la  forme  mais  plus  encore  de  Tesprit,  il  répugne  à 
«  rhiératisme  en  fait  d*art  comme  il  répugne  à  la  théocratie,  au  dogma- 
€  tisme  immuable  en  fait  de  religion  ou  de  philosophie.  Nul  ne  peut  dire 
t  ce  que  serait  devenu  le  christianisme  si  le  génie  grec  ne  l'eût  accueilli. 
«  Il  lui  a  donné  la  vie,  la  force  expansive...  »  Il  serait  à  désirer  que  l'ex- 
pression ait  trahi  la  pensée- de  l'auteur,  car  cette  phrase  est  grosse  d'erreurs 
fondamentales.  Le  christianisme  a  reçu  la  vie  de  Dieu  et  non  du  génie  de 
l'homme.  La  force  d*expansion  est  en  lui-même,  et  pour  se  développer  il 
ne  saurait  avoir  besoin  de  Tintelligence  humaine.  Ses  œuvres  aussi  bien 
en  morale  qu'en  architecture  parlent  du  reste  assez  haut  et  parleront 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  car  le  génie  humain,  quelque  puissant  qu'on  le 
suppose,  ne  produira  jamais  rien  de  véritablement  grand  en  dehors  du 
christianisme.  C'est  dans  la  religion  que  le  génie  de  l'homme  a  toujours 
puisé  ses  plus  nobles  inspirations.  Depuis  l'origine  du  monde  il  en  est 
ainsi  :  les  études  universelles  de  M.  VioUet-le-Duc  sur  l'architecture 
auraient  dû  l'en  convaincre  ;  et  il  trouvera  remarquable  que  les  peuples 
disparus  ne  nous  sont  guère  connus  aujourd'hui  que  par  les  ruines  de 
leurs  temples.  Le  génie  grec  surtout  a  produit  des  chefs-d  œuvre  parce 
qu'il  était  surtout  un  génie  religieux,  qu'il  s'épanouissait  librement  dans 
une  contrée  destinée  à  donner  le  jour  au  divin  Platon.  —  Mais,  comme  le 
dit  M.  VioUet-le-Duc,  au  bas  de  cette  môme  page  que  nous  venons  de  citer, 
«  le  génie  grec  ne  réside  pas  en  architecture  pas  plus  qu'en  tout  autre 
«  chose  sur  un  coin  de  l'Europe...  C'est  le  génie  humain  et  c'est  pourquoi 
a  il  vit  et  vivra  toujours  ».  Certes  on  ne  saurait  mieux  dire.  Or,  le  génie 
humain  n'a  pas  plus  donné  la  vie,  la  force  expansive  à  la  religion  primitive 
qu'à  la  religion  chrétienne.  La  première  n'ayant  point  de  garantie  de  durée 
et  de  pureté,  il  peut  Tobscurcir  et  l'altérer,  tout  en  se  développant  sous 
l'influence  des  quelques  ra;^  ons  de  vérités  qui  brillaient  encore  à  travers 
ces  épaisses  ténèbres.  Quant  au  christianisme,  c'est  la  vérité  toute  entière, 
pure,  sans  nuages,  immuable  comme  Dieu  et  donnant  abondamment  au 
génie  humain  la  vie  et  la  force  expansive^  bien  loin  d'en  rien  recevoir.  C'est 
le  soleil  donnant  à  la  plante  la  chaleur  sans  laquelle  elle  resterait  stérile. 
Le  génie  grec  n'a  donc  rien  à  revendiquer  dans  l'essence,  la  constitution 
même  du  christianisme.  Autant  vaudrait  dire  que  l'Evangile  est  l'œuvre 
d'une  littérature  humaine  et  que  la  doctrine  sublime  qui  y  est  renfermée 
n'est  que  le  produit  d'une  langue  parfaite.  Le  génie  grec  a  été  la  voix 
chargée  de  proclamer  la  révélation  et  de  la  porter  bMk  extrémités  de  la 
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terre^  voix  hanïionieuse,  saz»  aacuD  doute,  ftdxnirablement  belle,  mm 
n'étant  cependant  qu'une  voix,  qui  ne  donne  point  l'existence  à  la  pensée, 
au  contraire  h  reçoit  d'elle  et  lui  doit  toute  sa  puissance,  a  II  faut  admirer 
«  en  cela,  dit  un  célèbre  auteur  de  la  vie  des  Pères,  Mœhler,  un  décret 
(f  tout  particulier  de  la  Providence.  La  langue  grecque  (ce  que  le  savant 
(K  patrologiste  dit  de  l'éloquence  nous  pouvons  le  dire  avec  autant  de 
a  raison  de  Tart  en  général),  la  langue  grecque,  production  d'un  peuple 
it  spirituel,  d'un  génie  clair  et  pénétrant,  depuis  longtemps  l'organe  d'une 
«  science  sublime  qui  ne  se  rencontrait  en  aucun%utre  lieu,  jdgnaità  une 
((  richesse  rare  une  netteté  plus  rare  encore,  et  était  par  conséquent  plus 
«  que  toute  autre,  appropriée  au  service  de  la  religion  du  Yerbe  *.  »  La 
phrase  étrange  de  M.  Viollet-le*Duc  citée  plus  haut  :  <  Nul  ne  peut  dire 
ce  que  serait  devenu  le  christianisme,  si  le  génie  grec  ne  Tett  accueilli  », 
doit  donc  céder  la  place  à  celle-ci  :  Nul  ne  peut  dire  ce  que  serait  devenu  le 
génie  grec  si  le  christianisme  ne  l'eût  accueilli  ?  Et  si  on  ne  peut  le  dire  avec 
certitude,  on  peui  du  cûoins  conjecturer  que  de  même  que  sa  littérature 
se  serait  complètement  perdue,  si  l'Eglise  n'eût  déposé  en  elle  les  premiers 
éléments  de  son  histoire,  de  même  ses  inspirations  artistiques  se  seraient 
évanouies  devant  l'invasion  des  barbares,  ou  auraient  promptement  dégé- 
néré et  auraient  été  infailliblement  anéanties  sous  la  tyrannie  du  soepti- 
cisme  le  plus  grossier. 

Accueilli  au  contraire  par  le  christianisme,  le  génie  grec  échappe  à  la 
mort  qui  semblait  devoir  tout  emporter.  Les  Âthanase  et  les  Chrysostome 
le  transforment  en  le  rajeunissant  ;  les  Anthénius  de  Tralles  et  les  Isidore 
de  Milet  lui  ouvrent  dans  Ste  Sophie  une  voie  toute  nouvelle,  et  le  lancent 
dans  ces  conceptions  audacieuses  qui,  au  XIII*  siècle,  alors  que  les  nations 
barbares  auront  pris  racine  sur  le  sol  de  l'occident,  feront  surgir  nos  mer- 
veilleuses cathéch^ales.  a  Ces  hommes,  dit  M.  Yillemain,  ont  l'air  de  Ioq- 
«  dateurs  au  milieu  de  ruines.  C'est  qu'en  effet  iU  étaient  les  architectes 
«  de  ce  grand  édifice  religieux  qui  devait  succéder  à  l'empire  romain  *.  » 

Concluons  de  toutes  ces  pensées  jetées  un  peu  au  hasard,  mais  dont  on 
ne  peut  nier  la  justesse,  concluons  que  le  génie  grec  est  bien  le  génie 
humain,  mais  que  ce  génie,  par  cela  même  qu'il  eat  huokain,  ne  peut  se 
soutenir  sans  Dieu.  livré  k  lui-même,  il  laissera  sur  toutes  ses  œuvres  en 
politique,  en  civilisation  comme  en  architecture  ce  cachet  de  faiblesse  et 
de  médiocrité  qui  semble  être  le  signe  de  notre  époque,  depuis  qu'on 
cherche  à  le  soustraire  à  l'inspiration  puissante  de  la  foi  reUgieuse^  depuis 

*  Uoébltfr,  Pairûk>giê^  t,  I.  Introdnet.i  p.  3. 

*  Yillemain,  De  V Éloquence  chrétienne  au  I  Ve  siècle. 
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que,  reniant  le  passé  glorieux  du  christianisme,  et  refusant  de  vivre  de  sa 
vie  immortelle,  on  «  médite  une  œuvre  qui  rattache  harmonieusement  les 
c  destinées  futures  de  notre  France  au  triomphe  de  la  civilisation  d'Athè- 
nes ^  »  Chimères I  fatales  illusions  d'esprits  aveugles!  On  veut  nous 
ramener  au  paganisme,  et,  dans  cette  déroute  de  Tesprit  humain,  Tart 
s'abâtardit,  se  flétrit,  se  matérialise.  Nous  avons  encore  des  constructeurs, 
nous  n'avons  presque  plus  d'artistes.  M.  VioUet-le-Duc  déplore  l'atonie 
dans  laquelle  languissent,  au  XIX*  siècle,  l'art  en  général  et  l'architecture 
en  particulier.  Cela  fait  honneur  à  son  jugement,  mais  pourquoi  craint-il 
de  remonter  à  la  véritable  source  du  mal?  Il  accuse  de  cette  décadence,  de 
cette  léthargie  (Dieu  me  garde  de  dire  que  l'art  soit  tout  à  fait  mort,  sans 
espoir  de  retour  à  la  vie  I),  il  accuse  la  Direction  des  BeauX'Aris.  Il  est 
possiUe  que  la  Direction  ne  soit  pas  exempte  de  reproches,  mais  la  source 
da  mal  est  plus  haut  :  elle  est  surtout  dans  l'absence  chez  nos  construc- 
teurs de  prindpes  religieux.  Quoi  qu'on  puisse  dire,  il  est  un  fait  certain, 
confirmé  par  tous  les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  Tesprit  humain,  c'est 
qu'un  athée,  un  sceptique  est  incapable  de  rien  concevoir  de  grand,  d'im- 
mortel. On  peut  lui  adresser  pour  toutes  ses  conceptions  le  reproche  que 
Mirabeau  jetait  à  Bamave  du  haut  de  la  tribune  :  c  Barnave,  il  n'y  a 
point  de  divinité  en  toi  !  »  Le  véritable  artiste  au  contraire  est  nécessai- 
rement religieux,  et  la  flamme  de  son  génie  ne  se  nourrit  qu'au  foyer  de 
la  vérité  chrétienne.  —  On  voulait  un  jour  complimenter  Corot,  en  lui 
disant  qu'il  était  athée,  c  Me  prenez- vous  donc  pour  un  peintre  en  décors?  » 
répondit^ii  avec  dédain.  Puissent  nos  architectes  modernes  avoir  ces  sen- 
timents et  cette  noble  fierté.  Sans  cela,  l'art  a  vécu  :  nous  n'aurons  plus 
d'architectes,  nous  n'aurons  que  des  maçons. 

J.  GlRilUO. 

<  Lettre  de  If"*  Edgard  Quinet  à  GkoribakU  sur  lies  dernières  pensées  de  son 
u  (Joamal  le  Rappel,  1875  ) 
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Nous  avons  annoncé  la  mort  de  notre  regretté  collaborateur  et  ami 
Ernest  Breton.  Nous  allons  reproduire  les  paroles  prononcées  sur  sa 
tombe  par  M.  GabrielJoret-Desclosières  au  nom  de  la  Société  des  Etudes 
historiques  : 

a  Messieurs, 

((  Lorsque  nous  célébrions,  aux  premiers  jours  de  ce  mois,  le  quarante 
et  unième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  des  Études  historiques^ 
nous  étions  loin  de  pressentir  que  Tun  de  nos  plus  aimés  collègues,  celui 
qui,  depuis  1838,  appartenant  à  notre  famille  littéraire,  lui  donnait  pour 
ainsi  dire  chaque  jour  des  preuves  d'un  talent  fécond,  d'un  dévouement 
persistant,  serait  si  rapidement  ravi  à  nos  sentiments  de  profonde  estime 
et  de  sincère  affection. 

((  La  place  d'Ernest  Breton  au  milieu  de  nous  paraissait  marquée  pour 
de  longues  années  de  travail. 

((  Il  était  de  ces  natures  droites,  aux  sentiments  élevés,  amies  de  tout 
ce  qui  est  noble  et  bien,  préoccupées  non-seulement  de  rechercher  dans 
l'étude  des  lettres,  de  Thistoii'e  et  des  beaux-arts,  des  jouissances  person- 
nelles, mais  d'y  trouver  aussi  des  enseignements  qu'elles  aiment  à  com- 
muniquer aux  autres  après  les  avoir  goûtés. 

«  Le  dernier  adieu  que  nous  venons  adresser  à  notre  cher  défunt  ne  doit 
pas,  au  bord  d'une  tombe,  à  l'heure  où  se  taisent  les  vanités  humaines, 
prendre  le  caractère  d'un  éloge  :  la  modestie  sincère  de  notre  collègue  ne 
l'aurait  pas  souhaité. 

c  Que  sa  mémoire  nous  permette  de  dire  simplement  qu'il  aima  les 
lettres  et  les  arts.  Ernest  Breton  aurait  accepté  ce  langage;  de  telles 
paroles  contiennent  encore  un  exemple. 
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«  L'emploi  des  facultés  éminentes  qu'il  avait  reçues  de  la  nature  fit  le 
charme  et  l'honneur  de  son  existence,  développa  le  germe  des  qualités 
dont  son  cœur  était  si  bien  doué,  assura  le  bonheur  de  sa  vie  de  famille, 
devint  pour  Ernest  Breton  Tori  ine  de  solid.s  et  durables  aini:iés. 

if  II  ne  peut  déplaire  à  son  Ame  généreuse  de  voir  rendre  cet  hommnge 
aux  chères  études  qui,  pendant  quarante-cinq  ans,  captivèrent  eu  France 
et  à  l'étranger  son  esprit  laborieux. 

€  Né  à  Paris  le  21  octobre  1812,  Françoîs-Rerre-Hippolyte-Emest 
Breton,  fils  d'un  officier  du  génie  de  la  République  et  de  TEmpire,  se  dis- 
tingua, dès  sa  jeunesse,  par  de  fortes  études  tenxûnées  au  collège 
Saint- Louis. 

«  En  1829,  un  premier  voyage  en  Italie  lui  inspira  le  goût  des  arts  et  de 
rarchiteciure  ;  élève  des  peintres  Régnier,  Champin  et  Watelet,  il  obtint 
de  faire  admettre  plusieurs  paysages  à  diverses  expositions. 

c  Le  goût  de  l'archéologie,  un  attrait  particulier  pour  la  description  des 
monuments  historiques  et  Jes  villes  célèbres  ne  tardèrent  pas  à  fixer  ses 
préférences.  Collaborateur,  dès  leur  création,  1834,  de  deux  publications 
qui  se  proposaient  de  vulgariser  par  la  plume  et  le  crayon  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture,  de  la  statuaire  et  de  la  peinture,  Ernest  Breton 
publia  des  articles  remarqués  dans  le  Musée  des  familles  et  le  Magasin 
pittoresque^  conceptions  utiles  qui  devaient  inspirer  nos  revues  illustrées 
contemporaines. 

«  Ces  débuts  étaient  encouragés,  cinq  ans  plus  tard,  par  une  récompense 
des  plus  enviées  :  le  2  août  1839,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  décernait  la  médaille  des  antiquités  nationales  à  l'ouvrage  d'Ernest 
Breton,  intitulé  :  Introduction  à  t Histoire  de  France^  ou  description  phy si* 
que^  politique  et  monumentale  de  la  Gaule  jusquà  rétablissement  de  la 
monarchie j  ouvrage  publié  avec  la  collaboration  du  marquis  Achille  de 
Jouffroy. 

«  Cette  récompense  confirma  la  vocation  de  notre  collègue  pour  les 
études  archéologiques  et  historiques.  Des  ouvrages  importants  écrits  et 
dessinés  par  lui,  notanmient  les  Monuments  de  tous  les  peuples^  Précis  de 
t histoire  de  Farchitecture^  —  Pompeia^  —  Athènes^  lui  méritèrent,  de  1846 
à  1869,  les  plus  honorables  dictinctions. 

«  Ernest  Breton  fut  nommé  chevalier  des  ordres  de  la  Légion  d'honneur, 
de  Saint-Sylvestre  de  Rome,  des  Saints  Mauiîce  et  Lazare,  du  Sauveur 
de  Grèce. 

«  De  nombreuses  Sociétés  savantes  de  province  et  de  l'étranger  lui 
conférèrent  le  titre  de  Membre  correspondant. 

«  A  Paris,  la  Société  des  antiquaires  de  France, ia  Sodôté Ethnologique, 
II«  lério.  tome  III.  19 
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la  Société  Philotechnique,  le  comptèrent  au  nombre  de  leurs  membres 
résidants. 

«  Mais  son  titre  le  plus  ancien  le  rattachait  à  Tlnstitut  historique,  aujour- 
d'hui Société  des  Etudes  historiques,  dont  il  fut  élu  membre  le  29  juin  1838. 

€  La  collaboration  d'Ernest  Breton  aux  travaux  de  notre  Société  fut 
incessante  ;  chaque  année,  il  lui  communiqua  des  articles  biographiques 
sur  des  peintres,  sculpteurs,  architectes  français  et  italiens,  travaux  des- 
tinés à  la  biographie  générale  de  MM.  Didot.  Â  ces  notices  s'ajoutaient 
des  récits  et  descriptions  de  voyages  dont  ses  excursions  en  Grèce,  en  Es- 
pagne, en  Angleterre,  lui  fournissaient  les  éléments  aussi  variés  que 
profondément  étudiés. 

<(  Les  mérites  de  l'archéologue  ,de  l'écrivain,  de  Tartiste,  étaient  accom- 
pagnés, chez  notre  collègue,  des  qualités  les  plus  aimables  de  Thomme  du 
monde. 

«  La  franchise  de  son  caractère,  la  cordialité  de  son  abord,  l'urbanité 
de  ses  formes  lui  conciliaient,  dès  le  premier  instant,  la  sympathie  de  tous 
ceux  qui  entraient  en  relations  avec  lui. 

€  Esprit  ferme,  doué  d'un  sens  droit,  les  observations  qu'il  présentait  au 
cours  de  nos  discussions  se  faisaient  remarquer  par  leur  précision,  leur 
sobriété,  par  une  forme  courtoise  qui,  sans  rien  ôter  à  la  valeur  du  fond, 
ménageait  l'amour-propre  de  l'auteur  critiqué. 

a  Pouvons-nous  oublier  que  ce  fut  chez  Ernest  Breton,  au  milieu  des 
curieuses  et  riches  collections  rapportées  de  ses  nombreux  voyages,  au 
milieujde  ses  manuscrits  et  de  ses  livres  aimés^  que  les  membres  de  l'an- 
cien Institut  historique,  dispersés  par  les  événements  douloureux  de  1870, 
reçurent  l'hospitalité,  lorsque  fut  proposée  cette  prévoyante  transforma- 
tion ({ui,  satisfaisant  à  une  prescription  légale,  nous  fit  renaître  sous  le  titre 
de  Société  des  Études  historiques  ? 

«  Ernest  Breton  avait  donné  tout  son  cœur  à  notre  fortune  nouvelle, 
secondant  activement  celui  de  nos  éminents  collègues  auquel  l'attachait 
le  double  lien  d'une  étroite  amitié  et  d'une  heureuse  alliance  de  famille  '; 
il  avait,  comme  lui,  par  trois  élections  alternées  de  1862  &  1874,  obtenu 
l'honneur  de  présider  notre  Société. 

a  Une  mort  presque  soudaine  vient  de  briser  bien  prématurément, 
à  soixante-trois  ans,  des  relations  qui  nous  étaient  si  chères  ;  mais  elle 
nous  laisse  dés  souvenirs  que  nous  aimerons  à  rappeler.  Nous  cherche- 
rons souvent  au  milieu  de  nous  le  visage  digne,  plein  d'aménité,  de  notre 
collègue.  Nos  pensées,  accompagnant  son  âme  immortelle,  lui  demanderont 

'  M.  Barbier^  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 
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encore  de  dous  inspirer  les  sentiments  élevés  qui  caractérisaient  éminem-* 
ment  Ernest  Breton  :  l'amour  des  plus  nobles  occupations  de  Tesprit  et 
du  cœur. 

tt  Natures  privilégiées,  laissant  après  elles  de  longs  regrets,  de  fruc- 
tueux enseignements,  et  cette  suprême  consolation  que  leurs  belles  qua- 
lités, leur  inaltérable  bienveillance,  mériteront  une  éternelle  récompense!» 
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Comité  des  travaux  historiques.  —  Nous  empruntons  les  lignes  sui- 
vantes au  rapport  fait  par  M.  Douêt  d'Arcq  à  la  section  d'archéologie  sur 
diverses  communications  relatives  à  des  sceaux  du  Moyen-Age  : 

c  Le  sceau  dont  M.  l'abbé  Corblet  a  envoyé  une  empreinte  est  en  forme 
d'écu.  Il  a  28  millimètres  en  hauteur.  On  y  voit  trois  fers  de  cheval  posés 
2  et  i,  et,  en  abfme,  une  tête  de  face  accostée  de  deux  clous.  La  légende 
porte  :  S,  Egidit  U  Ferons  can.  (Sigillum  Egidii  li  Ferons,  canonici). 
Cette  empreinte  a  été  prise  sur  une  matrice  de  sceau  en  bronze,  qui  a  été 
trouvée,  en  juillet  1874,  dans  le  jardin  de  l'abbé  Vatinelle,  administrateur 
de  la  cure  de  Guillaucourt  (canton  de  Rozières).  On  voit  qu'on  a  affaire 
ici  à  des  armes  parlantes.  Quant  à  la  face,  M.  l'abbé  Corblet  penche  à  y 
voir  la  portraiture  du  possesseur,  ce  qui  est  très-probable.  Cependant,  si 
l'on  veut  voir  dans  le  petit  trait  qui  est  sous  la  tête,  au  lieu  d'un  collet 
d'habit,  un  plat,  on  aura  le  chef  de  S.  Jean-Baptiste,  lequel  est  conservé 
dans  la  cathédrale  d'Amiens.  Dans  cette  hypothèse,  ce  Gilles  le  Feron 
aurait  été  un  chanoine  d'Amiens.  Le  sceau  est  du  XIY*  siècle.  » 

—  La  Revue  des  Sociétés  savantes  a  publié  le  rapport  suivant  de 
M.  A|de  Montaiglon  fait  au  Comité  des  travaux  historiques  : 

<(  M.  Dusevel,  M.  Pouy  et  M.  l'abbé  Corblet  ont  tous  les  trois  écrit  à 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  sur  la  découverte  d'un  cercueil  de 
plomb  trouvé  à  Amiens  et  porté  au  musée  de  cette  ville.  Je  résumerai  leurs 
différents  témoignages. 

«  C'est  le  6  janvier  1874  que,  non  loin  d'une  voie  romaine  et  dans  un 
terrain  de  la  rue  des  Jacobins,  voisin  de  la  rue  Saint-Dominique,  où  l'on 
doit  construire  la  nouvelle  Banque,  ce  curieux  cercueil  a  été  trouvé,  à  trois 
mètres  de  profondeur,  dans  un  sol  évidemment  surélevé  d'un  mètre.  Dans 
la  terre  environnante  se  sont  rencontrés  des  débris  de  poterie,  de  tuiles, 
de  verre  et  d'un  enduit  analogue  à  du  stuc  d'un  rouge  décoloré.  Le  cer- 
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cueil  dans  lequel  M.  le  docteur  Goze  a  constaté  la  présence  des  restes  d'un 
squelette  d'une  femme  âgée,  est  un  carré  long,  sans  amincissement  à 
l'extrémité  supérieure  ;  les  pieds,  tournés  vers  l'ouest,  accusaient  l'orien- 
tation de  Test  à  Touest.  La  portion  supérieure  est  la  seule  ornée  ;  elle  est 
encadrée  d'un  rang  de  perles,  et,  à  l'intérieur  de  ce  cadre,  on  trouve  suo- 
cessivement,  de  la  tête  aux  pieds,  un  griffon,  deux  bâtons  de  perles 
allongées,  croisés  en  diagonale,  un  griffon,  un  bâton  droit,  aussi  formé  de 
perles  allongées,  un  griffon,  deux  bâtons  croisés^  un  autre  bâtoa  droit, 
un  quatrième  griffon,  et  enfin  deux  bâtons  croisés.  Les  sautoirs  ont, 
l'un  0»,170,  l'autre  0»,160;  les  bâtons  droits,  0»,180,  et  les  griffons^ 
0",100  de  hauteur  et  0",  145  de  largeur. 

€  Il  a  été  émis,  sur  l'époque  à  laquelle  il  convient  de  rapporter  ce  mo- 
nument, des  opinions  très-différentes  et  dont  deux   sont   absolument 
inadmissibles.  Le  griffon  na  absolument  rien  d'héraldique,  oe  qui  ie 
mettrait,  à  tort,  à  une  époque  relativement  moderne.  Les  bâtons  posés 
diagonalcment  ne  forment  ni  le  X  grec,  initiale  de  XristoSy  et  ne  forment 
pas  même  une  croix  ;  dans  les  représentations  religieuses,  il  n'y  a  que  la 
croix  de  Saint- André  qui  soit  en  sautoir,  et  on  ne  la  trouve  qu'assez  tard 
et  dans  le  plein  Moyen-Âge.  Le  croisement  de  deux  lignes  droites  en 
diagonale  est  une  forme  géométrique  des  plus  simples,  qui  intervient  natu- 
rellement dans  toutes  les  ornementations  et  n'en  caractérise  aucune.  En 
réalité,  il  n'y  a  dans  les  ornements  moulés  rien  qui  puisse  permettre  de 
leur  attribuer  une  origine  et  une  signification  chrétiennes.  Les  griffons 
ailés  et  à  quatre  pattes  sont,  au  contraire,  d'un  style  tout  à  fait  païen  et 
antique.  Le  croquis  intelligent  de  M.  Pouy  suffirait  seul  à  juger  de  la  qua« 
lité  romaine  de  leur  style  ;  mais  le  moulage  de  la  partie  la  mieux  con* 
servée,  fait  par  les  soins  de  l'entrepreneur  des  travaux,  et  envoyé  au 
Ministre,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ;  les  bâtons  en  sautoir  sont 
de  même  style  dans  ces  sortes  de  monuments.  C'est  donc  bien,  comme 
l'ont  pensé  M.  Pouy  et  M.  Tabbé  Corblet,  un  cercueil  de  l'époque  romaine, 
du  IV*  au  V*  siècle,  et  M.  l'abbé  Corblet  en  rapproche  justement  la  déco^ 
ration  de  celle  des  cercueils  de  plomb  romains  déjà  trouvés  dans  l'Amiénois, 
au  Blamont  et  à  Saint-Acheul.  On  peut  d'ailleurs  voir  sur  ce  point  le 
travail  spécial  de  l'abbé  Cochet,  qui  réunit,  en  les  classant,  les  décou- 
vertes de  ce  genre  faites  sur  divers  points,  et  détermine  d'une  façon  posi« 
tive  les  signes  caractéristiques  auxquels  on  reconnaît  les  différentes 
époques.  Ce  travail  a  été  lu  à  la  Sorbonne,  dans  la  séance  de  la  section 
d'archéologie  du  2  avril  1869  [Revue  dei  Sociétés  savantes,  4*  série,  t,  IX, 
p.  384-5),  et  a  été  publié  depuis  dans  deux  volumes  de  l'Académie  de 
Rouen,  de  1869  et  de  1870. 
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«  Le  cercueil  qui  a  été  trouvé  à  Amiens  est  assez  ancien  pour  mériter 
que  je  demande  à  la  section  d'en  faire  graver  en  bois  un  dessin  pour  la 
Berne;  quant  au  moulage  en  plâtre  transmis  au  Ministre,  il  serait  intéres- 
sant et  utile  d'en  assurer  la  conservation  en  le  transmettant  au  musée  de 
Saint-Germain.  » 

c  Anatole  de  Montaiglon.  > 

Société  dès  Antiquaires  de  France.  M.  Quicherat  dépose  sur  le  bureau 
la  gravure  d*un  curieux  sceau  dont  la  matrice  existe  au  musée  archéolo- 
gique de  Florence.  * 

La  forme  est  ronde,  elle  a  0,068  de  diamètre.  La  légende  est  disposée 
entre  deux  bordures  très-omées.  Celle  de  l'intérieur  admet  dans  sa  com- 
position un  rang  continu  de  fleurs  de  lys.  Dans  le  champ,  treize  écussons 
armoriés  formant  une  nouvelle  et  plus  lar$çe  bordure.  Le  milieu  est  occupé 
par  une  figure  d'évéque  posée  debout  sur  un  fond  guilloché  et  fleurdelisé. 
Au  chef  du  sceau,  dans  la  légende  ,  est  figuré  un  écusson  aux  armes  de 
France  avec  la  brisure  d'une  bordure  et  d'un  lambel.  Cet  écusson  partage 
en  deux  le  nom  S.  ABRO  —  XIUS,  sanctus  Ambroxius,  qui  indique  quel 
est  le  personnage  représenté  au  milieu.  Enfin  la  légende  est  ainsi  conçue  : 
t  S.  PMINISTRALTS.  TREDECI.  SOC.  AMO.  PPLLL  BON.  INVICE. 
IVRATA  {Sigillum  preministralii  tredecim  socielatûm  armorum  populi 
Bononie  tnvicem  juratat'um). 

Ce  sceau  a  été  publié  récemment  par  M.  le  comte  Gozzadini,  sénateur 
italien,  président  de  la  Société  archéologique  de  Bologne,  dans  le  Periodico 
di  numismalica  e  sfragistica  (an  IV,  fasc.  5).  L'explication  donnée  par  ce 
savant  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Bologne,  indépendamment  de  ses  corporations  industrielles,  possédait 
au  xiir  siècle  treize  corporations  ou  sociétés  d'armes  dans  lesquelles  était 
répartie  la  totalité  du  menu  peuple.  Ces  sociétés  se  confédérèrent  en  1245 
sous  le  commandement  d'un  preministralii  ou  prévôt.  Elles  s'arrogèrent 
la  prérogative  de  fournir  concurremment  avec  les  corporations  indus- 
trielles le  conseil  dos  Anciens  qui  gouvernait  la  cité.  Telle  étail  leur  situa- 
tion lorsque  Charles  d* Anjou  entreprit  de  soulever  l'Italie  contre  le  pouvoir 
impérial.  Bologne,  où  avait  prévalil  le  parti  guelfe,  s'adjoignit  aux  villes 
lombardes  lorsque  celles-ci  reconnurent  le  protectorat  du  prince  français. 
C'est  à  cet  événement  que  se  rapportent  l'écu  de  France  de  la  légende,  qui 
représente  les  armes  de  Charles  d'Anjou,  et  les  fleurs  de  lys  disposées 
dans  les  autres  parties  du  sceau.  M.  Gozzadini  place  par  conséquent 
l'exécution  de  ce  type  entre  1269  et  1285. 
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Institut  des  Provinces  de  France.  —  Nous  recevons  la  lette  suivante 
de  M.  le  Sous-Directeur  de  cette  association  : 

Toulouse,  le  20  novembre  1875. 

«  Monsieur  et  très-honoré  Collègue, 

c  Plus  de  deux  années  se  sont  écoulées  depuis  que  M.  deCaumont  a  été 
enlevé  aux  œuvres  dont  il  fut  le  fondateur  et,  pendant  plus  de  quarante 
ans,  rinspirateur,  la  vie  même,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 

€  Il  n  a  pas  voulu  que  l'Institut  des  Provinces  disparût  avec  lui.  Il  a 
assuré,  par  un  legs,  son  existence. 

«  Ses  dernières  volontés  ont  été  e;cécutées  autant  que  nous  l'avons  pu. 
Il  n'y  a  pas  eu  de  lacune  dans  la  tenue  des  Congrès  scientifiques  qui  ont 
eu  lieu,  à  Pau  en  1873  et  à  Rodez  en  1874. 

a  Les  souscripteurs  ont  entre  les  mains  les  deux  beaux  volumes  de 
Pau.  Le  compte-rendu  de  Rodez  leur  sera,  je  l'espère,  prochainement 
distribué. 

«  Le  Congrès  devait  se  réunir  en  septembre  à  Autun.  Par  suite  de  cir- 
constances imprévues,  il  a  dû  être  remis  à  1876.  La  ville  de  Périgueux,  que 
nous  avions  désignée  pour  une  époque  ultérieure,  avait  bien  voulu,  dès 
cette  année,  nous  donner  la  plus  encourageante  hospitalité.  Mais  sur  la 
demande  du  Comité  d'organisation,  nous  avons  dû  ajourner  également  ce 
Congrès  au  27  mai  1876. 

«  Le  Conseil  de  l'Institut  des  Provinces,  réuni  à  Toulouse  le  4  août 
dernier,  avait  décidé  qu'une  assemblée  générale  de  cette  Compagnie  aurait 
lieu  à  Périgueux,  pendant  la  session  du  Congrès  scientifique,  en  novembre 
prochain.  Mais  l'ajournement  du  Congrès  ne  le  permet  plus. 

€  Dans  l'intérêt  d'une  Œuvre  dont  vous  appréciez  l'utilité  et  les  ten- 
dances ;  pour  la  conservation  d'une  Société  dont  plus  de  60  volumes  publiés 
par  elle  attestent  la  vitalité  et  qui  est  bien  loin. d'avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  intellectuelles  et  scientifiques  de  nos  Provinces,  il  est  indispen- 
sable que  nos  Réunions  soient  aussi  nombreuses  que  possible. 

a  En  présence  de  l'impossibilité  de  grouper,  en  dehors  des  Cbngrès, 
pour  une  seule  Réunion  générale^  tous  les  membres  de  notre  Association, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  plus  facile  d'organiser  dans  tous  les  chefs- 
lieux  de  départements,  et  simultanément,  des  Réunions  départementales  : 

«  La  nonûnation  d'un  Directeur  ; 

c  Le  choix  d'un  nombre  déterminé  de  Sous-Directeurs  ^  ; 

^  Lille,  Nancy,  Dijon,  Paris,  Caen,  Orléans,  Nantes,  Poitiers,  Glermont-Fer- 
rand,  Bordeaux,  Toulouse^  Lyon,  Marseille,  Alger. 
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«  L'organisation  sur  d'autres  bases  d'un  secrétariat  général  répondant 
aux  exigences  qui  naissent  de  la  dispersion  des  membres  de  la  Société  sur 
les  points  les  plus  éloignés  de  la  France  *  ; 

((  La  nomination,  en  nombre  illimité,  de  correspondants  en  France  et  à 
l'étranger  ; 

f  La  publication  de  VAnnuairej  suspendue  depuis  1870,  du  vivant  même 
de  M.  de  Caumont  ; 

a  L'établissement  d'un  budget; 

u  Les  Réunions  de  Paris  ;  les  assemblées  provinciales  ou  assises  scien- 
tifiques régionales,  etc.,  etc. 

((  Tels  sont  les  sujets  les  plus  importants  qui  vous  sont  soumis  et  dont 
la  solution  entraîne  des  choix,  des  élections  et  des  mesures  d'où  l'avenir 
peut  dépendre. 

((  Tel  est  le  but  de  ces  Réunions. 

«  Je  vous  prie  donc.  Monsieur  et  honoré  Collègue,  d'assister  à  l'une 
d'elles  et  surtout  à  celle  qui  doit  avoir  lieu  au  chef-lieu  de  votre  départe- 
ment. Si  quelque  motif  vous  empochait  de  vous  y  rendre,  permettez-moi 
de  vous  demander  un  avis  écrit,  sur  les  points  indiqués  dans  l'ordre  du 
jour  inséré  dans  le  Trimestriel.  De  leur  étude,  j'en  ai  la  ferme  conviction, 
il  ne  pourra  rien  sortir  que  de  parfaitement  conforme  aux  intentions  de 
notre  savant  et  regretté  Fondateur. 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  et  très-honoré  Confrère,  l'expression  de 
mes  sentiments  distingués  et  dévoués. 

«  Le  Sous- Directeur  de  l'Institut  des  Provinces^ 
«  Président  du  Conseil  d'Administration, 

f  O^  DE  TOULOUSE-LA.UTREC.  n 

Société  archéologiqne  du  Midi  de  la  France.  —  M.  l'abbé  Carrière 
a  donné  lecture  du  rapport  suivant,  sur  le  concours  pour  le  prix  Ourgaud  : 

((  Messieurs, 

«  La  Société  avait  mis  au  concours,  pour  l'année  1873,  la  question  sui- 
vante :  «  Par  l'étude  des  monuments  en  brique,  élevés  pendant  les  XIIP 
€  et  XIV*  siècles,  dans  la  région  dont  Toulouse  est  le  centre,  peut-on 
•  établir  l'existence,  dans  ce  pays,  d'une  école  spéciale  d'art  monumen- 
«  tal  ?  Fixer  les  dates  et  déterminer  les  caractères  de  ces  édifices.  » 

*  30  secrétaires  (un  par  sous-section).  Un  secrétaire  général  (section  adminis- 
trative) et  un  secrétaire  du  Conseil  d'Âdiûinistration^  lequel  devra  résider  dans  la 
ville  où  se  tiendront  les  séances  de  ce  Conseil. 
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c  M.  G.  Tholin,  archiviste  du  département  de  Lot*et-GaroQne,  est  le 
seul  concurrent  qui  ait  répondu  à  cette  question.  L'épigraphe  inscrite  au 
frontispice  de  son  œuvre  :  «  La  matière  commande  la  forme,  »  ne  paraît 
pas  pouvoir  être  acceptée  dans  son  sens  général  et  absolu.  Si  en  effet  cette 
proposition  était  vraie  de  tout  point,  elle  serait  la  négation  de  l'intelligence 
humaine  et  de  Tinfluence  décisive  que  cette  intelligence  exerce  sur  la 
matière.  La  matière  serait  la  puissance  despotique  qui  courberait  sous 
son  inflexible  loi  le  monde  intellectuel  et  moral. 

a  Dans  le  domaine  de  Tintelligence,  le  génie  qui  conçoit  et  qui  crée  ne 
serait  plus  qu'un  esclave  assujetti  aux  exigences  de  la  matière  inerte. 

c  Dans  le  domaine  du  sentiment,  l'esthétique  serait  supprimée.  Le 
goût  n'aurait  plus  à  chosir  ;  il  serait  obligé  de  trouver  beau  tout  ce  que  la 
matière  commande.  Ainsi,  la  libei'té  de  la  pensée,  la  liberté  du  goût  qui 
repousse  la  laideur  et  s'attache  à  la  beauté,  sont  supprimées  par  cette 
formule  matérialiste. 

€  Si  la  matière  commande  la  fotme^  l'art  n'est  plus  qu'un  mythe,  le 
génie  qui  Tenfunte,  une  sublime  illusion.  Que  lui  importe  de  concevoii*,  si 
la  matière  lui  interdit  à  jamais  de  réaliser  ses  conceptions  ? 

((  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous  n  avons  affaire  ici  qu'à  l'art 
architectural.  Or,  il  y  a,  dans  l'exercice  de  cet  art,  comme  dans  l'exercice 
de  tous  les  autres,  un  premier  travail  intellectuel  qui  se  féconde  par  la 
méditation  du  sujet.  L'architecte  cherche  d'abord,  dans  sa  pensée,  quel 
sera  le  caractère  qu'il  pourra  donner  à  son  œuvre  pour  la  rendre  conforme 
à  sa  destination.  Il  sait  d'avance  quel  est  le  but  qu'il  faut  atteindre,  quelle 
idée  générale  ou  particulière  il  doit  exprimer  ;  car  l'architecture,  aussi 
bien  que  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  etc.,  est  une 
langue.  Seulement  elle  ne  se  parle  pas,  elle  se  lit.  Mais  elle  possède  ce 
caractère  commun  à  toutes  les  langues^  d'être  l'expression  de  la  pensée 
et  du  sentiment  humain. 

«  C'est  là  son  foyer  d'inspiration  ;  c'est  là  que  l'art  architectural  prend 
sa  forme  ;  il  s'inspire  du  sujet  et  non  de  la  matière.  On  pourrait,  je  crois, 
comparer  assez  bien  la  matière  architecturale,  c'est-à-dire  les  diverses 
sortes  d'appareil,  aux  mots  et  aux  règles  grammaticales  d'une  langue.  Ce 
n'est  ni  la  syntaxe  ni  les  mots  d'une  langue  qui  commandent  à  l'auteur  la 
forme  de  son  livre;  ce  sont  les  pensées  qui  naissent  dans  son  esprit  et  les 
sentiments  qui  s'agitent  dans  son  cœur  qui  donnent  à  son  œuvre  sa  phy- 
sionomie vraie,  qui  loi  impriment  ces  traits  caractérisques  qui  font  qu'on 
ne  saurait  la  confondre  avec  toute  autre  œuvre  sortie  comme  elle  de  l'in- 
telligence et  du  sentiment  humains. 

«  Cette  diversité  d'aspects,  cette  variété  de  physionomies  se  remarque 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


290  TRAVAUX  DES   SOCIÉTÉS  SAVANTES 

partout,  à  tous  les  degrés  de  la  grande  échelle  des  êtres  créés.  Le  type 
souvent  est  unique,  les  matériaux  sont  les  mêmes,  mais  quelle  riche 
variété,  quelle  inépuisable  fécondité  dans  la  diversité  des  expressions  ! 

a  Lisez,  par  exemple,  une  des  plus  belles  pages  de  Bossuct.  Il  vous 
prend  à  votre  insu  et  vous  enlève  :  mais  quand  vous  êtes  descendu  de  ces 
sublimes  hauteurs  où  il  vous  transporte,  essayez,  dans  le  calme  de  votre 
raison  reconquise,  d*analyser  vos  impressions.  Ne  pensez  pas  qu'il  y  ait 
dans  la  langue  de  Bossuet  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  dans  cette  langue 
française  qui  était  ta  sienne  et  qui  est  aussi  la  vôtre.  Les  mots  dont  s'est 
servi  Bossuet,  ce  sont  les  mêmes  mots  dont  vous  vous  servez  dans  vos 
conversations  les  plus  banales,  ce  sont  les  mêmes  tournures  grammati- 
cales, c'est  la  même  syntaxe.  D'où  lui  vient  cette  puissance  qui  vous 
subjugue?  Ici  la  matière  n'y  est  pour  rien.  Sous  la  matière  il  y  a  une 
flamme  divine  qui  s'est  communiquée  à  vous  ;  le  génie  de  Bossuet  s'est 
emparé  de  vous  ;  un  instant  vous  avez  pensé  et  senti  avec  lui  ;  vous 
n'étiez  plus  vous-même  :  c'était  toute  son  âme  qui  s'était  emparée  de  la 
vôtre,  et  vous  étiez  transformé. 

«  Si  c'est  la  matière  qui  a  commandé  à  Toeuvre  de  Bossuet  cette  forme 
qui  vous  ravit,  je  voudrais  bien  savoir  comment  il  se  fait  que  tout  homme 
qui  tient  une  plume  et  qui  emploie  la  même  langue  que  Bossuet  n'est  pas 
lui-même  un  autre  Bossuet? 

«  En  est-il  tout  à  fait  ainsi  dans  l'art  architectural  ?  Eh  !  mon  Dieu  oui, 
à  peu  de  chose  près. 

«  Tous  les  architectes,  à  une  époque  et  dans  un  pays  donnés,  emploient 
les  mêmes  matériaux,  obéissent  aux  mêmea  règles,  suivent  les  mêmes 
formules.  Les  conditions  de  statique,  de  dynamique,  de  perspective  et 
d'esthétique  sont  les  mêmes  partout.  D'où  vient  donc  qu'un  architecte 
de  génie  élève  un  monument  qui  fait  l'orgueil  de  son  pays  et  la  gloire  de 
son  auteur,  tandis  qu'un  autre  architecte,  doué  d'un  moindre  talent,  ne 
produira  que  des  constructions  froides  et  vulgaires  ?  Cependant  la  matière 
est  la  même.  D'où  vient  donc  cette  différence  ?  Elle  vient,  à  coup  sûr,  de 
ce  que  la  matière  ne  commande  jamais  la  forme.  L'architecte  de  génie 
transmet  à  son  œuvre  le  souffle  qui  l'inspire;  il  l'anime,  pour  ainsi  dire, 
de  son  esprit,  de  ses  convictions,  de  son  culte,  en  un  mot,  de  tout  lui- 
même.  Le  génie  possède  une  certaine  puissance  de  création  tout  en  tra- 
vaillant sur  une  matière  préexistante.  Il  peut,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
lui  communiquer  une  sorte  de  vie.  Et,  en  effet,  le  monument  d'un  homme 
de  génie  vit  et  parle.  Il  parle  une  langue  que  vous  entendez  ;  car  pendant 
que  vous  l'admirez,  il  vous  raconte  quelle  fut  la  pensée  de  son  auteur  ;*il 
fait  vibrer  en  vous  les  fibres  les  plus  intimes  des  sentiments  les  plus  déli- 
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cats;  il  charme  vos  regards  par  la  beauté  de  ses  formes,  et  vous  l'aimez  ; 
vous  l'aimez  môme  avant  de  savoir  quels  matériaux  furent  employés.  Y 
songez- vous  seulement?  Vous  êtes  entraîné  par  la  fascination  qu'exerce 
sxir  vous  l'aspect  de  cette  beauté  idôale  que  vous  rêviez.  Que  vous  importe, 
dans  votre  extase,  la  matière  qui  fut  mise  en  œuvre  !  Pour  le  moment, 
vous  êtes  subjugué  par  la  forme,  et  cela  vous  suffit.  Plus  tard,  quand 
vous  serez  calme,  vous  raisonnerez,  si  vous  pouvez. 

Cl  Ce  qui  prouve  encore  que  la  matière  ne  commande  pas  la  forme,  c'est 
que  la  brique,  par  exemple,  a  toujours  été  employée  dans  toutes  les  com- 
binaisons linéaires,  depuis  le  linteau  rectiligne  des  vides  linéaires  (portes, 
fenêtres  etc.,)  jusqu'aux  arcs  de  toute  forme.  Nos  monuments  en  briques 
foisonnent  d'exemples  à  Tappui  de  cette  assertion.  Il  y  a  mieux,  plusieurs 
voûtes  de  nos  monuments  les  plus  intéressants  (celle  de  la  Dalbade,  par 
exemple)  nous  offrent  leurs  robustes  nervures  composées  de  plusieurs 
rangs  de  clavaux  superposés.  Les  diverses  parties  des  bâtiments  encore 
conservés  dans  l'ancien  monastère  des  Jacobins  de  Toulouse  offrent,  sur 
ce  point,  un  des  sujets  d'études  les  plus  féconds  et  les  plus  intructifs. 
Donc,  il  est  évident  que  la  Société  ne  saurait  consacrer,  même  par  son 
silence,  cet  aphorisme  éminemmeiit  matérialiste  :  t  La  matière  commande 
la  forme,  n  Ce  qui  commande  la  forme,  c'est  la  pensée  humaine,  ce  sont 
les  convictions  de  l'artiste,  les  sentiments  qui  l'animent,  et  le  milieu  social 
dans  lequel  il  vit. 

«  L'auteur  du  travail  qui  nous  occupe  s'est  cru  dans  lané::essité,  avant 
de  répondre  directement  à  la  question,  de  faire  une  excursion  en  dehors  du 
programme.  Mon  Dieu  !  cela  n'était  pas  absolument  nécessaire,  puisque 
le  programme  comprenait  deux  questions  dont  la  première,  mise  plusieurs 
fois  au  concours,  n'a  pu  encore  obtenir  une  réponse  satisfaisante.  Cette 
question  se  rapportait  précisément  à  l'étude  de  la  période  romane  dans 
nos  contrées.  II  n'avait  qu'à  supposer  que  la  réponse  avait  été  faite.  En 
essayant  de  jeter,  dans  un  résumé  très-succinct,  uncoup-d'œil  rétrospectif 
sur  l'art  avant  le  XIII*  siècle,  il  est  allé  se  briser  contre  cet  écueil  inévi- 
table, d'être  fort  imcomplet.  Il  semble,  au  reste,  l'avoir  compris,  puisqu'il 
lui  a  paru  opportun  de  s'excuser,  en  avouant  que  son  mémoire  restera  fort 
incomplet  sous  le  rapport  de  la  statistique  archéologique  qu'on  ne  lui  deman- 
dait pas. 

«  U  se  trompe  également  lorsqu'il  se  propose  de  rechercher  quelles 
ressources  offre  la  brique  (je  cite  ses  propres  expressions)  joowr  les  construc- 
tions^ et  jusqu'à  quel  point  ces  matériaux  peuvent  convenir  à  l'imitation  des 

ÉGLISES  MODÈLES  h\5  NORD. 

Ce  n'était  pas,  en  effet,  là,  le  moins  du  monde,  ce  que  demandait  le 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


293  TRAVAUX   DBS   SOCIÉTÉS   SAVANTES 

programme.  Il  ne  s'agissait  pas  de  savoir  si  les  églises  du  Nord,  bâties 
en  pierre,  avaient  servi  de  modèles  à  nos  églises  bâties  en  briques,  dans  la 
région  artistique  dont  Toulouse  est  le  centre.  11  fallait,  au  contraire, 
demander  à  nos  monuments  leurs  caractères  distinctifs  et  originaux,  la 
pensée  génératrice  qui  avait  présidé  à  leur  érection.  La  question  des  maté- 
riaux en  brique  était  une  question  secondaire,  et  l'auteur  s'est  mépris  en 
en  faisant  la  base  de  toute  son  argumentation. 

«  Bien  que,  peut-être,  on  dût  passer  sous  sienoe  l'étude  de  la  question 
préliminaire  des  types  des  églises  romanes  de  Toulouse  et  des  environs^  qui 
est  tout  à  fait  du  programme,  nous  ne  saurions  accepter  sans  protesta- 
tion l'influence  qu'il  prétend  que  l'école  auvergnate  a  exercée  sur  l'école 
toulousaine. 

«  Lorsque  l'auteur  appelle  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Toulouse  : 
une  restauration^  il  se  trompe  ;  c'était  une  véritable  construction,  une 
partie  très-importante  d'un  plan  total  dont  l'exécution  devait  fatalement 
amener  la  destruction  de  la  magnifique  nef  de  Raymond  VI. 

«  M.  Tholin  entre  seulement  dans  le  vif.  de  la  question  lorsqu'il  aborde 
le  chapitre  qu'il  intitule  :  Monuments  originaux  de  l'école  toulousaine  pendant 
la  PÉaiODË:  gothique.  Mais  ce  titre  est  beaucoup  trop  large,  il  dépasse  le 
programme  qui  s'était  renfermé  (et  il  avait  ses  raisons  pour  cela)  dans  les 
XIIP  et  XIV- siècles. 

«  Cest  dans  ce  chapitre  que  le  savant  archiviste  de  Tarn-et- Garonne 
cherche  à  expliquer  l'emploi  de  la  brique  par  la  rareté  de  la  pierre  sur 
quelques  points.  Si  la  pierre  n'était  rare  que  sur  quelques  points^  pourquoi 
la  brique a-t-elle  été  employée  généralement? 

<  Comment  d'ailleurs  expliquer  l'emploi  de  la  brique  à  Martres-Tolo- 
sanes  et  à  Montsaunès,  qui  sont  situés  dans  un  pays  des  plus  riches  en 
carrières  d'excellentes  pierres  à  bâtir?  M.  Tholin  a  eu  parfaitement  raison 
d'affirmer  que  Tare  triangulaire,  dit  arc  en  mitre,  fut  particulier  à  l'école 
toulousaine  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  attribuer  Tinvention 
et  l'emploi  de  cette  forme  d'arc  à  l'usage  de  la  brique  :  il  est  plutôt  le 
produit  spontané  du  génie  local  et  un  de  ses  caractères  les  plus  apparents. 
La  preuve  en  est  dans  l'emploi  de  l'arc  triangulaire  sur  les  constructions 
élevées  dans  des  contrées  subissant  l'influence  de  l'école  toulousaine,  et  où 
le  seul  appareil  usité  était  la  pierre.  On  le  trouve  notamment  sur  plusieurs 
édifices  de  la  vallée  d'Aure  (Hautes- Pyrénées),  et  à  des  distances  encore 
assez  éloignées  dans  toute  la  région  circon voisine.  Il  est  évident  que  si  la 
brique  avait  commandé  cette  forme,  on  n'observerait  point  si  fréquemment 
l'emploi  de  l'arc  en  tiers-point  sur  les  monuments  bâtis  en  brique,  et  sur 
ceux  bâtis  en  pierre,  on  ne  retrouverait  plus  l'arc  à  mitre. 
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«  Malgré  ces  critiques  le  chapitre  ea  question  ne  laisse  pas  que  d'offrir 
un  véritable  intérêt  par  la  manière  attentive  et  souvent  heureuse  dont  il 
est  traité.  Des  études  sérieuses  et  des  observations  judicieuses,  faites  sur 
place,  avaient  dû,  depuis  longtemps,  mettre  Tauteur  en  mesure  d'aborder 
la  question  mise  au  concours.  Les  défauts  qu'on  remarque  dans  son 
Mémoire  doivent  être  attribués  à  une  certaine  précipitation  dans  la  rédac- 
tion de  son  œuvre,  plutôt  qu'à  un  défaut  de  science.  Nous  devions  cette 
observation  au  talent  très-réel  de  M.  Tholin,  qui  donnerait  à  ses  juges, 
s'ils  voulaient  en  user,  le  droit  d'être  sévères  ;  ils  aiment  mieux  n'être  que 
bienveillants  en  toute  franchise. 

C'est  pourquoi  nous  demanderons  encore  à  M.  Tholin  la  permission  de 
lui  manifester  notre  étonnement  de  lui  voir  attribuer,  dans  son  dernier 
chapitre,  la  construction  de  TaDcienne  église  conventuelle  des  Cordeliers 
de  Toulouse  à  la  première  moitié  du  Xïll"  siècle.  Il  est  vrai  que  quelques 
auteurs  modernes  lui  ont  assigné  cette  date  après  une  inspection  rapide  et 
par  trop  superficielle  des  caractères  architectoniques  du  monument.  Sans 
doute  une  étude  plus  attentive  de  ces  mêmes  caractères  aurait  préservé 
ces  auteurs  de  cette  lourde  méprise,  mais  M .  Tholin  ne  devait  accepter 
leurs  assertions  que  sous  bénéfice  d'inventaire.  Un  simple  coup-d'œil  jeté 
sur  les  JHémoires  de  l'Histoire  de  Languedoc^  de  Catel,  le  plus  honnête  et  le 
plus  sûr  de  nos  annalistes,  aurait  suffi  pour  lui  faire  lire,  à  la  page  27, 
cette  phrase  :  «  Messire  Pierre  de  Foix,  de  FOrdre  de  Saint-François  et 
c  cardinal,  fit  bastir  la  grande  Eglise  :  Et  frère  Jean  de  Teissendière, 
a  évesque  de  Rieux,  religieux  du  même  Ordre,  fournit  la  despense  qui  fut 
«  nécessaire  pour  le  surplus .  »  C'est  donc  à  peine  si  cette  église  remonte 
au  milieu  du  XV*  siècle. 

0  Pourquoi  n'a-t-il  pas  encore  eu  la  pensée  de  feuilleter  un  peu  la  collec- 
tion de  nos  Mémoires  ?  Il  aurait  vu  dans  le  tome  ix  un  travail  sur  l'église 
Saint-Nicolas  de  Toulouse,  qui  ne  lui  aurait  pas  permis  d'affirmer,  avec 
une  précision  regrettable,  que  cette  église  a  été  bâtie  à  la  fin  du 
XIIP  siècle. 

a  Ce  chapitre  intitulé  :  Liste  des  principales  églises  à  une  nef  bordée  de 
chapelles  latérales,  contient  le  classement  de  quatre  cathédrales,  deux 
grandes  abbatiales,  une  vingtaine  d'autres  églises,  dont  la  plupart  sont  de 
second  ordre. 

a  Cela  paraît  à  l'auteur  suffisant  pour  attester  l'existence,  à  Toulouse, 
d'une  école  d'art  monumental....  pendant  la  période  gothique. 

a  En  somme,  nous  avons  sous  les  yeux  un  travail  fait  avec  assez  de 
soin  pour  avoir  mérité  l'attention  la  plus  sérieuse  de  la  Compagnie. 

u  La  plupart  des  dates  sont  fixées,  sauf  les  «rreurs  que  nous  avons 
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signalées,  et  les  caractères  particuliers  aux  édifices  de  la  région  sont  assez 
bien  déterminés. 

«  Cependant,  comme  l'auteur  ne  s'est  pas  renfermé  dans  les  limites  du 
cadre  tracé  par  le  programme,  et  que  certaines  assertions  paraissent  plus 
que  contestables,  la  Société  a  le  regret  de  ne  pouvoir  attribuer  à  cette 
œuvre  le  prix  Ourgaud  :  elle  lui  décerne  le  prix  ordinaire  qui  vient  immé- 
diatement après  le  prix  Ourgaud,  soit  200  francs.  » 

Société  d'archéologie  lorraine.  —  Un  des  derniers  numéros  de  son 
Journal  contient  la  note  suivante  sur  quelques  pierres  tumulaires  avec 
inscriptions  hébraïques,  existant  au  musée  lorrain  ;  elle  est  due  à  M.  Caben, 
grand  rabbin  de  Constantine. 

a  II  existe  au  Musée  lorrain  un  certain  nombre  de  pierres  tumulaires 
avec  inscriptions  hébraïques  :  elles  ont  été  trouvées  près  de  l'église  Saint- 
Epvre,  lors  des  fouilles  exécutées  sur  le  côté  des  fondations  de  l'ancienne 
tour,  pour  la  construction  de  la  nouvelle  basilique.  Ces  pierres  ne  peuvent 
pas  présenter  un  grand  intérêt  historique,  ni  fournir  des  renseignements 
précis  sur  les  israélites  de  Lorraine,  car  on  n'y  trouve  ni  date,  ni  nom  de 
famille,  ni  nom  de  localité,  ni^nom  de  cimetière  auquel  elles  devaient 
appartenir.  Ces  pierres  sont  en  général  assez  frustes,  et  si  de  bons  estam- 
pages  permettaient  de  les  lire  toutes  et  dans  leur  intégralité,  on  n'y  retrou- 
verait que  ce  que  nous  avons  déchiffré  sur  cinq  d'entre  elles,  c'est-à-dire 
tel  ou  telle  (désignés  par  le  prénom  seulement),  fils  ou  fille  d'tin  tel  (éga- 
lement désigné  par  un  seul  prénom),  Sarah,  fille  de  Jehouda^  Sarah,  fiUe 
d'Ahraham^  etc.,  etc. 

€  Cependant,  en  étudiant  l'inscription  dans  son  ensemble,  on  peut  arri- 
ver à  déterminer  approximativement  l'époque  à  laquelle  appartiennent 
ces  pierres  tumulaires. 

«  l^'  Quand  on  compare  la  forme  des  lettres  hébraïques  de  ces  inscrip- 
tions avec  celles  d'autres  cimetières  d'Allemagne,  dont  les  dates  nous  sont 
connues,  ou  avec  l'écriture  de  certains  manuscrits,  il  paraît  évident  qu'elles 
ne  peuvent  appartenir  qu'au  XIV*  siècle  ou  au  XV'. 

a  2oLe  commencement  de  Tinscription  c  Zo  Macéveth  »,  qui  signifie 
il  ceci  et  la  pierre  dressée  »  et,  plus  tard,  tout  simplement  a  ceci  est  la 
pierre  tumulaire  »,  et  qui  se  retrouve  sur  toutes  les  pierres  dont  nous  par- 
lons, est  une  des  expressions  usitées  pour  ces  sortes  d'inscriptions  jusqu'au 
XVI*  siècle;  à  partir  de  ce  moment,  on  emploie,  en  Allemagne  et  en 
Lorraine,  l'abréviation  Pé-theth  ou  Pé-noun^  souvent  les  mots  qui  repré- 
sentent ces  abréviations  Po  tamoun  ou  Po  nitman^  dont  la  traduction  cor- 
respond assez  bien  avec  le  ci-git  des  inscriptions  françaises. 
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3*  Enfin,  une  troisième  observation  nous  permet  d'établir  qu'elles  ne 
peuvent  pas  être  postérieures  au  XVP  siècle  :  sur  les  sept  inscriptions, 
il  y  en  a  quatre  qui  appartiennent  à  des  sépultures  de  femme,  et  ces  ins- 
criptions donnent  le  prénom  de  la  femme  en  le  faisant  suivre  de  la 
mention  fille  de  (suit  le  prénom  du  père),  sans  mentionner  le  nom  du  mari. 
Cependant  les  défuntes  n'étaient  ni  jeunes  filles,  ni  veuves,  mais  bien 
en  puissance  de  mari,  comme  l'indique  très-bien  le  titre.  «  marath^  » 
qui  précède  le  nom  de  la  femme,  titre  qui  signifie  «  dame  »  Or,  cette 
absence  du  nom  de  l'époux  se  constate  dans  presque  toutes  les  ins- 
criptions funéraires  jusqu'au  milieu  du  XVP  siècle.  Les  quelques  rares 
exceptions  prouvent  même  que  la  règle  était  générale  ;  car  on  ne  trouve 
le  nom  de  l'époux  inscrit  sur  les  pierres  tumulaires  que  lorsqu'il  avait  une 
grande  notoriété,  soit  comme  rabbin,  soit  comme  administrateur  ;  alors 
l'inscription  de  ce  nom  donnait  du  relief  à  celui  de  la  défunte,  et  une  noto- 
riété beaucoup  plus  grande  que  ne  pouvait  le  faire  le  nom  du  père.  Nous 
devons  ajouter  que,  dans  ces  cas  fort  rares  et  exceptionnels,  le  nom  du 
^ère  existe  néanmoins  sur  l'inscription  funéraire.  Or,  c'est  dans  le  courant 
du  XVP  siècle  qu'on  commence  à  généraliser  l'inscription  du  nom  de 
lepoux  sur  les  tombes  des  femmes  décédées. 

€  Ces  différentes  observations  nous  paraissent  prouver  qu'il  faut  attri- 
buer ces  pierrres  au  XIV*  ou  au  XV«  siècle.  Appartenaient-elles  à  ce 
cimetière  de  Laxou  que  notre  savant  Président  a  si  bien  fait  connaître  en 
publiant  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportent?  C'est  ce  qu'on  ne  pourra  déter- 
miner qu'en  recherchant  si,  dans  les  deux  derniers  siècles,  on  a  pu  pren- 
dre des  matériaux  de  construction  dans  les  environs  de  Laxou  pour  lea^ 
appliquer  à  la  restauration  de  l'église  ou  à  l'édification  des  maisons 
environnantes.  Peut-être  proviennent-elles  d'autres  cimetières  israélites 
qui  devaient  exister,  et  en  assez  grand  nombre,  dans  la  Lorraine.  Car  les 
communautés  juives  étaient  fort  nombreuses  dans  ce  pays  pendant  tout  le 
moyen-âge  et  elles  avaient  une  grande  notoriété.  Au  XI',  au  XII',  au 
XIIP  et  jusqu'au  XIV**  siècle,  on  cite  avec  honneur  les  rabbins  de  Lorraine, 
tantôt  sous  le  nom  de  Gaonim  de  Lothair,  le  titre  le  plus  important  et  le 
plus  rare  de  cette  époque,  tantôt  sous  celui  de  «  grands  »,  de  a  savants  », 
de  c  anciens  de  Lothaim.  Ces  rabbins,  d'après  les  sources  hébraïques, 
tenaient  école  et  avaient  de  nombreux  disciples.  De  toutou  parts,  même 
des  pays  orientaux  les  plus  reculés,  on  s'adressait  à  la  science  des  rabbins 
de  Lothair,  qui  servaient  pour  ainsi  dire  de  trait  d'union  entre  les  juifs  de 
Provence  et  d'Italie  et  ceux  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne.  Les  élèves 
distingués  qu'avaient  formés  les  rabbins  de  Lorraine  composèrent  de  nom- 
breuses gloses  ou  Tossaphoi  siu*  le  Talmud,  qui  sont  fréquemment  citées, 
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et  toujours  avec  honneur.  Dans  un  Sépker  flayaschar,  le  célèbre  rabbin 
français  Jacob  Tam,  d'Orléans  (mort  en  1711),  parle  à  plusieurs  reprises 
du  Sépher  Lothav\  livre  de  Lorraine^  cornue  d*une  des  plus  hautes  auto- 
rités casuistiques  de  l'époque.  D'après  les  passages  où  il  est  question  du 
Livre  de  Lothair^  on  peut  établir  que  c'était  un  recueil  de  toutes  les  déci- 
sions casuistiques  des  rabbins  de  Lorraine,  où  se  trouvaient  consignées 
les  récompenses  qu'ils  adressaient  aux  demandes  nombreuses  de  solution 
casuistique  qui  leur  étaient  faites  de  toutes  parts.  Ces  décisions,  moti- 
vées et  appuyées  sur  les  textes  du  Talmud  et  des  auteurs  anciens  faisaient 
autorité  dans  le  monde  juif.  C'est  grâce  à  cette  circonstance  que  nous 
trouvons  décisions  et  livre  fréquemment  cités,  et  que  nous  éprouvons  oa 
vif  regret  de  la  disparition  de  ces  travaux  sérieux  et  originaux  qui  auraient 
pu  répandre  certaines  lumières  sur  les  mœurs  et  l'histoire  de  la  Lorraine. 
Ge  qui  peut  prouver  combien  cette  école  de  Lothair  était  déjà  célèbre  au 
XP  siècle,  c'est  que  le  rabbin  Salomon  ben  Isaac,  de  Troyes,  le  commen- 
tateur le  plus  populaire  et  le  plus  estimé  de  la  Bible  et  du  Talmud,  plus 
généralement  connu  sous  le  nom  abréviatif  de  Roschi,  et  le  tossaphiste  ' 
Samuel  ben  Meïr,  son  gendre,  citent  souvent  l'opinion  de  leurs  maîtres  de 
Lothair  et  se  font  un  honneur  d'appartenir  à  cette  école  célèbre. 

Dans  un  recueil  de  gloses  talmudiques  et  anonymes,  nous  trouvons  un 
passage  qui  prouve  que  les  juifs  étaient  nombreux  dans  le  duché  de  Lor- 
raine, et  que  les  princes  tenaient  à  les  conserver  dans  leurs  états.  Dans  ce 
recueil,  connn  sous  le  nom  de  Hagahot  Mordechai,  nous  trouvons  une  so- 
lution casuistique  dans  laquelle  était  engagée  la  situation  de  tous  les  juifs 
de  la  Lorraine  '.  Un  rabbin  nommé  Azriel  ben  Joseph  est  consulté  sur  cette 
question:  Le  duc  de  Lorraine  (Lothair)  exige  des  juifs  qui  demeurent 
dans  ses  états  qu  ils  fassent  revenir  tous  ceux  qui  ont  quitté  la  Lorraine 
pour  aller  s'établir  dans  les  domaines  d'autres  seigneurs  moins  importants 
que  lui.  Dans  le  cas  de  non  réussite,  il  menace  d'expulser  tous  ceux  qui  se 
trouvent  dans  ses  états.  Les  juifs  demandent  au  rabbin  si,  au  point  de  vue 
religieux,  ils  ont  le  droit  d'exiger  le  retour  des  israélites  qui  ont  quitté  la 
Lorraine  pour  s'établir  dans  d'autres  seigneuries.  Le  rabbin  répond  qu'en 
présence  du  danger  qui  menace  la  masse,  les  juifs  de  Lorraine  ont  le  droit 
d'exiger  le  retour  dans  le  pays  de  tous  ceux  qui  l'ont  quitté,  sauf  à  ceux-ci 
à  réclamer  plus  tard,  une  fois  le  danger  imminent  conjuré,  que  les  com- 
munautés privées  de  la  Lorraine  leur  accordent  une  indemnité  pour  les 
frais  de  déplacement  et  les  pertes  qu'ils  auraient  éprouvées.  D>près  ce 
passage,  nous  voyons  que  beaucoup  de  seigneurs,  voisins  des  ducs  de 

1  Hagahot  Mordecbaï,  Kiddoudiiu,  e»  661. 
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Lorraine,  avaient  attiré  dans  leurs  domaines  des  juifs,  qui,  trouvant  cer- 
tains avantages  plus  grands  et  des  traitements  plus  doux  qu'en  Lorraine, 
avaient  abandonné  ce  pays  pour  aller  vivre  dans  les  pays  voisins.  Le  duc 
de  Lorraine,  vojant  par  là  une  source  de  ses  revenus  s'amoindrir,  les 
réclame  sans  doute  à  ses  voisins,  et,  ne  pouvant  réussir  parla  diplomatie, 
il  fit  intervenir  les  juifs  de  ces  états  et  les  força  à  ramener  les  fugitifs  sous 
son  autorité.  Pour  préciser  la  date  de  ce  fait,  le  nom  du  rabbin  Azriel  ben 
Joseph  ne  se  trouve  cité  que  dans  ces  gloses  et  dans  quelques  autres  con- 
nues sous  le  nom  général  de  Tossaphot.  Les  unes  et  les  autres  n'ont 
aucune  date.  Certains  passages  nous  font  supposer  que  Fauteur  anony- 
me des  Hagahots  Mordechaî  vivait  vers  1270-1280.  Le  fait  dont  il  est 
question  aurait  donc  eu  lieu  sous  Ferri  IL  L'histoire  de  ce  prince  et  son 
attitude  à  Tégard  des  juifs  ne  contredisent  nullement  la  supposition  que 
nous  faisons.  Nous  devons,  en  terminant  cette  courte  notice,  établir  un  fait 
digne  de  remarque  :  le  nom  de  la  ville  de  Nancy  ne  se  trouve  pas  cité  dans 
les  Uvres  rabbiniques  du  Moyen- Age.  Ce  n'est  qu'à  partir  des  premières 
années  du  XVIIP  siècle  que  ce  nom  se  trouve  fréquemment  dans  les 
ouvrages  des  rabbins  de  Metz  et  d'Allemagne.  » 

Société  archéologique  de  Béziers.  —  M.  de  Guilhermy  rend  compte 
en  ces  termes,  dans  la  JRevue  des  Sociétés  savantes,  d'un  travail  du  docteur 
Martin  sur  l'église  d'Agde  : 

La  Société  archéologique  de  Belley  a  décerné  une  médaille  d'argent  à 
M.  le  docteur  Martin,  en  récompense  de  sa  notice  sur  l'ancienne  cathédrale 
d'Agde.  L'église  qui  a  fait  l'objet  de  cet  intéressant  travail  est  à  coup  sûr 
un  édifice  remarquable  ;  mais  nous  ne  pouvons  partager  l'enthousiasme 
exagéré  qui  n'hésite  pas  à  lui  assigner  une  place  parmi  nos  monuments  de 
premier  ordre.  C'est  une  construction  romane  qui  date  du  milieu  du 
XII*  siècle;  elle  mesure  96  pieds  de  long  sur  46  de  large  ;  elle  appartient 
à  la  famille  de  ces  églises  fortifiées,  nombreuses  sur  le  littoral  de  la  Médi- 
terrannée,  où  il  était  jadis  nécessaire  de  se  tenir  en  garde  contre  des  incur- 
sions de  toute  nature.  Masse  rectangulaire,  solidement  appareillée,  cou- 
ronnée de  mâchicoulis  et  de  créneaux  ;  tour  en  forme  de  donjon  ;  tel  est  le 
type  le  plus  ordinaire  des  monuments  de  cette  catégorie.  L'ancienne  cathé- 
drale d'Agde  se  distingue  par  une  majestueuse  gravité,  par  l'unité  de 
l'ensemble,  par  la  sobriété  de  l'ornementation.  Quelques  chapiteaux  pré- 
sentent de  rares  figures  d'animaux,  dont  la  présence  ne  comporte  pas 


^  V.  Hagahot  Mordechaî,  Guittin,  n«  459. 
II«  série,  tome  III.  20 
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d*explication  symbolique.  Une  large  terrasse  soigneusement  dallée 
recouvre  Textrados  des  voûtes. 

Un  des  prélats  qui  ont  gouverné  le  petit  diocèse  d'Agde  pendant  le  siècle 
dernier  eut  la  fâcheuse  idée  de  désorienter  sa  cathédrale,  en  transférant  le 
maitre-autel  de  l'orient  à  Toccident.  Aujourd'hui,  il  ne  serait  pas  moins 
déplorable  de  rétablir  Tordre  primitif;  car  Tautel  et  son  retable  de  marbre, 
les  colonnes,  les  statues,  les  bas-reliefs,  sont  des  œuvres  dignes  d'estime 
dont  la  suppression  nous  inspirerait  de  vifs  regrets.  Nous  ne  cesserons  de 
protester  contre  la  destruction  systématique  des  splendides  décorations 
dont  les  XVI%  XVII®  et  XVIIP  siècles  ont  doté  les  églises  du  Moyen-Age, 
sans  se  conformer  toujours,  il  est  vrai,  au  style  général  des  monuments, 
mais  du  moins  avec  une  incontestable  magnificence 

Lorsque  nous  avons  visité  la  cathédrale  d'Agde,  elle  possédait  encore 
cinquante-quatre  stalles  de  la  fin  du  XVI®  siècle,  qu'on  aurait  dû  respecter. 
Uu  curé  a  dépensé  depuis  une  somme  de  quinze  mille  francs  pour  les 
remplacer  par  une  boiserie  vulgaire. 

Une  longue  et  intéressante  inscription  latine  exalte,  à  juste  titre,  le  cou- 
rage et  la  fermeté  de  révêqueAiraericde  Saint-Séverin,  qui  sauva  la  ville 
et  l'église  menacées  par  les  huguenots,  en  1567. 

Nous  avons  vu  encore  dans  son  entier  un  beau  cloître  du  XIII*  siècle, 
construit  sur  le  côté  méridional  de  la  cathédrale;  il  a  été  récemment 
démoli  par  le  propriétaire  des  anciens  bâtiments  du  chapitre.  On  espère 
du  moins  pouvoir  employer  quelques  débris  de  ce  monument  dans  une 
nouvelle  sacristie. 

Une  autre  église  d'Agde,  dédiée  à  S.  André,  occupe  l'emplacement 
de  la  basilique  où  se  tinrent,  en  506,  les  sessions  d'un  concile  demeuré 
célèbre  dans  notre  histoire.  C'est  un  édifice  renouvelé  vers  le  XVI«  siècle, 
dont  la  structure  ne  présente  rien  de  bien  caractéristique.  On  fait  remonter 
au  VP  siècle  un  vieux  pilier  engagé  dans  un  mur,  qu'on  appelle  en  consé- 
quence le  pilier  du  concile;  nous  ne  le  croyons  pas  antérieur  au  Moyen- 
Age,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  d'après  l'appareil. 

Académie  Européo-Chinoise.  —  La  Chine  est  peut^tre  le  pays  le  plus 
favorisé  du  Ciel  sous  le  rapport  des  productions  naturelles.  Sans  parler 
des  contrées  qui  lui  sont  tributaires,  la  Chine,  proprement  dite,  est  plus 
étendue  que  l'Europe  entière.  Outre  les  productions  spéciales  au  Céleste 
Empire,  qui  a  la  rare  fortune  de  jouir  de  tous  les  climats,  les  Chinois, 
intelligents,  actifs,  laborieux,  observateurs  patients  et  sagaces,  cnt  su 
acclimater  chez  eux  les  productions  riches  et  variées  des  vastes  contrées 
qui  ceignent  leur  antique  empire.  Ils  ont  porté  autrefois  leurs  armes  jusque 
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sur  les  confins  de  la  mer  Caspienne.  Plusieurs  provinces  de  la  Perse  ont 
été  sounaises  à  la  Chine.  A  la  fin  du  I*'  siècle  de  notre  ère,  les  Chinois 
occupaient  encore  en  conquérants  tous  les  plateaux  de  la  haute  Asie  cen- 
trale, berceau  du  genre  humain. 

De  toutes  les  anciennes  monarchies  célèbres  dans  Thistoire,  la  Chine 
seule  subsiste  encore  avec  ses  institutions  primitives.  Sa  langue,  d'une 
richesse  inouïe  dans  sa  majestueuse  simplicité,  est  parlée  aujourd'hui  par 
plus  de  cinq  cent  millions  d'hommes.  On  a  écrit,  en  cette  langue,  des  ency- 
clopédies si  étendues,  si  riches  en  documents,  qu  aucun  peuple  du  monde 
n'a  rien,  à  beaucoup  près,  à  mettre  en  parallèle.  L'Académie  ou  l'Institut 
chinois  de  Pékin,  fondé  au  VHP  siècle  de  notre  ère,  laisse  loin  derrière 
lui,  par  ses  publications  gigantesques,  toutes  les  institutions  modernes 
des  corps  savants  de  l'Europe.  L'histoire,  la  géographie  de  la  haute  Asie 
nous  sont  presque  inconnues.  La  Chine  possède  de  nombreuses  relations 
de  voyageurs  indigènes  dans  ces  contrées  intéressantes.  Les  arts,  les 
sciences,  la  littérature  ont  fleuri  en  Chine  depuis  plus  de  cinq  raille  ans. 
Cet  empire  nous  a  devancé  en  tout  et  pour  tout.  Ceci  est  un  fait  à  l'abri  de 
toute  contestation. 

La  musique  a  été  en  grand  honneur  en  Chine  dès  les  temps  les  plus 
reculés.  Cet  art  libéral  marchait  de  pair  avec  la  vraie  philosophie.  Confu- 
dus  ne  parlait  de  cette  musique  primitive  qu'avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme divin.  Les  Chinois  ont  écrit  sur  cette  branche  des  beaux-arts  de 
nombreux  ouvrages.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  encore  été  traduit  en 
langue  européenne. 

La  peinture,  la  sculpture  ont,  chez  les  Chinois,  un  cachet  original  très- 
curieux  et  qui  mériterait  d'être  étudié  par  les  artistes  européens. 

La  médecine  chinoise  n'est  point  du  tout  de  l'empirisme  pur,  comme  on 
le  croit  généralement,  sur  le  témoignage  de  relations  légères.  Elle  est 
chez  les  Chinois  le  résultat  d'une  intime  connaissance  des  propriétés  des 
végétaux,  des  minéraux,  etc.,  ainsi  que  celle  des  causes  des  maladies 
humaines.  Le  diagnostic  est  une  branche  de  la  médecine  presque  à  créer 
chez  nous,  tandis  que  chez  les  Chinois  elle  est  portée  à  un  point  de  rare 
perfection.  Les  (ouvrages  de  médecine  chinoise  nous  sont  entièrement 
inconnus. 

Les  Chinois  possèdent  de  riches  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle.  On  y 
fait  connaître  non-seulement  les  propriétés  médicales  des  plantes,  mais 
encore  les  applications  variées  que  l'on  peut  en  faire  aux  arts  et  aux 
métiers. 

L'agriculture,  si  négligée  et  si  routinière  chez  nous,  est  arrivée  en  Chine 
à  une  perfection  admirable.  La  profession  d'agriculteur  est  la  plus  consi- 
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dérée  chez  ce  peuple  laborieux.  C'est  pour  houorer  cette  profession  qu'a 
lieu  chaque  année,  au  printemps,  la  fête  solennelle  de  l'agriculture,  pré- 
sidée par  le  Monarque  de  la  Chine,  accompagné  de  tous  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  cour  impériale.  Les  Chinois  ont  écrit  de  vastes  ouvrages 
sur  Tagriculture,  sur  Thorticulture,  etc.  On  y  trouve  sur  les  méthodes,  sur 
les  procédés  chinois  des  détails  d'un  très-grand  intérêt. 

Les  notions  de  philosophie  pratique  sont  vulgaires  à  la  Chine,  grâce  au 
système  uniforme  d'enseignement  public  et  libre  dont  jouit  ce  grand  pays. 
Aussi,  le  bon  sens  pratique,  le  respect  au  principe  d'autorité  sont-ils  plus 
vivaces  chez  les  Chinois  que  chez  nous,  qui  sommes  si  fiers  de  notre  civi- 
lisation. 

Les  missionnaires  catholiques  ont  commencé  à  faire  connaître  les 
richesses  naturelles  dé  la  Chine.  Mais  les  travaux  incessants  de  leur  minis- 
tère apostolique  les  absorbent  au  point  qu'ils  ne  peuvent  le  faire  ni  avec 
activité,  ni  avec  esprit  de  suite.  En  outre,  pauvres  eux-mêmes,  ils  ne 
peuvent  suffire  aux  dépenses  matérielles  qu'entraîne,  soit  une  correspon- 
dance fréquente,  soit  des  envois  d'objets  en  Europe. 

Aujourd'hui,  malgré  tout  ce  que  Ton  a  écrit  sur  la  Chine,  cet  empire 
est  peu^connu  et  surtout  mal  connu.  Les  missionnaires  peuvent  seuls  le 
faire  connaître,  parce  que  seuk  de  tous  les  Européens,  sans  exception,  ils 
vivent  dans  l'intérieur  du  pays  et  sont  en  communication  directe  avec  les 
indigènes.  Tout  porte  à  croire  que  de  longtemps  encore  la  Chine  sera 
fermée  aux  Européens,  tant  est  vif  t esprit  d'hostilité  du  peuple  chinois  contre 
les  barbares  cTOccident,  Le  gouvernement  français  a  envoyé,  à  plusieurs 
reprises,  de$  naturalistes  explorer  les  côtes  de  la  Chine.  Ces  envoyés  n'ont 
pu  remplir  leur  mission  scientifique  que  dune  manière  très-sommaire  et 
toujours  à  l'ombre  et  sous  le  patronage  des  missionnaires.  Ces  explorations 
ont  causé  d'énormes  dépenses  et,  somme  toute,  rendu  de  bien  minimes 
services. 

Ces  considérations  générales  ont  donné  naissance  au  projet  de  fonder  en 
Chine  une  accadémie,  dirigée  par  quelques  vieux  missionnaires  très-versés 
dans  la  connaissance  de  la  langue,  des  mœurs  et  des  us  chinois.  Le  but 
oapital  de  cette  Académie  est  de  faire  connaître  la  Chine  à  tous  les  points 
de  vue  et  de  favoriser  Vexporlation  de  toutes  les  productions  curieuses  et 
utiles  de  ce  vaste  Empire. 

Nous  prions  instamment  les  amis  de  la  science,  les  hommes  dévoués  à 
la  chose  publique,  au  progrès,  de  vouloir  bien  seconder  activement  l'auteur 
de  ce  projet,  dont  les  vues  sont  tout  à  fait  désintéressées.  Il  ne  s'agit  ici 
pour  lui  ni  d'avantages  personnels  ni  de  considération  humaine  à  acquérir. 
Être  utile  à  la  science^  à  la  religion^  à  sa  patrie,  telle  est  son  unique  ambi- 
tion. 
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Les  personnes  qui  désireront  des  détails  plus  explicites  sur  rÂcadémie 
en  projet  pourront,  en  toute  liberté,  les  demander  au  membre  fondateur, 
M.  Paul  Pemy,  ancien  provincial  apost.  de  Chine,  à  Saint-Cloud,  rue 
d'Orléans,  n*  11 . 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  —  Dans  sa  dernière  séance 
publique,  cette  Société  a  décerné  le  prix  Ledieu  à  M.  de  Cardevacque, 
pour  sa  Description  historique  et  archéologique  du  canton  d*Acheux;  le  prix 
Le  Prince,  à  M.  Tabbé  Gosselin,  pour  sa  Notice  sur  M ailly  et  ses  seigneurs  ; 
une  mention  très-honorable  à  M.  Duhamel-Décéjean,  pour  son  Histoire  de 
la  collégiale  de  Nesle^  et  une  mention  honorable  à  M,  Ledieu,  pour  son 
Mémoire  intitulé  :  Demain  et  ses  seigneurs.  j.  c. 
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LES  CATACOMBES  DE  ROME,  noies  pour  servir  de  complément  aux  cours 
d'archéologie  chrétienne,  avec  dessins,  par  Henri  de  l'Ëpinois  ;  1  vol  in-12.  — 
Librairie  de  la  Société  bibliographique^  i875. 

Les  catacombes  de  Rome  ont  inspiré  tant  â'ouvrage.%  depuis  Bosio 
jusqu'à  M.  de  Rossi  (pour  ne  pas  parler  des  rechorches  plus  timides 
et  plus  lentes  tentées  avant  la  fîn  du  seizième  siècle),  qu'il  semble  témé- 
raire de  s'exercer  encore  sur  ce  sujet,  quand  ce  n'est  pas  pour  signaler 
une  nouvelle  découverte,  ou  tout  au  moins  pour  faire  ressortir  les  déduc- 
tions particulières  et  passées  inaperçues  de  découvertes  précédentes.  Et 
cependant,  le  livre  de  M.  de  TÉpinoîs  ne  mérite  nuUeme  it  ce  reproche. 
«  Ce  livre,  dit-il  lui-même,  n'a  pas  la  prétention  (î'ctre  un  livre  de 
science,  mais,  en  offrant  un  résumé  d'ouvrages  d'hommes  de  science, 
il  voudrait  les  faire  connaître,  lire,  aimer.  Fournir  des  notions  élé- 
mentaires, mais  indispensables,  à  ceux  qui  désirent  avoir  une  idée  de 
celte  science  nouvelle  de  l'archéologie  chrétienne  aux  catacombes  ;  être 
par  conséquent  court,  mais  suffisamment  complet;  être  précis  et  exact, 
s'il  est  possible  ;  indiquer  en  même  temps  les  sources  bibliographiques, 
qui  permettront  au  lecteur  curieux  de  reprendre  et  de  compléter  ses 
études,  tel  devrait  être,  ce  me  semble,  un  Manuel  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  des  prêtres  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes,  des  professeurs  ou 
des  élèves  de  nos  grands  séminaires  et  de  nos  écoles  normales.  Or,  c'est 
précisément  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  publiant  ces  pages  ..  t 

Le  travail  de  M.  de  l'Épinois  est  donc  neuf  dans  son  genre.  Il  y  avait 
des  ouvrages  élémentaires  et  substantiels  sur  l'archéologie  en  général  ; 
on  ne  possédait  sur  les  Catacombes  que  des  in-folio  à  l'usage  des  érudits, 
ou  des  travaux  volumineux,  mais  qui  supposaient  la  connaissance  de  la 
science  des  antiquités  chéficnnes.  Le  livre  que  nous  examinons  comble 
heureusement  cette  lacune,  en  justifiant  son  second  titre  {Notes  pour  ser- 
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vir  de  complément  aux  cours  d'archéologie  chrétienne).  Ce  n'est  pas  tout  ; 
car  il  pourra  certainement  inspirer  le  désir  de  lire  les  grands  travaux  sur 
ce  magnifique  sujet,  et,  par  ses  indications  toujours  méthodiques,  il 
pourra  ouvrir  des  horizons  nouveaux  à  ceux  qui  se  sentiraient  de  Tftttrait 
pour  l'étude, non-seulement  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  anciennes, 
mais  de  Tépigraphie,  de  l'hagiographie  et  de  la  symbolique  chrétienne. 

Après  avoir  indiqué  les  principaux  travaux  accomplis  sur  les  cimetières 
souterrains  de  Rome  (chap.  I"),  Tauteur  signale  les  vieux  documents 
(Martyrologes,  Culeadriers,  Vies  des  Papes,  livres  liturgiques  et  anciens 
Itinéraires),  dont  plusieurs  remontent  au  quatorzième  siècle  (ch.  II).  Puis, 
il  examine  la  grande  question  relative  à  l'origine  des  cimetières  souter- 
rains de  Rome  (ch.  III),  et,  combattant  l'opinion  trop  légèrement  admise 
pendant  longtemps,  d'après  laquelle  les  catacombes  étaient  d'anciennes 
carrières  ou  latomies  creusées  par  les  païens  et  dont  les  vastes  flancs 
avaient  fourni  des  matériaux  pour  la  construction  de  la  ville,  il  établit  après 
le  P.  Marchi,  par  des  observations  géologiques,  philologiques  et  arehi- 
tectoniques,  que  les  cimetières  souterrains  de  Rome  sont  entièrement 
l'œuvre  des  chrétiens,  ainsi  que  l'avait  démontré  Mgr  Gerbet,  dont  nous 
sommes  surpris  de  ne  pas  voir  l'autorité  invoquée  par  M.  de  l'Épi  nois. 

L'autesr  consacre  ensuite  cinq  chapitres  à  l'histoire  des  cimetières 
chrétiens,  divisée  en  cinq  époques,  jusqu'à  l'invasion  des  barbares  (ch. 
IV,  V,  VI,  VII  et  VIII).  Il  nous  représente  le  premier  cimetière  se  formant 
autour  du  tombeau  privé  d'un  praticien  et  protégé  par  le  droit  du  pro- 
priétaire, ce  qui  démontre  encore  la  fausseté  de  cette  autre  opinion,  long- 
temps accréditée,  que  le  christianisme  ne  s'étendit  d'abord  que  dans  les 
classes  infimes  de  la  société.  De  là  naquirent  bientôt  des  associations  funé- 
raires et  de  secours  mutuels,  qui  furent  le  titre  sous  lequel  la  communauté 
chrétienne  posséda  des  cimetières  et  obtint  ainsi  une  situation  légale. 
Voilà  comment  vint  à  se  former,  sous  !e  pape  Zéphyrin,  le  cimetière  de 
Saint-Gallixte,  comme  le  cimetière  officiel  de  l'Église  et  la  plus  vaste  des 
nécropoles  chrétiennes.  Ici,  M.  de  l'Épinois  prend  pour  guide  le  savant 
commandeur  de  Rossi^  non-seulement  pour  la  topographie  de  la  cata- 
combe,  mais]'pour  l'étude  des  principaux  caractères  de  la  décoration  et 
de  l'épigraphie  dans  les  monuments  de  cette  époque. 

Au  commencement  du  III*  siècle,  le  corps  du  pape  Pontien,  qui  était 
mort  exilé  en  Sardaigne,  fut  transporté  à  Rome,  sur  la  demande  de  son 
successeur  Fabien,  et  avec  l'autorisation  de  l'empereur,  ce  qui  confirme 
le  fait  de  la  légalité  des  cimetières  chrétiens,  devenus  même  des  lieux  de 
réunion,  particulièrement  sous  Alexandre-Sévère  et  Philippe.  Jusqu'alors, 
les  persécutions,  poursuivant  les  chrétiens  conmie  coupables  de  sacrilège 
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et  de  lèse-majesté,  avaient  respecté  les  lieux  de  sépulture  :  ce  ne  fat 
qu'en  257,  par  un  édit  des  empereurs  Valérien  et  Gallien,  que,  pour  la 
première  fois,  il  fut  défendu  aux  chrétiens  de  se  réunir  dans  les  cime- 
tières. Cet  édit  marque  une  nouvelle  phase  dans  Thistoire  des  cimetières 
chrétiens  comme  dans  Thistoire  des  persécutions.  Les  chrétiens,  voyant 
leurs  cimetières  envahis  par  les  soldats,  furent  réduits  à  se  réfugier  dans 
des  arenaria^  dont  plusieurs  devinrent,  comme  les  cimetières  eux-mêmes, 
des  lieux  de  martyre.  Cependant,  Tédit  de  Valérien,  en  défendant  les 
réunions  dans  les  cimetières,  n'avait  pas  prohibé  la  sépulture  chrétienne. 
Mais  quand  éclata  la  terrible  persécution  de  Dioclétien,  l'ordre  fut  donné 
de  détruire  les  églises  et  de  confisquer  les  terrains  où  étaient  les  cimetières 
(303). 

c  Les  observations  architectoniques  attentivement  faites  par  M.  de 
Rossi  dans  tous  les  cimetières,  principalement  dans  celui  de  Saint-Gallixte, 
viennent  révéler  ces  faits  jusqu'alors  inconnus,  et  montrer  par  des  témoi- 
gnages encore  subsistants,  les  conditions  contradictoires,  mais  également 
vraies,  dans  lesquelles  les  chétiens  se  trouvaient  alors,  touchant  la  pos- 
session et  Tusage  de  leurs  cimetières:  légitimité  de  la  corporation  et  illé- 
galité de  la  religion.  En  temps  de  paix ^  sécurité  dans  Vexercice  public  du 
droit  de  la  corporation  ;  par  conséquent,  réunions  religieuses  tenues  légi- 
timement, sépultures  paisibles,  possession  incontestée  des  édifices  cons- 
truits en  plein  air  ;  puis,  dans  les  temps  de  persécution,  poursuite  de  la  re- 
ligion  illégale  ;  par  conséquent,  violation  delà  propriété,  dévastation, 
invasion  des  cimetières  (ch.  VI,  p.  92).  • 

Maxence,  en  faisant  cesser  à  Rome  la  persécution,  fît  restituer  aux 
chrétiens  les  lieux  où  ils  avaient  l'habitude  de  se  réunir,  avec  cette  men- 
tion spéciale  qu'ils  appartenaient,  non  à  des  particuliers,  mais  à  des  cor- 
porations, c'est-à-dire  aux  églises. 

Ceci  nous  conduit  à  Constantin  et  à  l'âge  de  la  paix  de  l'Église  chré- 
tienne. Desbasiliquessontélevées  sur  les  tombeaux,  ou  sur  l'emplacement 
des  maisons  qui  avaient  servi  de  lieux  de  réunion  aux  fîdèles;  de  grands 
travaux  sont  exécutés  dans  les  cimetières,  spécialement  par  le  pape  Da- 
mase  ;  on  se  rend  en  pèlerinage  aux  tombcanx  des  martyrs,  et  la  dévotion 
indiscrète  de  quelques  chrétiens  porte  même  les  fossoresk  mutiler  les  an- 
ciennes peintures  pour  creuser  de  nouveaux /ocu/i  et  satisfaire  ainsi  à  prix 
d'argent  les  désirs  des  fîdèles. 

Les  empereurs  chrétiens  se  montrèrent  très-tolérants  vis-à-vis  du  paga- 
nisme vaincu,  dont  les  monuments  restèrent  debout,  comme  pour  attester 
la  modération  des  empereurs  dans  leur  triomphe.  Il  est  même  démontré 
que  les  anciens  monuments  de  Rome,  respectés  par  les  chrétiens,  ne  fu- 
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rent  détruits  que  par  les  barbares,  qui  portèrent  la  dévastation  jusque 
dans  les  cimetières  souterrains.  Depuis  cette  époque,  il  n'y  a  plus  guère 
d'exemple  de  sépulture  dans  les  loculi  des  aociennes  catacombes,  qui  fu- 
rent toujours  vénérées  et  visitées  par  les  fidèles. 

Sous  le  coup  des  calamités  publiques,  la  campagne  romaine  se  dépeu- 
plait de  jour  en  jour;  elle  devint  presque  déserte,  et  ses  monuments  tom- 
bèrent en  ruines.  A  la  &n  du  septième  siècle,  le  pape  Léon  II  eut  la  pen- 
sée d'ouvrir  les  tombeaux  des  martyrs,  d'enlever  leurs  dépouilles  expo- 
sées aux  outrages  des  barbares  et  de  les  porter  dans  la  ville.  Ses  succes- 
seurs continuèrent  les  translations;  le  plus  grand  nombre  des  tombeaux 
fut  ouvert,  et  ainsi  se  termine  l'histoire  des  cimetières  souterrains. 

Ce  coup-d'œil  historique  comprend  à  peu  près  la  moitié  du  livre  de  M. 
de  L'Épinois.  Le  reste  est  consacré  à  la  symbolographie  chrétienne  des 
catacombes  :  sculptures  des  sarcophages,  peintures  des  loculi  ei  des  arenx^ 
fonds  de  coupe  en  verre,  graffiti^  etc.,  autant  défaits  positifs  portant 
avec  eux  la  preuve  irrécusable  que  les  chrétiens  créèrent  leurs  sujets  ty- 
piques et  ne  les  imitèrent  pas  :  c'est  ce  qu'a  reconnu  M.  Viteten  affir- 
mant la  régénération  momentanée  de  l'art  par  le  christianisme,  c'est-à- 
dire  la  formation  de  l'art  chrétien  par  l'expression  d'idées  chrétiennes 
(ch.  IX).  Ce  symbolisme,  qui  est  une  convenance  dans  l'enseignement  bi- 
blique, devint  une  nécessité  pour  les  premiers  fidèles,  lorsque,  surveillés 
par  l'autorité  et  insultés  par  les  auteurs  païens,  ils  avaient  des  précautions 
à  prendre  pour  confesser  leurs  croyances  et  professer  leur  culte  :  de  là 
naquit  la  discipline  du  secret^  particulièrement  touchant  la  doctrine  et  la 
représentation  du  sacrement  qui  confondait  le  plus  Tesprit  humain.  Ce 
qui  est  certain  c'est  que,  suivant  la  judicieuse  remarque  du  commandeur 
de  Rossi,  il  existe  une  uniformité  dans  les  sujets  représentés  comme  sym- 
boles par  les  différentes  branches  de  l'art,  et  que  la  loi  première  de  la 
symbolique  chrétienne  est  bien  telle  que  l'avait  énoncée  le  savant  dom 
Pitra  :  «  Tout  ce  qui  apparaît  aux  sens  doit  être  interprété  comme  l'ex- 
pression d'objets  invisibles,  et  ramené  par  la  voie  la  plus  simple  à  la  fin 
de  toutes  choses  qui  est  le  Christ  (ch.  X).  » 

Dans  les  dix  chapitres  qui  suivent,  M.  de  l'Épinois  passe  successivement 
en  revue  les  principaux  renseignements  fournis  par  l'étude  des  cimetières 
sur  les  représentations  symboliques  do  Dieu,  du  Christ,  de  la  Croix,  de 
l'Eucharistie,  témoignages  muets  qui  contredisent  éloqoemment  les  as- 
sertions des  protestants  et  des  rationalistes.  L'auteur  indique  ensuite  et 
étudie  les  représentations  symboliques  qui  concernent  le  baptême,  le  ma- 
riage, le  veuvage  et  la  virginité.  «  Le  marbre  parle,  et  révèle  l'état  mo- 
ral delà  société  chrétienne.  »  Ce  n'est  pas  tout;  certaines  inscriptions  nous 
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révèlent  la  transformation  opérée  chaque  jour  par  renvahissement  des 
sentiments  chrétiens  dans  Ja  société  païenne.  Et  c'est  ici  le  lieu  de  ^ema^ 
querquecequi  distingue  surtout  les  plus  anciennes  inscriptions  chré- 
tiennes de  celles  des  païens,  c'est  bien  plutôt  ce  qu'elles  ne  disent  pas  que 
ce  qu'elles  disent  ;  l'orgueil  païen  est  confondu  par  l'humilité  chrétienne: 
on  tait  les  titres  et  les  honneurs  :  la  désignation  de  l'héritier,  la  qualifica- 
tion d'esclave  ou  d'affranchi  ne  se  rencontrent  pas,  car  elles  répugnent 
à  l'esprit  de  l'Évangile  ;  les  barrières  de  caste  et  de  patrie  sont  renversées 
par  la  Foi,  et  les  noms  d'opprobre  transformés  en  noms  glorieux  pour  les 
chrétiens.  Il  suffit  de  constater  le  nom  du  défunt  et  le  'souvenir  de  ses 
vertus. 

Ceci  conduit  naturellement  M,  de  l'Épinois  à  préciser  ce  qui  constitue 
le  fondement  du  symbolisme  sépulcral  des  catacombes,  je  veux  dire  la 
foi  à  la  résurrection  des  corps  et  à  la  vie  bienheureuse  des  âmes  unies 
aux  corps  (ch.  XVII)  ;  puis,  comme  conséquence,  il  justifie  l'antiquité  et 
la  légitimité  de  la  croyance  à  l'intercession  des  saints  par  l'indicatitm  des 
peintures,  inscriptions  et  attributs  trouvés  dans  les  catacombes,  ce  qui 
répond  victorieusement  à  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  prétendre  que  les 
germes  de  la  croyance  à  l'invocation  des  saints  s'aperçoivent  seulement 
au  V*  siècle.  C'est  ici  que  l'auteur  trouve  Toccasion  de  traiter  sommaire- 
ment la  grande  question  relative  aux  indices  au  moyen  desquels  on  a  dis- 
tingué les  tombeaux  des  .martyrs  (ch.  XVIIl). 

Après  deux  courts  chapitres,  l'un  sur  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  dont 
les  plus  anciennes  images  connues  remontent  à  la  fin  du  premier  siècle 
(cimetière  de  Priscilla),  l'autre  sur  les  monuments  des  âges  primitifs  qui 
représentent  l'Église  sous  divers  symboles,  et  attestent  sa  hiérarchie  avec 
la  primauté  dévolue  à  saint  Pierre;  —  l'auteur  déduisant  les  conclusions 
de  ses  prémisses,  affirme  (et  il  en  a  bien  le  droit)  que  les  découvertes  faites 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  catacombes  permettent  amplement  de  constater 
la  perpétuité  et  l'uniformité  de  la  doctrine  de  l'Église,  grâce  au  puissant 
concours  que  l'archéologie  vient  prêter  incessamment  à  l'histoire  et  à  la 
théologie,  c  La  vérité,  dit  M.  de  l'Épinois,  rencontre  là  des  témoins  au- 
thentiques et  irrécusables  :  témt^ins  de  marbre,  de  pierre,  de  bronze,  de 
cristal,  qui  viennent  déposer  en  un  langage  que  la  passion  no  peut  con- 
tredire.... Il  faut  éclairer  l'histoire,  s'écrie  en  finissant  M.  de  L'Épinois  ; 
car  la  lumière  portée  dans  l'histoire,  c'est  la  vérité  démontrée,  c'est  la 
faiblesse  de  l'homme  reconnue  et  l'action  de  Dieu  justifiée.  > 

L'auteur  a  rendu  un  immense  service  aux  études  chrétiennes,  en  vul- 
garisant des  connaissances  qui  semblaient  être  le  privilège  d'un  petit 
nombre  d'érudits,  et  en  offrant  au  commun  des  lecteurs  la  quintessence 
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des  savantes  recherches  et  des  volumineuses  publications  faites  sur  un 
sujet  qui  est  encore  loin  d'être  épuisé.  Grâce  à  ce  petit  livre,  à  la  fois 
substantiel  et  attrayant,  véritable  1/anue/  de  Tarchéologiedes  catacombes, 
le  prêtre  et  l'homme  du  monde  pourront,  non-seulement  s'initier  à  cette 
étude  intéressante  et  féconde,  mais  y  puiser  legoût  deTarchéologie  et 
trouver  une  vraie  jouissance  à  recourir  aux  sources  et  à  approfondir  des 
points  de  vue  qui  n'avaient  pu  être  qu'indiqués.  En  un  mot,  le  livre  de  M. 
de  L'Épinois  est  un  de  ceux  auxquels  on  peut  appliquer  en  toute  vérité  le 
vers  du  poète  : 

IndooH  discant,  et  ament  meminisseperiti. 

L'Abbé  J.  ToLBA  de  Bordas. 


GUIDE  DE  L'ART  CHRÉTIEN,  Études  d'esthétique  et  d'iconographie,  par  le 
comte  DE  Grimouard  de  Saint-Laurent.  -«  6  vol,  tn-8o,  à  Paris,  chez  Didron; 
à  Poitiers,  chez  Oudin, 

M.  de  Saint-Laurent  dit  avec  raison  que  l'iconographie  paraît  aujour- 
d'hui une  science  nouvelle,  tant  elle  était  délaissée.  Ce  qu'il  ne  dit  pas, 
c'est  que,  plus  qu'aucun  homme  de  ce  siècle,  il  aura  contriJ)ué  à  la  remettre 
en  honneur.  On  peut  même  penser  qu'elle  ne  lui  semble  neuve  à  ce  point, 
qu'en  raison  précisément  de  la  synthèse  magistrale  qu'il  vient  d'en  faire, 
des  voies  inespérées  qu'il  y  ouvre,  des  aperçus  véritablement  neufs  dont 
il  l'enrichit.  La  voilà  devant  nous  telle  qu'il  l'a  faite,  non  pas  peut-être 
telle  qu'elle  était.  C'est  ce  qui  fait  que,  grande  déjà  par  son  caractère 
encyclopédique,  «  puisque,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  l'art  chrétien, 
il  était  nécesaire  de  passer  en  revue,  sommairement  du  moins,  les  grandes 
lignes  de  toutes  choses,  »  cette  œuvre  s'est  trouvée  plus  grande  encore 
dans  son  exécution. 

On  connaissait,  on  aimait  les  saintes  images.  Une  école  allemande  avait 
popularisé  les  meilleures,  et  des  savants,  depuis  M.  de  Rossi,  qui  fait 
revivre  les  catacombes,  jusqu'aux  archéologues  qui  nous  apprennent  à  lire 
dans  les  vieux  vitraux^  nous  avaient  enseigné  par  des  exemples  restés 
célèbres  une  partie  de  leur  importance  théologique  et  de  leur  autorité.  — 
Aucun  ne  nous  avait  donné  de  toutes  pièces  le  dictionnaire  de  cet  art,  ou 
plutôt^  comme  on  l'a  dit,  la  grammaire  de  celte  langue  que  doit  parler 
l'artiste  chrétien.  Aucun  n'avait  démêlé  avec  cette  sagacité  les  divers 
procédés  iconographiques,  établi  et  distingué  avec  cette  clarté  les  divers 
systèmes;  donné  enfin,  non-seulement  les  indications,  mais  l'esprit  de 
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cette  science,  son  inspiration,  sa  tendance  idéale  et  ce  qui  doit  en  être, 
dans  toute  la  force  du  terme,  le  feu  sacré. 

L'auteur  en  est  visiblement  dévoré  lui-même,  et  il  n'y  a  là  rien  qui 
doive  nous  surprendre,  étant  données  les  sources  où  il  puise,  les  autorités 
qu'il  invoque  et  l'immense  bibliothèque  qu'il  a  compulsée.  Cet  ouvrage 
sort  de  toute  une  vie  d'étude  et  de  prière,  où  rien  n'a  été  négligé  de  ce 
qui  pouvait,  de  près  ou  de  loin,  concourir  à  sa  perfection  dernière;  ni 
l'Ecriture-Sainie,  qui  fournit  à  l'auteur  des  textes  considérables,  ni  les 
Pères  et  les  Conciles,  qui  lui  sont  devenus  presque  familiers,  ni  la  chro- 
nique et  l'histoire,  qui  confirment  ses  dires,  ni  les  collections  dont  il  tire 
ses  exemples,  ni  les  ouvrages  d'esthétique  spéciale  qu'il  cite  avec  bon- 
heur et  qu'il  peut  même  discuter  sans  irrévérence,  parce  qu'il  les  a  toas 
approfondis. 

Ce  qui  étonne^  c'est  que  tant  d'érudition  ne  prenne  pas  plus  de  place. 
Nous  ne  sommes  point  là  en  présence  d'un  de  ces  ouvrages  qui  restent 
trop  souvent  encombrés  des  préparatifs  et  des  ressources  de  ceux  qui  les 
font,  et  qui  ressemblent  à  de  belles  maisons  masquées  d'échafaudages. 
D'un  bout  à  l'autre,  le  Guide  de  Vart  chrétien  est  original  et  achevé.  La 
citation  y  est  non-seulement  heureuse,  mais  si  bien  encadrée,  qu'elle 
semble  comme  fondue  dans  le  texte  ;  et  si  elle  n'est  pas  absolument  inédite 
en  elle-même,  elle  le  paraît,  grâces  aux  conséquences  qu'on  en  fait  sor- 
tir. C'est  ainsi  qu'à  chaque  chapitre,  je  dirais  presque  à  chaque  page, 
l'auteur  nous  fait  goûter  l'une  des  joies  intellectuelles  les  plus  exquises , 
qui  est  de  découvrir  quelque  chose  dans  ce  qu'on  a  déjà  vu.  t)n  ne  pousse 
pas  plus  loin  que  lui  la  délicatesse  et  le  génie  de  l'observation  :  on  ne 
choisit  pas  mieux  ses  exemples,  on  ne  s'empare  pas  plus  ingénieusement 
de  l'imagination.  Citons  au  moins  cette  page  exquise  où  l'on  nous  dé- 
montre comment  la  main,  en  ne  se  déplaçant  que  très  peu,  prend  les  signi- 
fications les  plus  variées  : 

c  La  main  appuyée  sur  le  front  indique  un  travail  de  l'intelligence, 
une  méditation  dirigée  avec  un  certain  effort  vers  un  objet  cherché  :  effort 
léger  et  facile  si  la  main  ne  fait  que  toucher  le  front,  effort  d'autant  plus 
laborieux  et  opiniâtre,  qu'elle  s'y  imprime  plus  profondément.  Possède- 
t-on  mieux  l'objet  de  ses  investigations,  s'agit-il  plutôt  de  l'examiner  que 
de  le  découvrir,  la  main  descend  facilement  sous  le  menton,  et  la  tête  s'y 
appuie  à  son  tour  dans  un  sentiment  de  repos,  repos  qui  n'a  rien  d'oisif» 
car  c'est  une  autre  forme  de  l'étude. 

»  La  main  se  relève-t-elle  en  s'avançant  vers  la  bouche,  un  doigt  sur- 
tout s*en  détache-t-il  pour  envelopper  celle-ci  en  se  courbant,  c'est  que 
l'esprit  s'est  remis  à  chercher,  mais  non  plus  en  s'attachant  à  des  ques- 
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tions  purement  spéculatives  ;  il  y  a  une  résolution  à  prendre.  Si  la  main 
se  ferme  mollement  dans  cette  position,  il  y  met  de  l'indécision  ;  s'y 
iixe-t-elle,  s'y  enfonce-t-elle,  avec  fermeté,  comme  dans  le  Pensiero  de 
Michel-Ange,  vous  avez  devant  vous  un  homme  qui  a  beaucoup  de  choses 
à  considérer,  qui  en  voit  beaucoup,  et  qui  cependant  ne  voit  pas  tout  ce 
qu'il  lui  faudrait  savoir  pour  prendre  un  parti.  Il  ne  se  résout  pas,  mais  il 
n'est  pas  irrésolu,  il  pense.  — La  méditation  faite  avec  un  sentiment  d'a- 
mour entraîne  la  main  du  côté  de  la  joue,  soit  que  la  tête  se  relève, 
comme  pour  posséder  un  objet  de  complaisance,  soit  que  cet  objet  étant 
éloigné,  .elle  se  penche  par  un  mouvement  de  tristesse  et  de  mélancolie  ; 
la  main  tend  alors  à  se  rapprocher  des  yeux^  elle  les  atteint  dans  la  dou- 
leur et  les  recouvre  dans  la  douleur  profonde.  —  Toutes  les  fois 
qu'elle  se  soulève  dans  une  attitude  voisine  de  chacune  de  ces  positions, 
elle  témoigne  d'une  solution  correspondante  ;  elle  s'est  détachée  du  front, 
c'est  qu'elle  a  trouvé  ;  du  menton,  c'est  qu'elle  a  conclu  ;  de  la  bouche, 
de  la  joue,  c'est  qu'on  a  résolu.  Mais  si  alors  la  main,  au  lieu  de  s'élever 
et  de  se  soutenir,  se  laisse  retomber,  on  renonce  à  une  recherche  infruc- 
tueuse, on  se  sent  impuissant  à  conclure  ou  h  diriger  »  (T.  I,  p.  246.) 

Cette  page,  qu'il  nous  eût  coûté  d'abréger,  est  tirée  d'un  chapitre  inti- 
tulé du  Geste,  question  que  l'auteur  traite  avec  sa  compétence  ordinaire, 
comme  l'un  des  principaux  moyens  de  YExpression,  Elle  appartient  à 
une  série  d'études,  qui  composent  la  seconde  partie  du  premier  volume 
consacré  aux  règles  générales  de  l'art  chrétien. 

On  reste  confondu  de  tout  ce  que  M.  de  Saint-Laurent  y  a  fait  entrer, 
en  exposant  successivement  la  doctrine  de  l'Eglise  relativement  aux  ima- 
ges, la  nature  et  les  raisons  du  beau  considérées  dans  l'invention,  la 
composition  et  l'expression  ;  puis  les  procédés  matériels  de  l'art,  comme 
le  dessin,  le  nu,  le  clair-obscur,  les  vêtements,  le  coloris,  etc.,  toutes 
questions  qui  ont  plus  d'attrait  qu'il  ne  parcut  même  pour  l'amateur 
profane,  et  qui  ne  laisseront  pas  que  d'être  très-instructives  pour  les 
artistes  proprement  dits. 

11  leurplairaaussi  de  suivre,  dans  l'introduction  magistrale  qui  ouvre  ce 
volume,  l'histoire  abrégée  de  l'art  chrétien.  Cette  introduction  est  à  elle 
seule  un  grand  ouvrage  qui  n'en  copie  aucun  autre  et  qui  fera  loi  un  jour 
au-dessus  et  peut-être  à  la  place  de  beaucoup  d'autres.  En  l'écrivant,  M. 
de  Saint-Laurent,  on  peut  le  dire,  a  fait  un  acte  de  religion,  un  chef- 
d'œuvre  dans  une  bonne  œuvre,  un  travail  saint  que  le  naturalisme  n'a 
pas  sécularisé,  que  la  routine  n'a  pas  vulgarisé,  que  l'intérêt  en  aucune 
façon  ne  profane.  Il  y  a  préludé,  par  une  sorte  d'invocation  aux  prin- 
cipes, à  ce  beau  poème  de  l'esthétique  chrétienne  qu'il  allait  chanter. 
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Pour  lui,  comme  pour  uq  midtre  de  la  vie  spirituelle^  a  toute  beauté  exté- 
rieure n'est  qu'une  sorte  de  témoignage  que  Dieu  se  rend  à  lui-même 
ici'bas,  un  voile  ious  lequel  il  s'enveloppe,  une  ombre  de  sa  présence,  un 
appel  de  sa  voix,  une  amorce  que  sa  main  nous  jette,  une  douce  et  tendre 
invitation,  j'allais  dire  un  soupir  d'amour  que  son  cœur  laisse  échapper 
vers  nous  ^  »  Il  n'est  pas  de  ceux  pour  lesquels  ce  qui  plaît,  affaire 
d'humeur,  est  toujours  pris  pour  ce  qui  est  beau,  affaire  de  goût  ;  ni  de 
ceux  qui,  croyant  avoir  dit  ce  qu'ils  savent,  n'ont  dit  en  définitive  qae 
ce  qu'ils  pensent.  Tristes  guides  d'un  art  qui  ne  marche  qu'éclairé  d'en 
haut  !  Tristes  maîtres  d'un  enseignement  sans  principes  !  Ils  oublient  qu'il 
n'y  a  de  vrai  sur  la  terre  que  ce  qui  est  vrai  dans  le  ciel.  Its  savent  tous 
les  mots  comme  des  dictionnaires/ mais  qu'ils  sont  loin  de  savoir  toutes 
les  choses  I 

M.  de  Saint  Laurent  s'adonne  surtout  à  connaître  les  choses.  Il  les  de- 
mande à  Dieu  d'abord,  à  la  nature  et  aux  livres  ensuite,  à  lui-même  en 
dernier  lieu.  11  sait  qu'il  est  une  vertu  qu'on  oublie  souvent  de  porter 
dans  la  démonstration  des  vérités  les  plus  incontestables,  qui  est  la  dé- 
fiance de  soi.  Il  n'a  garde  de  tomber  dans  ce  défaut,  et  pourtant  son  œu- 
vre fourmille  d'idées  personnelles  et  inédites;  si  bien  qu'en  présence 
d'une  originalité  aussi  remarquable,  on  ose  à  peine  parler  de  sa  rare 
faculté  d'assimilation.  Souvent  les  documents  sur  lesquels  il  travaille  ne 
semblent  qu'une  occasion,  qu'un  prétexte  à  ces  idées  neuves  et  trouvées 
qui  abondent  sous  sa  plume,  et  qui  font  croire  que  l'intérêt  est  réellement 
partout  comme  les  sources,  qu'il  ne  s'agit  que  de  faire  jaillir. 

C'est  ce  qui,  mieux  encore  que  le  cadre  immense  qu'il  embrasse,  nous 
explique  comment  ce  travail  s'est  développé  de  lui-même  en  six  gros  vo- 
lumes. 

Je  ne  considère  pas  seulement  que  l'auteur,  après  les  règles  d'icono* 
graphie  générale  dont  nous  parlions  plus  haut,  a  abordé  en  détail  l'icono- 
graphie spéciale. des  mystères  et  celle  des  saints,  qu'il  en  donne  une 
histoire  raîsonnée  et  comme  une  théologie.  Je  ne  tiens  pas  compte  unique- 
ment du  programme  qui  l'amène  à  traiter  de  Dieu,  de  la  Trinité,  des  di- 
vers types  du  Christ  et  des  principales  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa 
mort  ;  s'étendant  ensuite  aux  mystères  de  la  foi  comme  les  fins  dernières, 
et  remontant  à  Dieu  par  l'étude  de  l'image  des  bienheureux.  Je  ne  m'appe- 
santis pas  sur  ce  que,  dans  l'avant-dernier  et  cinquième  tome,  qui  est 
énorme,  presque  toutes  les  questions  relatives  à  l'hagiographie  générale 
sont  abordées  avec  des  considérations  extrêmement  curieuses  sur  les  tra- 

1  De  la  Vie  et  de»  Vertus  chrétiennes^  par  l'abbé  Gay,  t.  II,  p.  116. 
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ditîons  iconographiques  poar  chaque  catégorie  de  saints,  puis  pour  les 
principaux  d*enlre  eux  en  particulier  ;  tout  cela,  je  le  répète,  est  un 
grand  poème  ;  non,  une  encyclopédie  qui  ne  saurait  faire  peur  à  celui 
qni  l'aborde,  parce  qu'elle  est  facile  et  agréable  à  lire  par  fragments, 
mais  qui  avait  de  quoi  effrayer  celui  qui  entreprenait  de  récrire,  tant 
d'elle  même  elle  menaçait  de  se  prolonger. 

Mais  M.  de  Saint-l^aurent  sait  inieux  que  personne  qu'en  matière  d'art 
il  ne  faut  rien  ajouter  à  ce  qui  a  suffi,  et  une  seule  chose,  en  dehors  de 
ses  immenses  recherches,  eût  pu  l'attarder  :  la  fécondité  vraiment  prodi- 
gieuse de  sa  pensée  artistique,  et  peut-être  aussi  une  certaine  disposition 
d'esprit,  qui,  loin  d'esquiver  les  côtés  arides  et  difficiles,  s'y  porte  avec 
un  empressement  et  une  conscience  qui  feraient  craindre  parfois  la  sub- 
tiUté. 

Malgré  tout,  nous  n'avons  ici  que  six  volumes,  dont  chacun  (sauf  le 
dernier,  qui  est  consacré  aux  tables)  comprend  plusieurs  traités,  j'allais 
dire  plusieurs  ouvrages  distincts,  et  qui,  malgré  la  synthèse  puissante  qui 
les  enlace  et  le  merveilleux  enchaînement  que  l'auteur  nous  fait  pour 
ainsi  dire  toucher  du  doigt,  pourraient  effectivement  se  publier  à  part,  et 
former  chacun  un  livre  très  complet  et  extrêmement  intéressant  sur 
chaque  matière. 

Pour  se  rendre  compte  de  ces  deux  résultats,  qui,  au  premier  abord, 
semblent  s'exclure,  il  faut  se  reporter  aux  diverses  tables  qui  couronne- 
ront pour  les  uns  ot  faciliteront  pour  les  autres  la  lecture  du  Guide  de  l'art 
chrétien.  Certes,  c'est  un  système  assez  décrié  et  justement  reproché  aux 
lecteurs  superficiels,  que  celui  de  courir  tout  d'abord  aux  dernières  pages 
d'un  livre  nouveau,  et  de  se  couper  ainsi,  avec  le  charme  de  l'imprévu, 
l'utile  progression  de  l'attention,  qui  parcourt  en  son  temps  chaque  détail 
d'une  longue  route.  Mais  ici  un  tel  danger  n'est  pas  à  craindre.  Les  ta- 
bles, loin  d'être  un  découragement,  sont  une  amorce  à  la  lecture.  Elles 
ouvrent  des  horizons  inconnus  et  qu'on  entrevoit  déjà  splendides.  On  se 
penche  sur  ces  quelques  ]i;jnes  ;  on  regarde,  et  l'on  ne  se  souvient  pas 
d'avoir  lu  rien  de  pareil  ;  on  s'interroge,  et  souvent  pas  un  écho  ne  ré- 
pond dans  les  profondeurs  de  la  mémoire. 

Ailleurs,  au  contraire,  l'attention  est  appelée  par  des  noms  qui  éveil- 
lent toutes  sortes  d'impressions  et  de  souvenirs.  C'est  quand  l'étude  de 
M.  de  Saint-Laurent  devient  un  récit  et  qu'elle  prend  la  forme  et  les 
hautes  vertus  de  l'histoire  ;  quand  il  cite  les  grands  noms  de  la  peinture 
italienne,  par  exemple,  et  qu'il  nous  fait  entrer  avec  lui  dans  les  Cham- 
bres et  les  Loges  du  Vatican  ou  dans  les  illustres  musées  de  nos  capi- 
tales. Là,  comme  ailleurs,  il  n'y  a  pas  de  pensées  faibles  dans  son  travaU, 
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et  par  conséquent  pas  de  paroles  vides  et  languissantes.  Là,  conune  par- 
tout^ il  y  a  ce  parfum  de  modéftation  exquise,  qui  critique  sans  hyper- 
bole et  qui  raisonne  sans  parti  pris;  et  cette  parfaite  bonne  grâce  à 
laquelle  on  pardonne  d'attaquer  la  gloire  elle-même  en  ce  qu'elle  peut 
avoir  d'idolâtrique  et  de  surfait,  parce  qu'elle  prend  toujours  le  lecteur 
à  témoin  de  son  argumentation  et  qu'elle  se  contente  d'avoir  raison  en 
invoquant  les  principes. 

A  cause  de  cela,  et  indépendamment  d'autres  motifs  que  je  ne  suffis 
plus  à  énumérer,  je  dis  qu'on  aura  du  profit  et  du  bonheur  à  suivre  ce 
Guide  :  qu'on  y  trouvera  vite  cette  source  de  jouissances  profondes  dont 
parle  l'auteur,  et  qu'il  n'ouvre  pas  seulement  aux  spécialistes  et  aux 
a  amateurs  d'art  qui  ne  cherchent  que  des  amusements  distingués,  i 
mais  à  tant  d'esprits  qui  reconnaissent  ne  plus  pouvoir  ignorer  décem- 
ment aujourd'hui  cette  branche  importante  de  la  science  religieuse.  Or, 
il  y  a  là  une  sorte  d'histoire  de  l'Eglise  au  point  de  vue  artistique  :  une 
mine  de  documents  inestimables  pour  le  prédicateur,  l'hagiographe  et 
l'artiste  :  des  renseignements  précieux  pour  celui  qui  aime  à  propager  les 
saintes  images  :  de  l'édification  pour  tous.  Nulle  part  on  n'éprouvera 
mieux  qu'ici  c  cette  délicieuse  stupeur  qui  constitue  l'admiration  et  cet 
épanouissement  intérieur  qui  est  la  joie  esthétique  chrétienne  *,  >  car  on 
ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  une  foule  de  beautés  simples  que  l'auteur 
nous  signale  chemin  faisant,  et  encore  une  fois,  grâce  à  lui,  il  se  vérifle 
qu'on  ne  sait  bien  certaines  choses  que  longtemps  après  les  avoir 
apprises.  Th.  Barbot. 


INSCMPTIONS  ANTIQUES  ET  DU  MOYEN-AGE  DE  VIENNE  EN  DAU- 
PHINÉ ,  par  A.  Allmer  et  Alfred  de  Terrebasse.  —  Parts,  E,  Thorin.  — 
Prix  :  90  fr. 

Les  Inscriptions  antiques  et  du  Moyen-Age  de  Vienne  se  composent  de 
6  volumes  in-8®  raisin,  chacun  de  5  à  600  pages,  et  se  divisent  en  deux 
parties  :  les  Inscriptions  antiques  antérieures  au  VIII*  siècle^  par  M.  A. 
ALLMER,  formant  4  volumes,  dont  les  trois  premiers  sont  terminés  et  le 
quatrième  paraîtra  dans  les  premiers  mois  de  1876,  et  les  Inscriptions  du 
Moyen- Age  antérieures  au  XVII*  siècle,  par  M.  Alfred  DE  TEUREBASSE, 
formant  deux  volumes  complètement  achevés. 

Le  tout  accompagné  d'un  atlas  de  fac-similé,  format  in-quarto  carrée 
comprenant  i92  planches. 

i  De  la  Vie  ek  des  Vertu»  ohrèiienneê^  t.  II,  p.  1G9^ 
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L'ouvrage  entier  ne  comprend  guère  moins  de  2,000  inscriptions,  iné- 
galement réparties  en  deux  catégories  :  inscriptions  antiques,  au  nombre 
d'environ  1,700,  et  inscriptions  du  Moyen-Age,  au  nombre  de  près  de  300. 

La  partie  consacrée  aux  inscriptions  antiques  est  de  beaucoup  la  plus 
considérable.  Elle  forme  sept  chapitres  dont  les  titres  suffisent  à  faire  con- 
naître sommairement  la  composition  :  Inscriptions  publiques,  —  Inscrip- 
tions municipales,  —  Inscriptions  religieuses^  funéraires^  diverses^  classées 
géographiquement,  —  Inscriptions  de  localités  situées  au-delà  du  Rhône  ou 
de  V Isère,  et  présumées  avoir  fait  partie  du  territoire  de  la  colonie  de  Vienne^ 
—  Inscriptions  imprimées  comme  marque  de  fabrique  sur  objets  de  métal^  de 
verre  ou  de  terre  cuite^  —  Inscriptions  chrétiennes. 

Mais,  outre  ces  indications  générales,  il  y  a  lieu  d'appeler  Tattention  sur 
des  appendices  ou  excursus  que  Fauteur  a  jugé  à  propos  d'adjoindre  à  la 
plupart  des  paragraphes  formant  les  subdivisions  des  chapitres,  afin  de 
donner  place  à  des  développements  correspondants  d'histoire,  de  géogra- 
phie, d'archéologie  ou  d'épigraphie  qui  ne  pouvaient  être  introduits 
autrement  dans  l'ordre  des  matières.  Quelques-uns  de  ces  excursus  ont 
une  véritable  importance. 

Ainsi,  à  la  suite  du  premier  paragraphe,  consacré  aux  inscriptions  anté- 
rieures aux  empereurs,  a  été  placé  un  Résumé  chronologique  des  événements 
relatifs  à  la  Province  depuis  les  commencements  de  la  conquête  jusqu'à  A  uguste. 

A  la  suite  du  second,  intitulé  :  Inscriptions  relatives  aux  empereurs,  a 
été  annexé  un  Tableau  des  routes  parcourant  le  territoire  de  la  colonie.  Le 
motif  de  cet  appendice  est  que  la  plupart  des  inscriptions  au  nom  des 
empereurs  sont  gravées  sur  des  pierres  milliaires.  De  neuf  grandes  voies 
qui  sillonnaient  l'étendue  de  la  cité,  il  s'en  trouve  deux  qui  ne  sont  connues 
que  par  les  bornes  laissées  sur  leur  parcours. 

Le  troisième  paragraphe,  qui  a  pour  titre  :  Inscriptions  relatives  aux 
fonctions  civiles  supérieures,  est  suivi  d'une  Liste  des  magistrats  publics  de 
la  Narbonaise  ;  non  pas  une  simple  nomenclature,  mais  une  série  d'esquis- 
ses biographiques,  principalement  au  point  de  vue  de  parvenir  à  la  déter- 
mination de  l'époque  à  laquelle  appartient  chaque  personnage.  Cinquante 
noms  environ  composent  cette  liste;  les  écrits  des  anciens  auteurs  en 
mentionnent  seulement  quatorze.  La  connaissance  des  autres  est  due  à 
l'épigraphie. 

Un  appendice  du  même  genre  vient  également  après  le  quatrième 
paragraphe^  qui  a  pour  objet  les  inscriptions  relatives  aux  fonctions  civiles 
inférieures. 

Le  cinquième,  spécial  aux  inscriptions  militaires,  se  complète  par  une 
Histoire  des  légions^  rappelées^  au  nombre  de  vingt-trois,  par  les  inscrip- 
n«  série,  tome  III.  21 
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ttom  du  Recueil,  avec  une  liste,  aussi  abondante  qu'il  a  été  possible  de 
rétablir,  des  commandants,  officiers  et  sous-offlciers  de  chacune  d'elles. 

Les  inscriptions  municipales,  précédées  d'un  Exposé  préliminaire  des 
opinions  les  plus  autorisées  sur  l'origine  de  la  colonie  de  Vienne^  embrassent 
dix  );)aragraphes,  qui  ne  contiennent  guère  moins  de  cent  vingt  noms  de 
personnages  municipaux  :  patrons  de  la  cité,  citoyens,  décurions,  duumvirs 
juges,  duumvirs  trésoriers,  édiles,  triumvirs  conservateurs  du  domaine, 
questeurs,  pontifes,  augures,  filamines,  sévirs  augustaux,  membres  de 
corporations,  fonctionnaires  de  pagi  et  de  vici.  Un  seul  de  ces  noms  nous 
est  parvenu  par  une  autre  source  d'informations  que  Tépigraphie.  Le 
dernier  de  ces  dix  paragraphes  est  accompagné  d'un  appendice  présentant 
un  Aperçu  général  de  la  cité  des  Allobroges  et  de  la  colonie  de  Vienne^  con- 
sidérées sous  leurs  divers  aspects  propres  :  leur  origine^  leur  territoire, 
leur  importance^  leurs  monuments^  leura  monnaies^  leurs  hommes  plus  ou 
moins  marquants. 

Neuf  paragraphes  sont  ensuite  consacrés  aux  inscriptions  religieuses, 
funéraires,  diverses,  et  cinq  aux  inscriptions  de  localités  situées  au-delà 
du  Rhône  ou  de  l'Isère.  Une  Etude  sur  les  limites  de  la  colonie  sert  de 
préambule  à  ces  dernières,  et  un  appendice  inséré  à  leur  suite  sous  le 
titre  de  Remarques  épigrapkiques,  forme  comme  la  clôture  de  tous  les  pré- 
cédents chapitres  embrassant  les  huit  cents  textes  dont  se  compose  l'en- 
semble des  inscriptions  païennes. 

Telles  sont  les  divisions  de  ce  septième  appendice  :  Remarques  sur  les 
noms  ;  —  Remarques  sur  F  ordre  des  diverses  inscriptions  ;  —  Remarques  sur 
les  titres  des  empereurs,  c'est-à-dire  une  liste  chronologique  des  titres 
impériaux,  composée  avec  les  seuls  éléments  fournis  par  l'épigraphie  ;  — 
Remarques  sur  les  consulats  :  une  liste  des  consuls  ordinaires  et  su ffecti  du 
commencement  de  l'ère  chrétienne  à  l'an  250,  période  à  laquelle  appar- 
tiennent, dans  la  Narbonnaise,  la  plupart  des  inscriptions  non  chrétiennes; 
—  Remarques  sur  les  provinces  :  sous  ce  titre  figure  un  catalogue  des  pro- 
vinces romaines,  d'Auguste  à  la  fin  du  IV*  siècle,  avec  indication,  poar 
chacune  d'elles,  du  rang  politique,  des  particularités  d'administration,  du 
mouvement  des  troupes  à  l'égard  des  provinces  où  il  s'en  trouvait,  des 
remaniements  de  circonscriptions  opérés  surtout  à  partir  de  Dioclétien  ; — 
Remarques  sur  les  légions^  c'est-à-dire  une  suite  de  tableaux  oîi,  pour  ainsi 
dire,  règne  par  règne,  d'Auguste  au-delà  de  Sévère  Alexandre,  a  été  con- 
signé ce  que  l'on  sait  sur  chaque  légion  ;  —  Remarques  sur  les  fonctions 
publiques  remplies  par  des  sénateurs  ou  par  des  chevaliers  :  liste  établie, 
comme  celle  des  provinces,  d'après  l'ordre  alphabétique,  le  plus  commode 
pour  la  rapidité  des  recherches. 
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Dans  le  quatrième  volume^  qui  contiendra  les  tables  de  la  première 
partie,  prendront  place  les  marques  de  fiibrique  imprimées  en  estampille 
sur  objets  de  plomb,  de  bronze,  de  fer,  de  verre,  de  terre  cuite, 
d'ivoire,  etc  L'abondance  de  ces  marques,  au  nombre  de  plus  de  800, 
donnera  au  chapitre  dont  elles  composent  à  elles  seules  la  matière,  une 
importance  exceptionnelle,  aujourd'hui  surtout  que  l'étude  de  ces  monu- 
ments attire  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  de  la  science. 

Viendront  après  cela  les  inscriptions  chrétiennes  fournies  par  l'ancien 
diocèse  de  Vienne,  classées,  autant  que  possible,  chronologiquement. 

Le  premier  volume  des  Inscriptions  du  Moyen-Age  comprend,  avec  la 
Table  des  matières  placée  en  tête  du  volume,  une  remarquable  introduc- 
tion due  à  la  plume  autorisée  et  éloquente  de  M.  de  Terrebasse,  intro- 
daction  malheureusement  restée  inachevée,  interrempue  qu'elle  a  été  par 
la  mort  de  Tauteur. 

L'éditeur  s'est  fait  un  scrupuleux  devoir  de  donner,  tel  qu'il  est,  le 
travail  de  M.  de  Terrebasse. 

Mais  si  l'introduction  est  inachevée,  l'ouvrage  lui-même,  on  peut  le  dire 
hautement,  ne  laisse  rien  à  désirer  :  méthode,  clarté,  variété  et  sûreté 
d'informations,  abondance  des  sources  et  des  recherches,  voilà  ce  qui 
distingue  ces  deux  volumes  qui  forment  en  quelque  sorte  une  histoire  de 
Vienne  appuyée  sur  les  monuments  qui  ont  survécu  et  qui,  commentés 
par  le  savant  historien  dauphinois,  livrent  les  secrets  du  passé  et  révèlent 
la  grandeur,  se  perpétuant  à  travers  les  siècles,  de  la  vieille  cité  des  Allo- 
broges. 

Un  plan  de  Vienne  et  de  l'arrondissement  indique  les  endroits  où  les 
inscriptions  ont  été  recueillies. 

Au  livre  est  joint  un  atlas  de  192  planches  lithographiées  au  simple 
trait,  reproduisant  en  fac-similé  les  monuments  épigrapbiques  encore 
existants.  Cet  atlas  est  une  sorte  de  galerie  où,  des  dernières  années  de 
la  République  romaine  à  la  Renaissance,  on  voit  se  dérouler  de  siècle  en 
siècle  les  transformations  successives  de  l'écriture,  revenue,  après  une 
évolution  si  longue,  à  son  point  de  départ.  Ce  n'est  pas  une  simple  satis- 
faction de  la  vue,  c'est  aussi  un  utile  élément  d'instruction.  Après  avoir 
parcouru  cette  abondante  succession  de  planches,  on  peut,  du  premier 
coup-d'œil,  rapporter  chaque  inscription,  d'après  son  seul  aspect  paléo- 
graphique,  à  l'époque  à  laquelle  elle  appartient. 

Cet  atlas  ne  devait  d'abord  contenir  que  les  inscriptions  du  musée  de 
Vienne.  On  convint  plus  tard  d'y  introduire  celles  qui  étaient  disséminées  en 
divers  endroits  de  la  ville  ;  ensuite,  celles  de  tout  l'arrondissement  ;  et 
enfin  celles  de  toute  l'ancienne  colonie  de  Vienne,  c'est-à-dire  Tancien 
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pays  des  AUobrogcs,  représenté  aujourd'hui  par  les  départements  de 
risère,  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie,  et  par  une  partie  du  canton  de 
Genève  et  des  départements  de  TAin,  du  Rhône^  de  TArdèche  et  de  la 
Drôme.  C'est  ce  qui,  joint  aux  découvertes  successives  faites  depuis  le 
début  de  Tœuvre^  explique  l'intercalation  d'un  très-grand  nombre  de 
planches  supplémentaires. 


LE  PAPE  SIXTE  V  NE  SERAIT-IL  PAS  FRANÇAIS?  petit  problème  histo- 
rique  par  M.  Védrine,  ancien  curé  d'Arnac-la-Poste,  —  Clermont^  librairie 
Ferdinand  Thibaud, 

Sous  ce  titre,  vient  de  paraître  une  petite  brochure  fort  curieuse  qui 
mérite  vraiment  plus  qu'une  simple  annonce. 

L'auteur  résout  affirmativement  le  problème  posé  par  le  titre  de  sa 
brochure,  et  il  appuie  cette  affirmation  sur  plusieurs  faits. 

Le  premier  est  un  calice  moyen-âge,  en  or  pur  et  incrusté  de  pierres 
précieuses  d'un  grand  prix,  sous  le  pied  duquel  étaient  gravées  ces  paro- 
les :  Donné  à  l'église  d'Arnac  par  le  porcher  de  la  Jarissade.  On  y  voyait 
aussi  un  écusson  aux  armes  pontificales. 

Ce  calice  a  appartenu  à  la  paroisse  d'Arnac  jusqu'en  93,  époque  à 
laquelle  il  devint  la  proie  des  vandales  de  ce  temps. 

Et  M.  l'abbé  Védrine  prétend  qu'il  avait  été  donné  à  cette  paroisse  par 
le  Pape  Sixte  V  lui-même. 

Voici  comment  il  explique  ce  fait  : 

«  Par  une  belle  matinée  de  novembre,  deux  religieux,  voyageant  pédes- 
trement,  passaient  sur  le  territoire  de  la  paroisse  d'Arnac,  tout  près  d'un 
petit  village  appelé  la  Jarissade,  Dans  ce  moment,  un  jeune  garçon  de  ce 
hameau,  de  dix  à  douze  ans,  s'égayait  à  chanter  à  pleine  voix  une  chan- 
sonnette villageoise,  en  gardant  un  troupeau  de  pourceaux  dans  une  châ- 
taigneraie contiguë  au  chemin. 

c  Les  accents  de  cette  voix  enfantine  et  d'une  admirable  pureté  frappè- 
rent les  deux  religieux  qui  s'arrêtèrent  pour  écouter.  S'étant  ensuite  rap- 
prochés du  jeune  pâtre,  ils  s'amusèrent  à  le  faire  jaser  quelques  ins- 
tants. Celui-ci  ,dont  les  traits  respiraient  l'intelligence  et  une  perspicacité 
précoce,  se  laissa  aborder  sans  timidité,  et  fit  à  toutes  leurs  questions  des 
réponses  spirituelles  et  pleines  d'à-propos. 

« — Mon  enfant,  lui  dit  à  la  fin  un  des  religieux,  pour  l'éprouver  sans 
doute;  voudrais-tu  venir  avec  nous  au  couvent?  nous  aurons  bien  soin  de 
toi  et  nous  te  ferons  bien  instruire. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  317 

f  — Je  le  voudrais  bien,  dit  l'enfant,  mais  je  ne  suis  pas  le  maître,  j'ai 
mes  parents. 

a  -—  Et  si  tes  parents  y  consentaient  ? 

«  —  Oh!  dans  ce  cas,  je  vous  suivrais  volontiers. 

<  —  Hé  bien  !  allons  les  trouver. 

t  Les  parents  y  consentirent  sans  peine,  et  l'enfant  suivit  résolument 
les  religieux  qui  remmenèrent  à  la  maison  de  leur  Ordre  qu'ils  habitaient. 
n  répondit  parfaitement  aux  soins  qui  lui  furent  donnés.  Il  se  livra  à  l'étude 
avec  ardeur,  et  fit  des  progrès  rapides.  Peu  d'années  après,  avec  le  con- 
sentement de  ses  parents,  il  fit  profession  dans  Tordre  de  ses  bienfaiteurs; 
il  fut  élevé  à  la  prêtrise  et  finit  par  monter  sur  le  trône  pontifical,  après 
avoir  parcouru  avec  honneur  les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie. 

«  Le  pâtre  de  la  Jarissade  était  devenu  Sixte  V,  et  gouverna  glorieuse- 
ment TËglise  de  1585  à  1590. 

«  Le  pontife  ne  rougit  pas  sous  la  tiare  de  l'humilité  de  son  origine,  et 
n'oublia  pas  la  modeste  paroisse,  dans  l'église  de  laquelle  il  était  devenu, 
par  le  baptême,  enfant  de  cette  Eglise  Catholique,  dont  les  voies  mysté- 
rieuses de  la  Providence  l'avaient  fait  le  pasteur  suprême.  Quelques  temps 
après  son  élévation  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre,  il  envoya  en  don  à 
l'église  d'Arnac  un  magnifique  calice  orné  de  pierres  précieuses.  Le  pied 
portait  cette  inscription  à  côté  des  armes  pontificales  :  Donné  à  VEglise 
(tAmac  par  le  porcher  de  la  Jarissade. 

«  Ce  don  d'un  grand  pape,  qui  était  en  même  temps  un  grand  prince, 
a  toujours  été  connu  et  considéré  à  Arnac,  jusqu'à  sa  disparition  en  93, 
sous  la  dénomination  de  Calice  de  Sixte  Y. 

c  En  conséquence  de  ce  fait,  parfaitement  authentique,  la  paroisse 
d'Arnac  ne  serait-elle  pas  fondée  en  droit,  à  revendiquer  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  au  pape  Sixte  V,  et  la  France  ne  se  trouverait-elle  pas 
être  la  patrie  d'un  pape  de  plus,  et  d'un  grand  pape  ?» 

M.Védrine  ajoute  que  l'existence  de  ce  calice  est  parfaitement  authen- 
tique : 

«  Elle  m'a  été  attestée,  dit-il,  par  l'abbé  Faure,  mon  prédécesseur  im- 
médiat dans  cette  paroisse,  confesseur  de  la  foi  dans  la  persécution  de 
quatre-vingt-treize  :  lequel  était  vicaire  d'Arnac  en  1784,  et  s'était  servi 
bien  des  fois  dudit  calice  pour  célébrer  la  sainte  messe.  Il  avait  lu  et  relu 
l'inscription,  et  vu  les  armes  pontificales.  Plusieurs  vieillards,  d'un  âge 
fort  avancé,  qui  m'ont  répété  les  uns  après  les  autres,  il  y  a  près  de  qua- 
rante ans,  la  tradition  locale  attachée  à  ce  calice,  m'ont  également  certifié 
l'avoir  vu  souvent,  et  avoir  lu  les  paroles  gravées  sous  le  pied.  J'ai  connu  les 
derniers  membres  de  la  Fabrique  qui  l'avaient  vu  à  loisir  et  en  parlaient 
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avec  la  parfaite  conviction  qu'il  venait  de  ce  Pontife  :  MM.  Plaignaud  et 
Maffré,  Tun  docteur  en  médecine,  et  Tautre,  receveur  des  contributions 
indirectes^  morts  tous  deux  depuis  plusieurs  années. 

((  La  tradition  locale  est  donc  arrivée  jusqu'à  moi  par  les  vieillards  qui 
avaient  vu  le  calice  et  par  le  prêtre  qui  s'en  était  servi  à  l'autel  avant  1789. 
11  est  à  noter  que  cet  ecclésiastique,  tout  à  fait  digne  de  foi,  était  origi- 
naire de  la  paroisse  même,  et  s'était  trouvé  en  relations  journalières,  dès 
sa  jeunesse,  avec  des  vieillards,  nés  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  et  par  conséquent  postérieurs  à  Sixte  Y  de  moins  d'un 
siècle.  » 

Le  villaige  de  la  Jarissade  n'existe  plus  aujourd'hui,  mais  le  ténement 
où  il  était  situé  en  porte  toujours  le  nom.  Il  se  trouve  tout  près  d'une  très- 
ancienne  route,  de  la  Souterraine  en  Poitou,  aujourd'hui  abandonnée,  que 
suivaient  les  deux  religie  jx  dont  il  a  été  parlé. 

Un  autre  fait  sur  lequel  s'appuie  M.  Védrine  est  le  désaccord  qui  existe 
entre  les  historiens  sur  le  lieu  d'origine  de  Sixte  V. 

Les  uns  le  font  naître  en  Moldavie,  d'où  ils  le  font  venir  ensuite  avec  sa 
famille  s'établir  dans  la  Marche  d'Ancône.  D'autres  assignent  la  Marche 
d'Ancône  comme  sa  première  patrie.  On  pourrait  signaler  encore  d'autres 
divergences. 

Cette  diversité  d'opinions  prouve  clairement,  d'après  M.  Védrine,  que 
le  lieu  de  la  naissance  de  Sixte  V  n'était  pas  bien  connu.  La  cause  de  cette 
incertitude  semble  à  peu  près  évidente.  La  voici,  toujours  d'après  l'auteur: 

«  Le  petit  porcher,  emmené  par  les  deux  religieux,  fit  des  progrès  rapi- 
des dans  les  lettres  et  la  philosophie,  et  devint  bientôt  un  sujet  fort  dis- 
tingué dans  son  Ordre.  Une  fois  engagé  dans  la  profession  religieuse,  il 
n'eut  plus  d'autre  patrie  que  cet  Ordre,  où  était  allé  se  perdre  jusqu'à  son 
nom  patronymique.  Pour  une  raison  quelconque,  peut-être  à  cause  de  sa 
valeur  intellectuelle  dont  on  avait  besoin,  il  put  alors  facilement  passer  de 
France  en  Italie,  à  la  faveur  de  l'usage  pratiqué  par  les  Congrégations 
religieuses,  de  faire  circuler  leurs  sujets  dans  leurs  différentes  Maisons. 
Là,  ses  talents  bien  reconnus  lui  valurent  des  emplois  importants,  en 
même-temps  qu'ils  lui  ouvraient  la  porte  des  honneurs.  Par  suite  de  tous 
ces  changements  successifs  et  fréquents  de  monastères  et  d'emplois,  la 
trace  de  sa  première  origine,  que  rien  ne  maintenait  dans  sa  vie  de  rela- 
tion, s'affaiblit  peu  à  peu,  et  finit  par  se  perdre  entièrement,  jusque  dans 
sa  propre  Congrégation.  D'un  autre  coté,  le  frère  Félix  ne  tenait  sans  doute 
pas  et  n'avait  aucun  intérêt  à  l'affirmer  à  mesure  qu'il  s'élevait  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique.  11  n'était  pas  sans  ambition,  on  le  sait,  et  il 
avait  la  conscience  de  son  mérite  personnel,  ce  qui  n'est  pas  défendu.  Ses 
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succès  rapides  et  éclatants  De  pouvaient  manquer  de  lui  donner  du  cœur 
et  de  Tencourager  ;  l'appétit,  d'ailleurs,  vient  en  mangeant,  et  il  se  laissa 
aller  à  aspirer  m  petto  au  trône  pontifical. 

<  Pour  mieux  y  parvenir,  il  dut  voiler  ses  aspirations  et  ses  vues, 
surtout  dissimuler  soigneusement  son  origine  française,  enveloppée  déjà 
de  son  obscurité  naturelle  et  du  mystère  du  cloître.  On  sait,  en  effet,  que 
depuis  le  retour  des  Papes  d'Avignon,  le  Sacré-Gollége  s'était  fait^  par 
précaution,  une  loi  de  ne  plus  appeler  au  Souverain  Pontificat  des  sujets 
français,  d'où  le  dicton  :  Galltts  non  cantabit  m  Cathedra  Pétri. 

c  Une  fois  devenu  pape,  naturellement  il  songea  plutôt  à  opérer  les 
grandes  œuvres  qui  remplirent  son  règne  trop  court,  qu'à  fournir  à  ses 
biographes  futurs  des  documents  positifs  sur  le  fait  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, qui  demeurèrent  ainsi,  sinon  dans  une  complète  obscurité,  au 
moins  dans  un  très-sombre  demi-jour.  De  là^  l'incertitude  et  l'erreur  de 
l'histoire  sur  ce  point.  On  avait  une  vague  notion  de  son  origine  dans  une 
Marche  quelconque  ;  mais  tout  naturellement  on  devait,  en  ItaUe,  prendre 
la  Marche  d'Ancône  pour  la  Marche  Limousine,  éloignée  et  peu  ou  point 
connue  des  premiers  auteurs  qui  s'occupèrent  d'écrire  sa  vie^  et  qui  ne 
surent  pas  tirer  la  vérité  du  nuage  qui  la  couvrait.  Il  est  reconnu,  en 
effet,  que  la  vie  de  Sixte  Y,  par  Léti  entre  autres,  son  premier  biographe, 
ne  mérite  guère  d'autre  confiance  que  celle  qu'on  accorde  d'ordinaire  à 
un  roman  historique. 

a  Cet  historien  peu  véridique  a  été  copié  ensuite  sans  examen  par  ceux 
qui  sont  venus  après  lui,  et  c'est  ainsi  que  des  assertions  hasarélées,  ou 
même  fausses,  se  sont  accréditées  dans  le  monde  littéraire. 

c  Pour  ce  qui  est  du  village  des  Grottes^  assigné  comme  lieu  de  sa  nais- 
sance par  certains  biographes,  deux  causes  ont  pu  donner  lieu  à  cette 
opinion,  rjne  fois  dans  la  carrière  des  honneurs,  l'ancien  porcher  de  la 
Jarissade^  dut  naturellement  songer  à  sa  famille,  qui  l'avait  peut-être  elle- 
même  perdu  de  vue.  Rien  n'empêche  donc  de  supposer  qu'il  l'ait  attirée, 
en  partie  du  moins,  en  ItaUe,  pour  lui  faire  un  sort  plus  heureux  et  la 
faire  participer  à  sa  fortune  dans  une  certaine  mesure,  et  qu'il  l'ait  ainsi 
établie  sans  bruit  au  village  des  Grottes.  Ce  sentiment  de  bienveillance 
pour  sa  famille  est  bien  naturel,  et  ce  fait  est  fort  vraisemblable,  d'autant 
plus  que  quelques  biographes  parlent  d'une  émigration  de  ce  genre. 

a  La  seconde  cause^  c'est  qu'il  avait  pris  le  nom  de  Montalte^  petit 
château  voisin.  Il  se  faisait  appeler  le  Cardinal  de  Montalte.  Les  embellis- 
sements qu'il  destinait  d'abord  au  village  des  Grottes^  et  qu'il  fît  exécuter 
à  Montalte  ne  prouvent  autre  chose,  sinon  qu'il  se  plût  à  répandre  ses 
faveurs  sur  une  localité  qui  avait  donné  à  sa  famille  une  seconde  patrie, 
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et  à  lui  son  titre  de  cardinal.  Ce  serait  s'abuser  grossièrement  que  de 
vouloir  trouver  dans  ce  fait  la  valeur  d*un  acte  de  naissance.  » 

Le  quatrième  fait,  c'est  le  nom  de  famille  du  Pontife,  conservé  dans  la 
paroisse  d'Arnac,  où  on  le  trouve  encore  en  1696  : 

«  Son  nom  français,  dit  M.  Védrine,  était  Félix  Péret.  Or  le  nom  de 
Péret  existait  encore  à  Arnac,  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Sixte  V  ; 
les  rôles  des  tailles  que  j'ai  eus  sous  les  yeux  en  font  foi.  Il  était  porté  par 
une  famille  pauvre  sans  être  tout  à  fait  indigente.  Au  besoin,  le  frère 
Félix  put  facilement  donner  à  son  nom  une  couleur  italienne,  et  convertir 
Félix  Péret  en  Felice  Peretti,  nom  sous  lequel  il  est  désigné  par  ses  bio- 
graphes. Le  procédé  est  aussi  connu  qu'il  est  commun.  » 

Ces  documents  auront-ils  aux  yeux  des  savants  la  valeur  probante 
qu'ils  nous  paraissent  avoir?  Nous  l'espérons  ;  car  pour  notre  part  nous 
sommes  de  l'avis  de  Tabbé  Védrine  et  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  là 
un  fait  indigne  d'attention,  puisqu'il  intéresse  notre  pays  en  faisant  une 
gloire  française  et  limousine  d'une  des  plus  grandes  gloires  pontifîcales. 

Quoi  qu'ils  décident,  nous  estimons  qu'à  nos  yeux  les  preuves  fournies 
par  Tabbé  Védrine  nous  semblent  très-concluantes,  et,  jusqu'à  preuve  du 
contraire^  nous  tenons  pour  l'affirmative  avec  l'auteur  de  la  brochure. 


HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  DE  FLINES,  par  M.  Tabbé  Hautcœur. 
^  Douai  et  PariSy  gr,  in-So  de  523  p. 

Cet  ouvrage  est  le  complément  du  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Flines  et 
présente  un  intérêt  plus  général  que  la  première  publication,  composée 
de  documents  dont  les  érudits  seuls  pouvaient  apprécier  l'importance. 
Le  savant  directeur  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  n'a  point  seu- 
lement exploré  les  anciennes  archives  de  Flines;  il  a  fait  une  riche  mois- 
son dans  les  fonds  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Loos,  de  Vaucelles  et 
de  Marquette  et  dans  divers  manuscrits  des  Archives  du  Nord,  des  Biblio- 
thèques de  Lille,  Douai,  Arras,  etc.  Cet  important  ouvrage  se  divise  en 
trois  parties  :  i**  l'histoire  générale  de  l'abbaye  ;  2**  la  série  chronologique 
des  abbesses  ;  3°  des  notes  complémentaires  sur  les  tombeaux  de  Flines, 
l'élection  des  abbesses,  sur  le  mobilier  du  monastère,  sur  ses  revenus, 
ses  sceaux  et  armoiries,  etc.  Parmi  les  planches,  on  en  remarque  douze 
qui  reproduisent  des  tombeaux,  des  statues,  des  verrières,  d'après  dés 
dessins  que  firent  exécuter  les  archiducs  Albçrt  et  Isabelle  pour  les  Mémo- 
riaux, dont  un  volume  a  été  acquis  en  J868  parla  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles.  La  Société  des  Sciences  de  Lille  a  décerné  le  prix  Wicar  à 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  321 

V Histoire  de  l'abbaye  de  Flines  :  c'est  une  jnste  récompense  accordée  à 
une  monographie  qui  renferme  de  si  précieux  renseignements  sur  This- 
toîre  locale  et  les  mœurs  religieuses  du  Moyen-Age. 


ANTIPHOiNAIRE  DU  MONT  RENAUD,  par  M.  Tabbé  Eug.  Muller. 
Noyon^  i875,  in-So. 

Un  des  membres  les  plus  zélés  et  les  plus  savants  du  Comité  archéolo- 
gique de  Noyon,  M.  Tabbé  Muller  a  trouvé  près  de  cette  ville,  à  Mont 
Renaud,  dans  la  bibliothèque  de  M.  deBouUancy,  un  curieux  antiphonaire 
du  IX'  siècle,  que  ses  lettres  historiées,  ses  offices  et  ses  neumes  recom- 
mandent h  l'attention  dos  iconographes,  des  liturgistes  et  des  musiciens. 
Après  avoir  reproduit  les  grandes  litanies,  où  apparaissent  beaucoup  de 
saints  picards,  les  offices  de  S.  Denis,  S.  Quentin,  S.  Fuscien,  S.  Nicaise, 
S.  Eloi,  l'auteur  étudie  les  neumes  de  son  manuscrit  et  consacre  trois 
planches  à  en  reproduire  des  spécimens. 


TOPOGRAPHIE  ARCHÉOLOGIQUE   DES   GANTONS   DE   LA  FRANCE.  — 
Canton  de  Creil,  par  M.  Peigné-Delacourt.  —  Noyon,  i875,  in-So. 

C'est  une  excellente  idée  que  celle  de  publier  des  cartes  cantounales 
d'après  le  cadastre  et  d'y  annexer  une  courte  notice  donnant  la  nomen- 
clature et,  quand  il  se  peut,  l'étymologie  de  tous  les  lieux-dits.  C'est  là  une 
riche  mine  que  peuvent  exploiter  simultanément  l'histoire,  l'archéologie 
et  la  philologie.  Puisse  l'exemple  donné  par  notre  savant  ami  êtr^  suivi 
sur  tous  les  points  de  la  France.  Il  fournit  dans  son  Canton  de  Creil  un 
excellent  exemple  à  suivre;  voici  comment  il  procède  :  1*^  une  petite  notice 
historique  de  chaque  commune  ;  2°  un  état  des  lieux-dits  de  chaque  com- 
mune, selon  les  sections  du  cada.stre  et  d'après  le  numéro  de  renvoi  de  la 
carte  où  il  aurait  été  impossible  d'imprimer  les  noms  de  tous  ces  lieux* 
dits;  3®  des  notes  étymologiques  ou  historiques  sur  un  certain  nombre  de 
ces  lieux  ;  4**  une  série  de  22  gravures  sur  bois  représentant  les  anciens 
monuments  du  canton  :  elles  figurent  diverses  parties  du  château  de 
Chantilly,  les  prieurés  de  Creil  et  de  Saint-Leu,  les  châteaux  de  Creil,  de 
Mello,  Montataire,  Nogent-les-Vierges,  les  églises  de  Mello,  Montataire, 
Saint-Leu  d'Esserent,  Villers-Saint-Paul,  la  chapelle  de  Vaux-sous-Cor- 
beil,  etc.  Rien  de  plus  curieux  que  les  notes  étymologiques  sur  les  lieux- 
dits  où  l'auteur  a  mis  à  profit  ses  vastes  études  sur  l'histoire,  les  mœurs 
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et  les  coûtâmes  du  Moyen-Age.  Quant  aux  gravures,  nous  savons  que 
M.  Peigné-Delacourt  a  déjà  fait  exécuter  la  plus  grande  partie  de  celles 
qui  concernent  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  qu'il  a  Tinteution  de 
les  livrer  à  très-bas  prix  et  qu'il  souhaite  qu'elles  trouvent  place  dans 
toutes  les  écoles  primaires^  pour  que  les  enfants  connaissent  les  richesses 
monumentales  de  leur  département,  ou  tout  au  moins  de  leur  canton.  C'est 
là  une  excellente  idée  patriotique  à  laquelle  nous  souhaitons  le  succès 
dont  elle  est  digne. 

J.   GORBLET. 
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Le  violon  et  les  instruments  à  archet.  —  L'origine  du  violon  est 
assez  incertaine.  Quelques  auteurs  en  font  un  dérivé  du  rebec,  d'autres 
pensent  qu'il  n'est  qu'une  modification  de  la  viole  italienne.  11  est  certain 
que  si  l'on  ne  considère  que  sa  forme,  c'est  cette  dernière  opinion  qui  doil 
prévaloir.  Mais,  d'une  autre  part,  ce  qui  approche  le  violon  du  rehec,  c'est 
l'accord  de  ses  quatre  cordes  par  quintes  successives,  accord,  qui  était 
aussi  celui  des  trois  cordes  qui  s'accordaient  par  quartes  et  par  tierces. 
Cette  disposition  amène  des  moditjcations  dans  le  timbre  d'un  instrument 
à  archet  et  ne  donne  pas  les  mêmes  facilités  d'exécution.  Le  fait  de  l'iden- 
tité de  l'accord  du  rebec  et  du  violon  doit  être  pris  en  considération,  car 
il  impose  le  même  doigté,  et,  par  suite,  fait  supposer  la  même  aptitude  à 
exécuter  la  musique  d'un  même  caractère.  C'est,  d'ailleurs,  l'acdord  par 
quintes  successives  qui  a  fait  la  supériorité  du  violon.  C'est  le  plus  logique, 
puisqu'il  est  basé  sur  la  structure  même  de  la  main  et  qu'il  permet  de 
faire  entendre  cinq  notes  successives  sur  la  même  corde,  sans  bouger  la 
main  ni  l'archet.  Pour  ces  raisons,  le  violon  paraît  avoir  une  étroite  pa- 
renté avec  le  rebec. 

Si  celui-ci  est  l'ancêtre  du  violon,  il  est  lui-même  originaire  du  reiûi, 
le  violon  populaire  arabe.  C'est  de  ce  mot  qu'on  a  fait,  au  Moyen-Age, 
rubebe,  rebelle  et  rebec,  dénominations  françaises  de  cet  instrument.  Le 
rebec  était  joué  surtout  par  des  ménestrels  et  servait  à  la  danse  et  à 
l'accompagnement  des  chansons  ;  relativement  aux  violes  et  aux  violons, 
sa  construction  était  assez  grossière  :  il  n'avait  qu'une  seule  table  d'har- 
monie, et  le  dessous  de  la  caisse  sonore  était  arrondi.  On  en  avait  fait  une 
famille  d'instruments  de  même  forme,  graves  et  aigus.  Il  y  avait  des 
dessus,  des  ténors  et  des  basses  de  rebec.  Il  est  impossible  de  retrouver 
un  seul  de  ces  rebecs,  et  on  ne  les  connaît  que  par  les  sculptures,  les  pein- 
tures et  les  relations  du  Moyen-Age. 

Les  rebecs  furent  remplacés  par  les  violes  italiennes  qui  étaient  déjà 
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d'une  construction  parfaite  à  l'époque  de  la  llenaissance  et  qui  furent  les 
interprètes  de  la  musique  savante  et  raisonnée  de  ce  temps.  C'est  avec  les 
violes  que  se  firent  les  premiers  essais  de  la  musique  dramatique  en  Italie 
au  XVP  siècle. 

Leur  forme  était  en  tout  semblable  au  violon  moderne,  sauf  que  le 
mancbe  soutenait  six  cordes  et  était  orné  à  son  extrémité  d'une  tète 
sculptée  avec  soin.  La  dimension  de  la  viole  était  celle  de  l'alto  moderne, 
qui  en  a  gardé  le  nom.  Il  y  avait  un  groupe  complet  de  ces  instruments^ 
la  viola  da  spalla^  qui  s'appuyait  à  l'épaule,  la  viola  da  braccio^  qui  est 
peut-être  celle  qui  se  jouait  en  s'appuyant  sur  la  poitrine,  comme  on  peut 
en  avoir  un  exemple  dans  le  tableau  des  Noces  de  Cana  de  Paul  Veronèse; 
la  viola  da  gamba^  qui  se  tenait  entre  les  jambes  comme  le  violoncelle 
moderne. 

Quand  les  orchestres  commencèrent  à  se  former  en  Italie^  on  ajouta  aux 
violes  le  piccolovioloncello  alla  francesse,  petit  violon  français,  appelé  aussi 
par-dessus  de  viole.  C'est  cet  instrument  à  quatre  cordes  qui  est  le  violon 
tel  qu'il  est  maintenant  adopté  partout. 

Le  nom  de  violon  qu'on  lui  donne  en  français  est  impropre^  car  il  est 
augmentatif  de  viola  et  veut  dire  en  italien  grande  viole^  c'esl-à-dire  le 
plus  grave  de  tous.  On  devrait  l'appeler  violin,  de  l'italien  violino,  dinod- 
nutîf  de  viola. 

Le  violon  fut  de  bonne  heure  en  faveur  en  France.  Henri  lY  institua  la 
charge  de  roi  des  violons  pour  Dumanoir,  et  à  la  fin  du  XYIi^  siècle, 
quand  commença  l'Opéra,  sous  la  direction  de  Lulli,  l'orchestre  n'était 
composé  que  de  violons.  Depuis,  cet  instrument  a  toujours  gardé  la  pre- 
mière place  dans  la  musique  instrumentale. 

C'est  que,  plus  qu'aucun  autre,  il  a  été  l'interprète  fidèle  de  la  musique 
à  mesure  qu'elle  se  développait.  11  a  répondu  avec  docilité  aux  exigences, 
toujours  croissantes  de  cet  art,  se  prêtant  aux  talents  de  la  virtuosité 
comme  à  la  pensée  harmonique  et  complexe. 

Depuis  les  vieux  airs  du  temps  passé,  chaconnes^  sarabandes,  menuets, 
jusqu'aux  grands  orages  symphoniques  oii  le  génie  de  Beethoven  incline 
les  archets  comme  des  épis  sous  son  soufQe  puissant,  le  violon  a  pu  tout 
traduire. 

Ce  mécanisme  si  simple,  l'archet  et  la  corde,  a  sufiS  atout  :  l'archet  sur- 
tout ;  c'est  là  ce  qui  fait  du  violon  comme  une  seconde  voix  pour  l'homme 
qui  a  su  s'en  rendre  maître.  Toutes  les  intensités  de  l'émotion,  toutes  les 
langueurs  ou  les  ardeurs  du  rhythme  sont  rendues  avec  l'archet  avec  plus 
de  facilité  peut-être  qu'avec  la  voix.  Il  semble  que  le  violon  ait  été  l'ins- 
trument prédestiné  de  la  musique  expressive. 

n«  férié,  tome  III.  22 
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Son  importance  artistique  a  été  cause  que  de  bonne  heure  on  s^est 
appliqué  à  sa  fabrication,  et  au  seizième  siècle  commence  la  série  des 
luthiers  fameux,  dont  les  instruments  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nous 
ont  maintenant  un  si  grand  prix. 

Ce  sont  d'abord  les  Amati  qui,  vers  1550,  commencèrent,  à  Crémone,  à 
fabriquer  des  violons  ;  ils  exécutèrent,  entre  autres,  des  violons  d'un  grand 
fbrmat  pour  la  musique  du  roi  Charles  IX;  Maggini  s'établit  à  Brescia  vers 
1612;  le  célèbre  Stradivarius  était  fixé  à  Crémone  en  1700,  où  Guarderini 
travaillait  aussi  vers  le  même  temps.  Les  instruments  authentiques  de  ces 
luthiers  célèbres  sont  très-recherchés,  et  une  basse  de  Stradivarius  a  été 
vendue,  il  y  a  quelques  années,  pour  un  prix  qui  approchait  de  vingt 
mille  francs.  En  France,  il  faut  citer  Lupot,  qui  vivait  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

L'archet  fut  aussi  l'objet  de  minutieux  travaux.  Il  fut  perfectionné  par 
le  célèbre  violoniste  Tartini  et  par  P.  Tourte,  qui  vivait  vers  1780.  On 
essaya,  vers  1815  ou  1820,  de  modi6er  la  forme  du  violon.  On  voit  au 
musée  du  Conservatoire  de  musique  un  violon  cylindrique,  un  autre  carré 
et  un  troisième  de  forme  trapézoïdale.  Ces  instruments  furent  construits 
sur  les  indications  de  l'acousticien  Savart  pour  servir  à  ses  expériences. 
Mais  il  n'en  résulta  rien  qui  ait  modifié  la  forme  du  violon. 

La  famille  des  instraments  à  archet,  dont  le  violon  est  le  type,  a  rem« 
placé  celle  des  violes  dans  les  orchestres  depuis  le  commencement  du  .dix* 
huitième  siècle.  L'introduction  de  la  contre-basse  à  l'orchestre  de  l'Opéra 
en  1700  par  Monteclair  et  du  violoncelle  en  1745  par  Batistin  complétè- 
rent l'agglomération  des  instruments  à  archet,  connue  sous  le  nom  de 
quatuor. 

Leur  prépondérance  a  été  constante  jusqu'à  présent  et  fut  surtout 
absolue  jusqu'à  l'époque  de  Mozart.  Aujourd'hui,  où  l'art  musical  n'est 
plus  seulement  un  art  d'expression,  mais  aussi  un  art  de  description,  les 
instruments  à  archet  sont  quelquefois  subordonnés  aux  exigences  de  la 
sonorité  générale  de  Torchestre  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  traduire 
les  émotions  pressantes  du  drame,  ou  les  rêveries  intimes  delà  symphonie, 
les  archets  redeviennent  les  maîtres  souverains  de  la  phrase  mélodique. 

Les  médailleB  en  Angleterre.  —  Il  faut  considérer  les  médailles,  écri- 
vait Addison  en  1726,  conome  des  monuments  créés  pour  l'éternité  et  qui 
probablement  vivront  encore  quand  tous  les  autres  documents  de  la  même 
époque  auront  péri  (Dialogue  sur  l'utilité  des  anciennes  médailles.)  Un 
autre  anglais,  de  son  côté,  insiste  sur  l'importance,  au  point  de  vue  ethno- 
logique,  de  donner  dans  les  médailles  des  portraits  fidèles,  les  types  des 
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races,  les  costumes  et  les  modes  de  Tépoque  à  laquelle  elles  appartiennent. 

Qu'il  soit  ou  non  possible  d'atteindre  toutes  ces  Ci)nditions,  toujours  est- 
il  que  la  médaille  doit  représenter  l'état  des  arts  du  siècle  où  elle  a  été 
frappée.  Jusqu'à  un  certain  point,  les  monnaies  sontdausle  même  cas  que 
les  médaillfis  expressément  gravées  dans  un  but  commémoratif,  et  sous 
ce  rapport  les  dessins  de  nos  monnaies  modernes  ont  été  très-critiques. 

La  plus  ancienne  médaille  anglaise  connue  porte  la  date  de  1480  ;  elle 
est  l'œuvre  d'un  artiste  italien.  Sous  le  règne  de  Henri  VII,  les  médailles 
étaient  encore  peu  communes  en  Angleterre. 

Une  intéressante  notice  sur  ce  sujet,  insérée  dans  le  rapport  annuel  de 
l'hôtel  des  Monnaies  de  Londres,  constate  que  plusieurs  pièces,  frappées 
sous  le  règne  de  la  reine  Marie^  existent  encore,  dont  l'une  des  meilleures 
est  celle  de  la  reine  elle-même,  parTrezzo.  Cette  médaille  représente  la 
reine  regardant  à  gauche,  avec  une  coiffure  qui  lui  enveloppe  la  tcte  et 
cache  presque  entièrement  les  cheveux.  Ses  traits  sont  conimuns,  et  l'ex- 
pression de  la  bouche  est  très-énergiquement  rendue.  Sur  le  côté,  on  lit 
ces  mots  :  <  Maria  I.  Reg.  Angl.  Franc,  et  Hib.  X.  >  Cette  médaille  té- 
moigne d'une  grande  puissance  artistique  ;  elle  est  hardie  d'exécution, 
sans  détails  minutieux. 

Suivant  Pinkerton,  il  n'a  pas  été  fait  de  médailles,  dans  aucune  con- 
trée de  l'Europe,  jusqu'au  quinzième  siècle,  à  l'exception  des  médailles 
d'or  de  David  II,  fabriquées  en  Ecosse  entre  1330  et  1370.  Mais  dès 
1439,  on  fait  mention  d'une  médaille  d'or  du  concile  de  Florence,  et,  de- 
puis cette  époque,  on  connaît  l'art  des  médailleB  en  cire  et  moulées  dans 
du  sable  fin,  puis  ensuite  retouchées  avec  les  instruments  du  graveur. 
Cette  méthode  est  très-différente  de  celle  d'aujourd'hui,  qui  consiste  à 
frapper  les  médailles  de  la  même  manière  que  les  monnaies. 

La  collection  du  Britsh  Muséum  peut  montrer  si  les  médailles  moder- 
nes sont  égales,  comme  œuvres  d'art,  aux  médailles  anciennes.  Treize 
médailles  choisies  comme  modèle,  dans  une  notice  de  M.  Fremantie,  don- 
nent une  idée  exacte  de  la  difiTérenoe  entre  Tancien  style  et  le  goût  de  l'é- 
poque actuelle. 

La  première  est  une  pièce  de  Syracuse,  représentant  Philistîs,  femme 
de  HiéroD  II  ;  c'est  une  petite  pièce  de  la  dimension  d'un  shilling,  repré- 
sentant une  tête  de  fenmie  parfaitement  dessinée,  mais  sans  aucun  essai 
de  décoration  et  de  travail  minutieux. 

Le  Moyen-Age  italien  et  germanique  est  rcjTésenté  par  deux  mé- 
dailles de  deux  pouces  1^8  (mesure  anglaise)  de  diamètre  :  l'une  avec  uno 
tète  déjeune  fille  par  Alher  Dîirer,  porte  la  date  de  1508. 

Les  médailles  papales,  conmaençant  au  pontificat  de  Paul  II  (1464), 
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dont  beaucoup  ont  été  dessinées  par  Raphaël,  Jules  Romain,  Francis 
Cellini  et  autres  grands  artistes,  sont  considérées  comme  les  plus  belles 
médailles  de  cette  époque. 

Immédiatement  après  Tltalie,  la  France  est  le  pays  le  plus  remarquable 
pour  ses  médailles;  mais  les  médailles  françaises  n'ont  pas  été  nombreuses 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  qui  a  produit  beaucoup  d'œuvres  d'un  bon 
dessin  et  d'une  belle  exécution. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  commença  à  frapper  les  médailles 
au  lieu  de  les  couler,  et  on  obtint  certainement  ainsi  une  plus  grande 
perfection  d'exécution. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  on  a  frappé  beaucoup  de  médailles,  mais  au- 
cune ne  mérite  de  mention  spéciale,  si  ce  n'est  la  médaille  commémora- 
tive  de  la  défaite  de  l'Armada  espagnole  qui  porte  pour  emblème  une  flotte 
dispersée  par  les  vents,  avec  la  devise  :  Afflavù  Deus  et  dissipait  sunt. 
Cette  médaille  n'existe  plus,  dit-on. 

Les  médailles  devinrent  très-nombreuses  sous  le  règne  de  Charles  !•% 
dont  les  goûts  artistiques  sont  bien  connus.  Sous  ce  règne  et  ensuite  sous 
le  protectorat  de  Cromwell,  les  œuvres  de  Thomas  Simon,  le  plus  grand 
graveur  anglais  sur  médailles,  forment  une  époque  importante  dans  This- 
toire  de  cette  partie  de  l'art.  La  tête  de  Thomas  Wriothesley,  comto  de 
Southampton,  en  est  un  beau  spécimen. 

Après  cette  période,  on  ne  trouve  plus  de  médailles  remarquables  jus- 
qu'au règne  de  la  reine  Anne  sous  laquelle  parurent  des  séries  commémo- 
ratives  des  victoires  de  Marlborough. 

Les  médailles  des  règnes  suivants  tendent  à  faire  revivre  les  types  ro- 
mains et  ce  style  a  survécu  avec  peu  d'exception  jusqu'à  une  époque  re- 
lativement récente. 

Comme  exemple,  on  peut  mentionner  la  médaille  de  la  guerre  de  Gri- 
mée qui  représente  la  victoire  couronnant  un  guerrier  revêtu  de  l'armure 
romaine. 

La  petite  tête  de  la  reine  Caroline,  très-remarquablement  modelée  par 
Pistrucci,  premier  graveur  de  la  Monnaie  de  1817  à  1851,  est  une  imitation 
heureuse  de  l'art  grec. 

Le  style  qui  a  prévalu  un  peu  plus  tard  est  représenté  parles  médailles 
(c  ornementales  »  dont  les  dessins  nous  oftrent  des  groupes  de  boucliers, 
de  casques,  de  cuirasses,  de  canons,  de  boulets,  de  tambours,  d'instruments 
de  musique,  etc.  C'est  le  style  qu'on  a  suivi  pour  les  médailles  commémo- 
ratives  des  guerres  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  Ashantecs. 

Le  revers  du  a  florin  »  ou  pièce  de  ,2  shillings,  et  de  la  demi-couronne 
appartient  à  ce  style. 
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La  dernière  médaille  de  guerre  est  celle  qui  a  été  frappée  pour  la  cam- 
pagne contre  les  Ashantees. 

Le  dessin  du  revers  est  de  M.  Poynter,  qui  a  aussi  dessiné  le  revers  de 
la  médaille  donnée,  chaque  année,  au  meilleur  tireur  de  Tarmée  anglaise. 
Le  revers  de  celle-ci  représente  un  archer  tenant  à  la  main  une  cible  avec 
trois  flèches  dans  le  centre  ;  il  offre  la  cible  à  la  Victoire,  qui  lui  donne 
une  couronne  de  laurier. 

On  a  dû  adopter  cette  image  allégorique  à  cause  de  la  difficulté  résul- 
tant de  la  différence  d'uniforme  de  tous  les  régiments  qui  concourent  à  la 
médaille. 

Quant  à  la  médaille  de  la  guerre  des  Ashantees,  la  même  difficulté 
n*existait  pas,  parce  qu'on  avait  adopté  pour  la  campagne  un  uniforme 
spécial. 

Le  revers  présente  un  combat  entre  les  troupes  britanniques  et  les  indi- 
gènes dans  un  bois  ;  les  indigènes  sont  représentés  tels  qu'ils  étaient  en  ce 
moment.  L'exécution  en  est  très-belle  et  vivante. 

Sur  ces  deux  médailles,  la  tête  de  la  reine,  dessinée  et  exécutée  par 
Léonard  Wyon,  est  d'une  ressemblance  plus  fidèle  que  sur  aucune  des 
pièces  de  monnaie. 

Les  dernières  œuvres  produites  par  l'hôtel  des  Monnaies,  dit  le  Times^ 
à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  prouvent  que  le  goût  artistique  est  en 
progrès  et  que  tout  le  monde  sent  la  nécessité  de  maintenir  le  style  de  nos 
médailles  à  la  hauteur  que  les  anciens  avaient  atteinte. 

La  stèle  de  Hœsa.  —  Nous  avons  signalé  en  son  temps  l'importante 
découverte  de  la  stèle  du  roi  moabite^  sur  laquelle  de  savants  articles  ont 
été  publiés  dans  la  Revue  du  monde  catholique. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  ce  monument,  si  précieux  pour 
la  Bible,  appartient  déflnitivement  à  la  France. 

On  lit,  en  effet,  dans  le  dernier  compte-rendu  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  publié  par  le  Journal  officiel  : 

a  M.  Ravaisson  annonce  que  la  fameuse  stèle  du  roi  moal)ite  Mœsa 
vient  d'être  placée  dans  une  des  salles  du  musée  du  Louvre  au  milieu  du 
musée  judaïque. 

«  L'administration  a  acquis  les  nombreux  fragments  de  ce  précieux  mo- 
nument qui  étaient  en  la  possession  de  M.  Glermont-Ganneau  ;  quelques 
autres  fragments  appartenant  à  la  société  anglaise  Palestine  Fund  Explo" 
ration  ont  été  gracieusement  offerts  et  sont  venus  compléter  la  surface  sur 
laquelle  est  gravé  ce  texte  considérable  ;  le  roi  moabite  y  raconte,  comme 
on  sait,  ses  guerres  avec  les  princes  Israélites. 
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«  Ce  texte  est  venu  contrôler  celui  des  livres  saints  et  le  confirmer  de  la 
manière  la  plus  éclatante  et  la  plus  inattendue. 

«  Ce  qui  donne  un  si  grand  prix  à  cette  stèle,  outre  son  antiquité  (IX* 
siècle  avant  notre  ère]  et  sa  valeur  historique,  c*e&t  Textrême  rareté  des 
monuments  épigraphiques  juifs  en  Palestine. 

a  Les  fragments  en  ont  été  placés  dans  un  mastic  en  plâtre  qui  reproduit 
la  forme  et  le  volume  exacts  de  la  stèle.  Les  lettres  qui  manquent  ont  été 
rétablies  avec  Taide  d'un  estampage  pris  sur  le  monument  encore  intact, 
avant  que  les  Bédouins  l'eussent  brisé. 

«  Cet  estampage  fut  sauvé  à  grand'peine  par  l'Arabe  qui  s'était  chargé 
de  le  prendre^  et  qui  ne  dut  sa  vie  qu'à  la  fuite.  M.  Ravaisson  a  fait  placer 
l'estampage  entre  deux  lames  de  verre  montées  sur  un  cadre  à  pivot  :  de 
sorte  qu'on  peut  l'étudier  par  transparence  avec  la  plus  grande  facilité.  » 

Trésor  de  Pétrossa.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Bucharest  : 

a  Un  vol  audacieux  a  été  commis  au  musée  archéologique  de  Bucha- 
rest. On  connaît  le  trésor  de  Pétrossa,  qui  figura  aux  expositions  de  Paris 
et  de  Vienne,  et  qui  attira  la  plus  sérieuse  attention  des  antiquaires.  Ce 
trésor,  l'un  des  rar^îs  vestiges  de  l'art  gothique,  a  une  grande  valeur  in- 
rinsèque,  étunt  en  or  massif  enrichi  de  pierreries,  mais  il  a  surtout  une 
valeur  historique  inestimable.  Eh  bien  !  c'est  ce  trésor  qui  a  disparu  du 
palais  de  l'Académie.  Il  était  renfermé  dans  une  des  salles  du  rez-de- 
chaussée,  munie  de  portes  et  de  volets  de  fer,  et  gardée  par  une  sen- 
tinelle. 

s  Les  malfaiteurs  se  sont  introduits  par  le  plafond  qu'ils  ont  brisé,  et 
à  l'aide  d'une  corde,  ils  sont  descendus  dans  la  salle.  Us  ont  coupé  avec 
un  diamant  les  vitres  qui  protégeaient  le  trésor  et  ont  enlevé  tous  les  ob- 
jets en  or  qu'ils  ont  trouvés.  On  assure  que  le  poids  était  d'environ  16  ki- 
logrammes. On  a  trouvé  dans  la  neige  quelques  fragments  d'or  provenant 
de  ce  qui  constituait  le  morceau  le  plus  précieux  du  trésor.  Les  pour- 
suites les  plus  énergiques  se  font  en  ce  moment  ;  mais  il  est  à  craindre 
que  pour  faire  disparaître  les  traces  du  vol,  les  malfaiteurs  ne  brisent 
ou  ne  fondent  ces  inestimables  bijoux,  qui  seraient  ainsi  perdus  pour  la 
science. 

»  Voici  la  liste  des  objets  qui  ont  été  volés  : 

))  Un  plateau  en  or,  coupé  en  quatre  morceaux,  pesant  près  de  6  kilog.; 
une  urne  en  or,  pesant  plus  de  i  kilog.;  un  vase  en  or,  forme  de  corbeille 
à  dix  pans  enrichi  de  grenats  rouges  et  blancs;  un  autre  vase  en  or  éga- 
lement e  I  forme  de  corbeille  à  huit  pans,  également  enrichi  de  grenats 
rouges  et  blancs  ;  vase  en  or  en  forme  d'assiette,  avec  figures  en  relie 
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et  au  milieu  une  petite  figure  également  en  or  ;  un  collier  d'or  avec  deux 
aigoilles,  ornés  de  grenats  et  autres  pierres  précieuses  ;  un  bracelet  en  or 
portant  des  initiales  gothiques;  un  second  bracelet  plus  mince  et  sans 
initiales;  une  lampe  en  or,  en  forme  de  vautour,  ornée  de  grenats  rouges 
et  de  petites  chaînes  en  or  ;  un  ibis  orné  de  grenats  rouges  et  de  cinq  pe- 
tites chaînes  ;  un  autre  ibis  orné  de  chi^nes,  dans  chacune  desquelles 
est  enchâssée  une  petite  perle  ;  une  agrafe  en  or  ornée  de  grenats  rouges. 
Toutes  ces  pièces,  au  nombre  de  douze,  sont  en  or  ;  leur  poids  total  est 
de  14  ocas,  63  drachmes. 

•  Une  récompense  de  S,000  fr.  est  promise  à  celui  qui  retrouvera  les 
objets  volés  ou  dénoncera  les  voleurs.  » 

Musée  Kircher.  —  On  a  formé  au  Musée  Kircher,  à  Rome,  une  salle 
pour  les  mosaïques,  qui  mérite  d'être  visitée.  Jusqu'à  présent  ces  mosaï- 
ques étaient  dispersées . 

Il  y  a  d'abord  sur  le  pavé,  une  mosaïque  de  même  style  que  la  grande 
mosaïque  de  Palestrin^,  dont  l'original  est  resté  dans  la  salle  même  du 
temple  de  la  Fortune. 

La  mosaïque  du  musée  Kircher  représente  le  Nil  avec  des  crocodiles^ 
des  hippopotames,  des  scènes  fluviales,  le  combat  des  pygmées  contre  les 
monstres,  des  maisons,  des  temples,  des  végétaux  égyptiens. 

Les  pygmées  sont  mis  en  caricature  ;  par  exemple,  l'un  d'eux  combat 
un  hippopotame  en  se  servant  pour  bouclier  du  col  et  de  l'extrémité  d'une 
amphore. 

Les  couleurs  sont  fort  vives  et  la  mosaïque  n'a  point  été  restaurée.  Le 
tableau  est  bordé  d'un  bel  encadrement  rempli  de  masques  scéniques, 
d'animaux  et  de  végétaux. 

Sur  les  murs  de  la  salle  on  voit  les  quatre  factions  du  cirque,  dont  on 
a  beaucoup  parlé  et  qui  furent  trouvées,  il  y  a  deux  ans,  près  de  la  Stota, 
à  quelques  milles  au  nord  de  Rome. 

Les  factions  sont  exprimées  par  des  cochers  du  cirque  vêtus  chacun 
d'une  couleur  différente,  comme  c'était  la  coutume,  et  cette  coutume 
subsiste  encore  aujourd'hui  pour  les  jockeys  des  courses  de  chevaux. 
Chaque  cocher  tient  un  cheval  d'un  style  différent. 

Il  y  a  d'autres  tableaux  offrant  des  faits  mythologiques  et  des  détails 
domestiques. 

Hais  la  mosaïque  la  plus  singulière  est  celle  oii  l'on  voit  nn  homme  de 
grandeur  naturelle,  ou  peu  s'en  fout,  couché  sur  un  lit  de  crémation  et 
montrant  une  inscription  au-dessous  de  lui,  tracée  en  grand  caractère,  la 
maxime  Gnott  Sauton^  connais-toi  toi-même.  Cette  figure  est  mal  dessinée 


Digitized  by 


Google 


336  CHRONIQUE 

mais  elle  est  très-expressive  ;  elle  a  l'air  fuDëbre  et  devait  orner  un  tom- 
beau; la  mosaïque  est  composée  seulement  de  pierres  noires  et  blanches. 

Cologne.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Cologne  : 

0  Le  grand  triptyque  de  la  cathédrale  de  Cologne^  dû  à  maître  Stephan 
•—  représentant^  au  centre,  Y  Adoration  des  Mages^  sur  lès  volets  intérieurs 
sainte  Ursule  et  saint  Géréon  avec  leur  suite,  aux  volets  extérieurs,  La  sa- 
lutation  angélique^  ^  une  des  plus  belles  œuvres  de  la  peinture  allemande 
ancienne  et  la  plus  importante  de  Técole  colonaise,  a  été  dernièrement 
photographiée  d'après  l'original  en  trois  grandeurs  différentes,  par  An- 
selme Schmitz,  à  Cologne.  Ce  travail  photographique  a  parfaitement 
réussi,  ce  qui  est  d'autant  plus  méritoire  que  l'emplacement  du  tableau  à 
l'autel  d'une  chapelle,  à  Tentour  du  chœur  de  la  cathédrale,  n'est  pas  fa* 
vorable  à  la  prise  d'une  photographie.  La  plus  grande  des  photographies 
a  la  dimension  de  120  sur  36. 

i  II  existe  déjà  une  grande  quantité  de  reproductions  faites  à  diverses 
époques  et  de  grandeurs  et  de  genres  différents  de  ce  célèbre  tableau, 
aussi  bien  de  la  composition  centrale  seule,  que  de  l'œuvre  entière.  On 
peut  mentionner  la  belle  grande  gravure  de  Massan  et  les  chromolithogra- 
phies de  Kellerhoven  ;  mais  aucune  de  celles-ci  ne  rend  l'original  d'une 
manière  exacte  et  caractéristique.  La  photographie  en  question  le  fait  au 
mieux^  quoique  naturellement  déviant  des  tons  de  la  couleur  du  tableau, 
commtt  c'est  inévitable  pour  la  photographie.  » 

Naumburg.  —  Les  travaux  de  restauration  de  la  cathédrale  de  Naum- 
burg  sont  maintenant  assez  avancés  pour  juger  du  succès  final  de  l'entre- 
prise. Ces  travaux  sebomcot,  pour  le  moment,  à  l'intérieur  de  la  cathé- 
drale. Il  s'agit  do  faire  disparaître  de  cette  belle  construction  du  Moyen- 
Age  toutes  les  ajoutes  de  mauvais  goût  faites  avec  le  temps  et  à  réparer 
les  détails  endommagés  par  ces  ajoutes.  Après  avoir  enlevé  l'autel  et  la 
chaire  de  vérité,  œuvres  de  peu  de  valeur  artistique,  on  a  mis  la  main  à 
]a  restauration  de  la  nef  do  l'église  ;  le  travail  est  près  d'être  achevé.  Mal- 
gré la  dimension  modeste  de  l'édifice,  la  nef  centrale,  qui  surtout  n'a 
qu'une  largeur  médiocre,  fait  une  impression  très -favorable  et  même  im- 
posante. Cette  nef  est  une  basilique  voûtée  à  colonnes  du  style  de  la  tran- 
sition, consacrée  vers  l'an  1240.  Toute  la  composition  de  la  construction 
semble  exiger  une  riche  décoration  picturale. 

Pour  le  moment  on  s'occupe  de  la  restauration  du  célèbre  chœur 
ouest  en  vieux  style  gothique,  construit  après  l'année  1249  et  une  des 
plus  charmantes  œuvres  du  temps.  La  détérioration  des  détails  y  est 
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grande,  et  il  faudra  des  ouvriers  fort  habiles  et  une  grande  science  artis- 
tique pour  que  les  réparations  soient  homogènes  avec  le  fin  ouvrage 
sculptural  du  reste.  On  n'a  pas  encore  touché  au  chœur  de  Test,  datant 
du  xiv*  siècle.  L'achèvement  de  l'œuvre,  sans  peintures  décoratives,  de- 
mandera encore  deux  ans  de  travail.  La  restauration  est  exécutée  sous 
la  direction  supérieure  du  conservateur  d'art  en  Prusse,  M.  von  Quast, 
par  l'architecte  Werner,  à  Naumburg.  (Journal  des  Beaux- Arts), 

Trésor  de  la  cathédrale  de  Moutiers.  —  Mgr  Barbier  de  Montault, 
qui  continue  de  s'occuper  avec  un  zèle  infatigable  des  richesses  artistiques 
et  archéologiques  du  diocèse  de  Moutiers,  a  bien  voulu  nous  donner  une 
nute  des  principaux  objets  appartenant  à  la  cathédrale,  sur  lesquels  il  a 
fait  un  travail  qui  sera  publié  plus  tard.  Voici  ce  petit  catalogue  : 

Le  Bâton  abbatial  de  saint  PietTe  11^  abbé  de  Tamied  en  1132,  puis  ar- 
chevêque de  Tarentaise  de  1138  à  1174.  La  pointe  est  en  fer,  la  hampe 
en  bois  de  cèdre,  et  la  poignée  en  dent  d'éléphant.  Cette  poignée,  en 
forme  deT,  était  alors  propre  aux  abbés.  Elle  est  sculptée  de  deux  dra- 
gons. 

Le  Nœud  de  la  crosse  d'ivoire  de  saint  Pier^^e  III^  archevêque  de  Ta- 
rentaise de  1271  à  1283,  légué  par  lui  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Mou- 
tiers. L'ivoire  est  en  dent  de  moree. 

Gants  pontificaux  en  soie  blanche  tricotée,  avec  une  croix  au  dos  de  la 
main,  et  un  orfroi  tissu  d'or  et  d'argent  au  poignet.  —  Fin  du  XV'diècle. 
Ils  ont  dû  servir  à  habiller  le  corps  de  S.  Pierre  II,  dans  sa  châsse. 

Le  Psautier  de  saint  Pierre  II/,  archevêque  de  Tarentaise,  légué  par 
lui  à  l'église  de  St-Jacques.  Il  est  écrit  h  la  main  sur  parchemin  avec 
quelques  initiales  dorées  et  coloriées.  On  voit  qu'il  a  longtemps  servi.  Ce 
manuscrit  appartient  à  l'Académie  de  La  Val  d'Isère. 

Une  Châsse  magnifique  en  émail  champlevé  de  Limoges,  A  IIP  siècle. 
Elle  représente  le  Sauveur  assis  entre  les  symboles  des  Evangélistes  et 
deux  Apôtres.  Son  état  de  consen^ation  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Un  Coffret  à  bijoux  en  vermeil,  rehaussé  de  pierres  précieuses,  de 
perles  fines,  d'intaîlles  antiques  et  de  deux  camées  du  Bas-Empire.  Les 
quatre  côtés  sont  fermés  par  des  plaques  de  cristal  de  roche  gravées  et 
représentant  des  scènes  de  chasse.  Le  coffret  date  du  XIP  siècle  ;  mais  les 
cristaux  remontent  au  moins  au  VllI*  ou  IX"  siècle. 

Une  Statuette  en  ivoire  peint,  représentant  le  Sauveur.  Provient  d'Al- 
bertville. Travail  espagnol  de  la  fin  du  XVP  siècle. 

Une  Pyxide  pour  la  réserve  du  Saint-Sacrement,  en  émail  champlevé 
de  Limoges,  datant  du  XII*  siècle^  et  provenant  du  prieuré  d'AlIondaz. 
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La  boîte  et  le  couvercle  sont  marqués  au  monogramme  du  nom  de  Jésus, 
IHS,  gravé  à  rebours. 

Un  Ziwe  de  droit  canonique,  composé  par  le  docteur  espagnol,  Martin 
d'Azpilcueta,  imprimé  à  Rome  en  1571,  et  offert  par  l'auteur  au  pape 
S.  Pie  V,  dont  il  porte  les  armes  sur  sa  couverture  en  maroquin.  Il  a  été 
légué  par  Mgr  Gharvaz,  archevêque  de  Gênes,  à  la  bibliothèque  du  grand 
séminaire  qui  a  bien  voulu  le  mettre  en  dépôt  à  la  cathédrale,  où  il 
pourra  être  plus  facilement  visité  par  les  amateurs. 

Le  Mans.  —  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  est  mort  au  Mans  le 
R.  P.  Tournesac,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  vénérable  religieux,  qui 
allait  entrer  dans  sa  75"  année,  était  connu  de  toute  la  France  pour  sa 
science  archéologique  et  ses  goûts  artistiques. 

C'est  sur  les  plans  et  sous  la  direction  du  P.  Tournesac  qu'ont  été 
élevées  la  plupart  des  belles  chapelles  modernes  des  établissements  de  la 
Compagnie  de  Jésus  en  France.  Nous  citerons  seulement  la  chapelle  du 
Jésus,  rue  de  Sèvres  à  Paris,  celle  de  la  Providence  à  Amiens,  ainsi  que 
Saint-Joseph  à  Quimper,  Saint-François-Xavier  à  Nantes  et  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  à  Brest,  qui  furent  les  dernières  œuvres  de  Téminent 
architecte. 

Honnments  historiques.  —  On  sait  que  M.  de  Cumont,  ministre  de 
l'instruction  publique  s'est  adressé  aux  Préfets  et  aux  sociétés  savantes  de 
province  pour  dresser  la  liste  départementale  des  monuments  historiques 
de  toutes  les  époques.  La  plupart  des  départements  ont  répondu  à  cet 
appel;  mais  nous  croyons  que  peu  de  travaux  seront  aussi  exacts  et  aussi 
complets  que  celui  préparé  par  M.  de  Revel,  Préfet  de  la  Haute-Loire, 
correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique.  M.  de  Revel  a 
inséré  cette  liste  raisonnée  dans  le  Recueil  des  actes  administratifs  de  son 
département  (1875,  n""  27)  et  s'adresse  à  MM.  les  maires,  les  curés  et  les 
instituteurs  pour  bien  s'assurer  qu'il  n'a  omis  aucun  monument  ayant  un 
caractère  historique  et  pour  susciter  les  remarques  et  les  objections  qui 
pourraient  modifier  le  classement  de  tel  ou  tel  monument. 

Monument  à  la  mémoire  de  l'abbé  Cochet.  —  Toici  l'appel  aux 
souscripteurs  adressé  par  le  comité  Rouennais  : 

«  Monsieur, 

«  Vous  êtes  de  ceux  que  les  nombreux  et  importants  travaux  de  M. 
l'abbé  Cochet  ont  toujours  intéressés  et  trouvés  sympathiques.  Voua  avez 
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déploré,  avec  la  Normandie  entière,  la  perte  de  ce  savant  ecclésiastique 
qui  a  succombé  aux  rudes  labeurs  dont  sa  vie  a  été  remplie. 

«  Vous  voudrez,  nous  osons  Tespérer,  vous  associer  aux  sentiments  qui 
ont  inspiré  quelques-uns  de  ses  plus  anciens  amis,  lorsque,  réunis  en 
comité,  ils  ont  pris  la  résolution  d'élever  sur  sa  tombe,  au  cimetière  Mo- 
numental de  Rouen,  un  simple  et  digne  monument. 

c  Ce  projet  ne  peut  rencontrer  que  d'unanimes  adhésions. 

a  Prêtre,  l'abbé  Cochet  a  aimé  les  églises  normandes  avec  la  plus  vive 
et  la  plus  filiale  tendresse.  Il  a  raconté  leur  glorieuse  histoire,  décrit  leurs 
richesses  artistiques,  défendu  ardemment  leur  cause,  provoqué  leur 
restauration  et,  pour  plusieurs,  assuré  leur  conservation. 

«  Savant,  il  a  ouvert  par  ses  découvertes  une  voie  nouvelle  aux  inves- 
tigations des  archéologues  et  des  historiens.  Ses  fouilles  dans  les  sépul- 
tures gallo-romaines,  franques,  carlovingîennes,  dans  celles  non  moins 
intéressantes  du  Moyen-Age,  ont  mis  en  lumière  un  filon  jusque-là  peu 
exploré  de  la  mine  si  précieuse  des  origines.  L'Institut  de  France  a  rendu 
justice  à  son  mérite  en  lui  décernant  la  plus  hante  récompense  à  laquelle 
un  savant  de  province  puisse  aspirer. 

c  Ecrivain,  il  a  laissé  douze  volumes  et  cent  cinquante  brochures  en- 
viron, qui  seront  toujours  lus  et  consultés  avec  fruit  par  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  progrès  des  sciences  historiques,  et  dont  les  lettres  ne  dédai- 
gnent ni  la  forme  animée,  ni  la  puissante  originalité. 

tt  Normand  enfin,  il  a  rendu  de  tels  services  à  la  science  et  aux  lettres 
de  notre  pays  que  son  nom  y  est  devenu  populaire.  La  municipalité  du 
Havre  qui  l'a  vu  naître  l'a  inscrit  parmi  ses  plus  illustres  citoyens,  à  la 
suite  de  Bernardin  de  Saint^Pierre,  de  Casimir  Delavigne  et  d'Ancelot.  Le 
Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure  a  donné  son  nom  à  l'une  des  salles 
du  Musée  départemental,  au  développement  et  à  la  richesse  duquel  il  a 
si  longtemps  et  si  efficacement  contribué. 

a  II  serait  indigne  d'un  grand  et  généreux  pays  de  laisser  sans  honneur 
la  tombe  d'un  tel  homme,  et  nous  avons  la  conviction  que  notre  appel 
sera  entendu,  non-seulement  des  amis,  des  disciples,  des  confrères  de 
M.  l'abbé  Cochet,  mais  encore  de  tous  les  vrais  savants  et  des  dignes  en- 
fants de  la  Normandie. 

«  Nous  le  confions  en  particulier,  Monsieur,  à  votre  bienveillance,  en 
venant  solliciter  votre  souscription.  Vous  voudrez  rendre  avec  nous  au 
vénérable  abbé  Cochet  ce  suprême  hommage,  et  témoigner  ainsi  une  fois 
de  plus  que  les  services  rendus  à  la  science  et  au  pays  ne  trouvent  jamais 
parmi  nous  les  nobles  cœurs  indifférents. 

«  A  ces  titres,  nous  vous  adressons  ci-indus  un  bulletin  de  souscription, 
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espérant  que  vous  voudrez  bien  le  remplir,  et  donner  de  cette  manière 
votre  bienveillante  adhésion  à  Tœuvre  que  nous  avons  entreprise. 
«  Recevez,  M  ,  nos  salutations  les  plus  empressées. 

i  Le  Secrétaire^  t  Le  Vice-Président,  c  Le  Président^ 

€  L'abbé  Loth.  c  y^  R.  D*Estaintot.       •  Gustave  Gouellain. 

€  Le  Trésorier^  c  Le  Secrétaire-Adjoint^ 

t  Félix  Vallois  Fils.  a  L*abbé  Tougard.  b 

Une  église  barbouillée  par  l^UniTersité.  —  c  On  a  découvert  les 
peintures  que  M.  Timbal  a  été  chargé  d'exécuter  à  l'église  de  la  Sorbonne. 
Sur  le  devant  de  la  composition,  au  centre,  sur  Tautel,  est  exposé  le 
Saint-Sacrement.  Autour  de  lui,  l'artiste  a  groupé  les  plus  grands  théo- 
logiens de  la  France  :  Bossuet,  saint  François  de  Sales,  ainsi  que  De»- 
cartesj  Mallebranche,  saint  Vincent  de  Paul,  Pascal^  Fénelon,  etc.,  etc.  » 
{Semaine  religieuse  de  Paris.  ) 

Saint  Vincent  de  Paul  peut  être  étonné  de  se  voir  transformé,  lui  le 
maître  des  œuvres,  en  maître  de  théologie,  mais  il  faudra  toute  sa  charité 
pour  lui  fciire  accepter  comme  confrères  les  trois  enfants  trouvés  de  la 
Théologie,  auxquels  l'Université  décerne  des  diplômes  de  grands  théolo- 
giens  (de  France)  :  Descartes,  Mallebranche  et  Pascal. 

Si  l'Université  vivait  encore  cinquante  ans,  on  ajouterait  Guizot  et 
Duruy. 

Dans  le  tableau  de  Raphaël,  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  le  Très- 
Saint  Sacrement,  placé  aussi  au  centre  de  l'autel,  est  le  Maître  qui  en- 
seigne des  disciples  attentifs.  Au  sommet  se  trouve  le  Père  éternel,  qai 
sans  cesse  engendre  le  Fils,  et,  plus  bas,  entre  Jésus-Christ  et  la  terre, 
le  Saint-Esprit,  amour  consubstantiel  du  Père  et  du  Fils. 

Et  c'est  la  Trinité  qui  donne  le  Saint- Sacrement  à  la  terre. 

Dans  les  tableaux  sorboniques,  «  au  sommet  est  assise  la  figure  emblé- 
matique de  la  Théologie  i  avec  les  deux  mains  occupées  par  le  flambean 
et  le  livre  classique,  qui  constituent  les  armes  de  la  Minerve-Théologie, 

Et  lu  Théologie  donne  à  la  terre  le  Saint- Sacrement  situé  au-dessous. 

C'est  une  variante.  (Revue  de  t  Enseignement  Chrétien,) 

Une  réimpression.  —  H.  Victor  de  Beauvillé,  correspondant  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  vient  de  faire  réimprimer  par  J.  Claye 
une  brochure  devenue  rarissime  :  Histoire  de  la  Sainte-Larme  de  Noire- 
Seigneur  JésttsChrist,  révérée  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre-lez-Selineourty 
ordre  de  prémontré,  au  diocèse  d'Amiens,  par  le  R.  P,  le  Mercier,  Amiens. 
1707.  L'exacte  fidélité  de  cette  réimpression  montre  qu'elle  a  été  dirigée 
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par  an  étninent  bibliophile  qui  devrait  bien  favoriser  d'une  pareille  publi- 
cité d'autres  plaquettes  introuvables  de  sa  riche  collection.  On  croit  que 
la  relique  de  la  Sainte-Larme,  renfermée  dans  un  cristal,  a  été  donnée, 
après  la  Révolution,  aux  Ursulines  d'Abbeville  par  un  ancien  religieux 
prémontré,  devenu  leur  aumônier.  Ce  reliquaire  a  passé  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  Ridoux  qui,  mort  tout  récemment,  l'a  légué  à  l'église  Saint- 
,  Hemi  d'Amiens. 

Origine  du  style  ogival.  •—  Le  Bulletin  monumental  publie  un  mémoire 
de  M.  Anthyme  Saint-Paul  sur  l'origine  du  style  ogival.  En  voici  la  con- 
clusion :  a  L'Orient  n'a  donc  à  revendiquer  aucune  part  dans  la  gloire 
qu'ont  eue  nos  ancêtres.  Les  architectures  ne  se  créent  pas,  puisqu'elles 
procèdent  par  degrés  les  unes  des  autres  ;  mais  le  style  ogival  est,  de  tous 

.  les  styles,  celui  dont  la  naissance  se  rapproche  le  plus  du  caractère  d'une 

I  création.  Proclamons  les  Français  les  créateurs  de  l'architecture  gothique 
et,  s'il  est  possible,  joignons  tous  nos  efforts  pour  que  leur  gloire  soit 
consacrée  par  le  nom  même  de  cet  art.  Je  rougis^que  l'on  dise  :  architec- 
ture romaine^  architecture  grecque^  arabe^  indoue,  chinoise^  etc.,  et  qu'une 
architecture  qui  nous  appartient,  plus  que  jamais  art  n'a  appartenu  à  un 

i  peuple,  ne  soit  pas  appelée  :  Architecturb  fbançaisu  1  » 

I 

I  Le  Tombeau  des  Macchabées.—  M.  Victor  Guérin  a,  paraît-il,  décou- 
;  vert  le  tombeau  des  Macchabées.  Macchabée,  en  hébreu,  veut  dire  celui 
:  qui  frappe  fort.  C'est  au  lieu  dit  Bl  Kharbei-Gher-Baoul,  à  environ  une 
I  journée  de  marche  nord-ouest  de  Jérusalem,  que  cette  découverte  a  eu 
I  lieu.  H.  Guérin  vit  à  fleur  de  terre  les  débris  d'un  monument  funéraire, 
I  et  des  fouiUes  ayant  été  faites  conduisirent  à  l'ouverture  de  trois  chambres 
sépulcrales,  sépultures  grandioses  avec  fûts  de  colonnes  monolithes,  etc. 
Gonmie  ce  monument  funéraire  est  situé  dans  le  voisinage  de  la  ville 
de  Modim,  d'où  les  Macchabées  étaient  originaires,  et  que  de  ce  lieu  on 
aperçoit  la  mer  par  le  li  avers  de  Jaffa,  suivant  l'observation  des  anciens, 
H.  Guérin  resta  convaincu  qu'il  avait  découvert  le  tombeau  des  Maccha- 
bées. Cette  assertion  a  été  contestée  par  plusieurs  savants,  mais  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  s'est  rangée  à  l'opinion  de  M.  Guérin. 
Il  s'agit,  bien  entendu,  des  princes  de  la  famille  des  Macchabées,  dont 
Hathias,  chef  des  Bébreux  de  la  race  des  Asmonéens,  fut  le  premier  titu- 
laire, et  non  des  sept  frères  Macchabées  qui  furent  martyrisés  avec  leur 
mère  sous  Antiocbus  Epipbane  et  dont  la  Bible  ne  donne  pas  les  noms. 

L'Église  de  Si-TTes  des  Bretons,  à  Rome.  —  M.  Achille  Montl,  un 
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érudit,  très-ami  des  antiquités  de  Rome,  vient  d'écrire  dans  le  Buonarotti 
une  monographie  dont  nous  voulons  reproduire  la  partie  vraiment  in- 
téressante. 

Nous  supprimons  quelques  expressions  à  l'adresse  de  l'administration 
française.  Tout  ce  qui  est  français  à  Rome  supporte  sans  trop  y  prendre 
garde  Tanimosité  des  quelques  romains  plus  ou  moins  convertis  à  l'Italie. 
Ce  n'est  pas  une  affaire. 

Mais  ici  accuser  cette  excellente  administration  de  vandalisme  et  de 
cupidité  est,  en  vérité,  trop  injuste  :  de  vandalisme  I  Est-ce  la  France  qui 
change  le  caractère  de  la  Ville  Eternelle,  qui  la  déshonore  en  nivelant 
jusqu'à  ses  collines  célèbres,  en  lui  imposant  les  tracés  monotones  des 
cités  modernes  ?  de  cupidité  !  Est-ce  la  France  qui  dépossède  les  ordres 
religieux  et  met  en  demeure  les  établissements  pieux-étrangers  de  con- 
vertir leurs  biens?  Faut-il  qu'elle  renonce  à  tirer  profit  de  ses  immeubles? 
N'y  a-t-il  donc  plus  de  pauvres  à  Rome  depuis  la  suppression  du  Ptmvoir 
royal  du  Vicaire  de  Jésus-Christ? 

Quoi  qu'il  en  soit  des  accusations  aussi  puériles  qu'injustes  contre  l'ad- 
ministration des  pieux  établissements  français,  voici  la  monographie  de  M. 
Achille  Monti  sur  Téglise  de  S.  Yves  : 

0  Je  ne  trouve  de  cette  église  aucun  souvenir  qui  remonte  au-delà  du 
Pape  Galiixte  III.  Ce  pontife  régna  de  1455  à  1458  :  nous  savons  qu'il  don- 
na l'église  à  la  nation  des  Bretons,  sollicité  par  le  cardinal  de  Taillebourg. 
qui  lui  donna  le  nom  de  protecteur  des  Bretons,  St-Yves  ou  Yvon. 

«  S.  Yves  naquit  en  1253  :  il  était  fils  d'un  seigneur  habitant  près  du 
Tréguier  ;  il  mourut  en  1303  et  fut  canonisé,  en  1347,  par  le  Pape  Clé- 
ment VI.  Yves  étudia  à  Paris  la  philosophie  et  les  sciences  sacrées  ;  puis 
à  Orléans  le  droit. 

a  II  devint  juge  ecclésiastique  dans  son  pays,  à  Rennes;.  Il  vécut  dans 
une  pauvreté  volontaire  et  dans  la  pénitence  jusqu'à  dormir  sur  la  paille, 
se  servant  pour  oreiller  des  livres  saints  ou  d'une  pierre.  Il  fut  curé  et 
prédicateur,  et  seulement  pour  l'amour  de  Dieu  il  plaida  les  procès  des 
veuves  et  des  orphelins.  Il  les  assistait  de  ses  ressources  ;  si  bien  que  les 
avocats  le  choisirent  pour  leur  patron  et  ceux  de  Rome  ont  fondé  une 
congrégation,  ayant  pour  but  de  défendre  les  droits  des  pauvres,  qui  a 
duré  jusqu'à  nos  jours. 

<(  Il  paraît  cependant  que  l'église  qui  vient  de  disparaître  était  sur  pied 
depuis  le  VHP  ou  du  moins  le  IX*  siècle,  parce  qu'elle  avait  un  solide  et 
gracieux  clocher  de  cette  époque,  comme  on  en  voit  tant  par  la  ville  et 
qui  disparaissent  peu  à  peu.  Ce  campanile  appartenait  peut-être  à  Téglise 
de  S.  André  des  marmorariù  ou  des  mortariiSj  des  marbriers  ou  fabri- 
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cantB  de  mortiers  qui,  au  dire  de  Martinelli  {Roma  ethnica  sacra)^  existait 
en  cet  endroit-là,  avant  qu'elle  ne  fût  dédiée,  à  S.  Yves  des  Bretons. 

«  Ce  fut  une  des  églises  placées  dans  le  X*  et  XP  siècle  sous  la  dépen- 
dance directe  des  préfets  de  Rome.  La  probabilité  qu'elle  servit  de  siège 
à  une  corporation  de  tailleurs  de  pierres,  c'est  qu'on  trouve  dans  les  en- 
virons, en  fouillant  les  fondenaents  des  maisons  des  fragments  de  marbre 
ébauché  et  des  mortiers.  C'est  ce  qui  est  arrivé  récemment. 

<  L'église  a  été  paroisse,  elle  possédait  des  reliques  de  S.  André  et  de 
S.  Yves  ;  et  du  temps  du  pape  Jules  II,  au  commencement  du  XYI* 
siècle,  un  hospice  fut  ouvert  pour  les  pauvres  malades  et  les  pèlerins  bre- 
tons. Mais  plus  tard,  sous  le  pape  Grégoire  XIII,  à  la  prière  du  roi  de 
France  Henri  lil,  cet  l'hospice  fut  enlevé  de  St-Yves  et  transportée  à  St- 
Loais  des  Français. 

«  L'église  de  St-Yves  n'était  pas  grande.  Elle  était  précédée  d'un  petit 
atrium  et  divisée  en  trois  nefs  par  huit  colonnes  antiques  de  granit  et  de 
marbre  gris,  restes  de  vieux  édifices  voisins.  Ces  colonnes  étaient  surmon- 
tées de  chapiteaux  corinthiens  ou  composites,  antiques  aussi  et  de  formes 
diverses,  supportant  des  arcs  pleins.  Il  y  avait  une  chapelle  dédiée  à 
S.  Joseph,  ornée  de  marbres  précieux  et  d'un  tableau  de  Carlo  Maratta. 

0  Le  maître  autel  était  orné  d'un  tableau  de  St-Yves  de  Giacomo  Triga, 
et  une  autre  chapelle,  d'un  tableau  de  l'Annonciation  peint  par  Bonaven- 
tura  Lamberti,  deux  artistes  de  médiocre  renommée. 

c  Le  pavé  était  recouvert  de  mosaïque,  dites  opus  alexandrinum^  et  de 
tombes  appartenant  à  des  personnages  bretons  et  d'autres  pays.  Forcella 
a  recueilli  les  inscriptions  et  les  a  publiées  :  hcrizioni  délie  cAiese  ed  altri 
edtfizi  di  Roma.  Tom.  II,  p .  157 . 

a  Le  plafond  était  en  bois,  disposé  en  caissons,  blasonnés  et  coloriés. 
Ce  petit  temple  n'avait  point  un  air  splendide  ;  il  avait  du  moins  un  as- 
pect vénérable. 

«  J'ai  voulu  faire  mention  de  cette  église  parce  que,  tout  comme  celles 
de  S.  Marie  in  Campo  C«nrleo,  de  S.  Stefano  in  Piscinula,  de  S.  Yalentino 
à  la  place  Paganica,  elle  vient  de  disparaître  et  dans  peu  de  temps  per- 
sonne ne  se  souviendra  plus  qu'elle  a  existé,  et  le  Dion  Romario^  le  19  mai 
devra  cesser  de  la  mentionner.  » 

Nécrologie.  — M.  de  Coussemaker  est  décédé  à  Lille  le  10  janvier  1876; 
on  connaît  ses  remarquables  travaux  sur  l'archéologie  musicale  ;  ses  pre- 
miers essais  datent  de  1811,  et  depuis  lors  il  n'a  cessé  de  publier  de  sa- 
vantes dissertations  sur  cette  branche  importante  de  l'archéologie.  La  se- 
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maine  qui  a  précédé  sa  mort  il  s'occupait  encore  de  la  correction  d'un 
mémoire  sur  THarmonie. 

M.  Gharles-Edouard-Henri  de  Coussemaker,  né  à  Bailleul  en  1805,  était 
chevalier  de  la  légion  d'honneur  et  de  divers  ordres  étrangers,  officiers 
d'académie,  juge  honoraire  du  tribunal  civil  de  Lille,  membre  du  Conseil 
général  du  Nord,  président  de  Commission  historique  du  département  du 
Nord  et  du  comité  flamand  de  France,  correspondant  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  archéologiques,  littéraires  ou  musicales  de  la  France  et  de 
l'Etranger.  J.  C. 
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DE  BÉNÉVENT 


La  langue  itaiienDe  est  quelque  peu  emphatique.  Ses  expressions  ne 
sont  pas  toujours  en  rapport  direct  avec  les  objets,  en  sorte  qu'à  lire  ou 
entendre  parler,  on  se  figure  les  choses  tout  autrement  qu'elles  sont  en 
réalité .  Il  semble  qu'on  ait  vu  avec  des  lentilles  grossissantes  et  que,  pour 
se  mettre  d'accord,  il  ait  fallu  aussi  gonfler  la  voix  et  donner  aux  mots 
plus  de  sonorité.  II  y  a  donc  de  l'exagération  dans  les  termes  employés  et 
c'est  contre  cette  tendance  habituelle  que  je  voudrais  réagir,  afin  que  mes 
lecteurs  n'aient  pas  d'illusion  sur  le  titre  inscrit  en  tête  de  ce  travail. 

Le  mot  palais,  palazzo,  est  susceptible  de  deux  acceptions  :  l'une  se 
réfère  au  monument,  l'autre  à  la  personne  qui  l'habite. 

Qui  (Htpalats  donne  à  entendre  tout  de  suite  à  l'esprit  une  habitation  plus 
vaste,  plus  haute,  plus  ornée  que  les  simples  demeures  des  particuliers. 
Nous,  gens  du  nord,  qui  sommes  froids  et  sans  enthousiasme,  nous  réser- 
vons ce  terme  choisi  pour  des  cas  exceptionnels,  où  il  y  a  réellement  lieu 
de  l'appliquer.  Gènes  est  la  ville  des  palais  ;  ils  abondent  aussi  à  Rome  ; 
mais  là  n'est  pas  toujours  réellement  palais  tout  ce  qui  en  porte  l'étiquette 
pompeuse.  Un  bourgeois  se  loge  dans  une  grande  maison,  trop  vaste  pour 
sa  condition  modeste  et  secondaire;  il  en  loue  au  détail  les  étages  et  les 
pièces,  sans  se  douter  que  par-là  même  il  se  montre  tel  qu'il  est,  paré 
d'une  importance  factice  et  monté  sur  des  écfaasses  qui  l'exhaussent  sans 
le  grandir  d'une  ligne.  De  ia  vraie  notion  du  palais  résulte  la  différence 
radicale  qui  existe  entre  la  maison  d'un  prince  et  celle  d'un  bourgeois, 
d'un  seigneur  puissant  et  d'un  citoyen  qui  aspire  à  le  devenir,  de  quel- 
qu'un qui  a  déjà  sa  position  faite  dans  le  monde  et  de  qui  tend  à  se  créer 
à  la  fois  une  situation  et  un  nom . 

Palais,  dans  sa  seconde  acception,  signifie  la  résidence  d'un  personnage 
qui  atitre  et  rang  dans  la  société,  d'un  haut  dignitaire  en  un  mot.  Ce  n'est 
plus  la  maison  qui  est  en  harmonie  avec  la  condition  ou  la  fortune,  c'est 
II*  série,  tome  III.  23 
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la  position  qui  élève  la  demeure,  lixe  ou  momentanée,  jusqu'à  la  hauteur 
de  rindividu.  Même  modeste  d'apparence,  elle  prend  alors  un  nom  spécial 
qui  la  classe  à  part  et  empêche  de  la  confondre  avec  les  bâtiments  vul- 
gaires destinés  aux  personnes  aisées. 

La  demeure  officielle  des  archevêques  de  Bénévent  *  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  xm  palais.  Il  y  a  de  Tampleur,  mais  pas  de  luxe  ;  du  dévelop- 
pement en  largeur,  non  en  hauteur.  Rien  ne  décèle  au  dehors  sa  destina- 
tion ;  on  dirait  tout  aussi  bien  un  séminaire  bâti  pour  de  nombreux  élèves 
qu*un  morne  couvent  qui  s'entoure  de  silence  et  que  closent  des  murs 
épais.  Ce  qui  ici  constitue  uniquement  le  palais  ne  provient  pas  de  la  con- 
struction elle-même,  mais  du  dignitaire  ecclésiastique,  presque  toujours  un 
cardinal,  qui  y  tient  sa  cour.  Le  mot  trop  pompeux  pour  ces  grandes 
mursuUes  dénudées,  ne  Test  plus  quand  on  considère  à  quel  personnage  il 
reporte  la  pensée. 

Après  cette  digression  philologique,  étudions  en  détail  le  palais  des 
archevêques  de  Bénévent,  que,  sous  plus  d'un  rapport,  nous  pouvons 
présenter  conmie  un  type  dont,  à  l'occasion,  on  ferait  bien  de  s'inspirer  *. 


Je  l'ai  déjà  insinué,  l'aspect  général  est  maussade  et  peu  avenant.  Un 
archéologue  seul  prendra  plaisir  à  examiner  un  à  un  fes  blocs  su- 
perposés aux  soubassements,  dans  l'espoir,  trop  vite  déçu,  d'y  constater 
quelque  vestige  d'antiquité.  Les  pierres  sont  bien  romaines  d'origine,  on 
les  a  même  conservées  telles  quelles  et  plus  d'une  a  gardé  ces  trous  de 
louve  qui  en  sont  une  des  caractéristiques,  parce  qu'ils  servaient  à  les  en- 
lever et  mettre  en  place. 

Dans  son  ensemble,  la  construction  est  anciennci  et  plus  d'un  pan  de 

«  Bénévent  est  une  petite  ville  d'une  quinzaine  de  mille  ftme6,  située  géogra» 
pinqnement  dans  le  royaume  de  Naples,  dont  elle  n'est  pas  trës-éloignée.  Au 
spirituel  et  au  temporel,  elle  relevût  directement  du  Saint-Siège,  qtii  avait  aussi 
juridiction  sur  une  partie  du  territoire  de  l'ancien  daché  ;  l'autre  partie  de  l'en» 
clave  relevait,  au  temporel^  du  roi  de  Naples,  et,  an  spirituel,  de  l'archevêque  de 
Bénévent. 

^  Pour  répondre  de  tout  point  au  désir  que  m'a  gracieusement  exprimé  le  R. 
P.  Hecker,  fondateur  des  Paulistes,  d'avoir  un  plan  et  un  ameublement  con- 
formes aux  traditions  romaines,  j'ai  pris  à  Bénévent  les  principaux  éléments  du 
palais  que  les  catholiques  américains  ont  l'intention  d'offrir  au  nouveau  cardinal 
de  New-York.  Le  développement  de  ce  projet  architectonique  et  iconographique 
fera  l'objet  d'un  mémoire  spécial. 
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mur,  par  analogie  avec  le  clocher  de  la  cathédrale,  ferait  songer  au 
Moyen-Age  coKime  date  extrême;  mais,  à  la  suite  du  tremblement  de 
terre  du  5  juin  1688,  époque  à  laquelle  une  restauration  générale  eut  lieu, 
et  encore  après  celui  du  14  mars  1702^  de  notables  modifications  furent 
mtroduites  dans  le  parement  extérieur  ,  autrefois  relevé  autrement  et 
maintenant  couvert  d'enduit,  qui  par  endroits  s'écaille  et  laisse  apercevoir 
de  larges  pierres  dont  la  coupe  est  essentiellement  romaine* 

La  mésaventure  arrivée  au  Colysée  de  Rome,  carrière  inépuisable  ojl 
furent  pris  les  matériaux  de  tant  de  palais,  Farnèse  et  Barberini  entre  autres, 
se  reproduisit  à  Bénévent,  et  le  théâtre  de  cette  ville,  réduit  actuellement  à 
quelques  débris  informes,  a  été  assez  riche  pour  subvenir  à  tous  les  besoins, 
car  ses  blocs,  descellés  et  erratiques,  se  retrouvent  à  chaque  pas,  aussi 
bien  dans  les  murs  d'enceinte  que  dans  les  habitations  privées*  Épaves 
d'une  civilisation  brillante  qui  produisait  pour  le  luxe  et  la  vanité  et  qui 
n'ont  dû  leur  survivance  qu'au  parti  qu'en  a  tiré  une  population  peu  sou- 
cieuse de  l'art  et  des  traditions,  mais  avide  de  se  bâtir  à  bon  compte 
une  bicoque  (Bénévent  en  est  plein)  ou  une  demeure  solide,  capable  de- 
'  résister  aux  assauts  que,  de  temps  à  autre,  lui  donnaient  les  secousses 
d'un  terrain  volcanique. 

Gomme  situation,  le  palais  archiépiscopal,  Vepiscopio^  comme  on  parlmt 
au  temps  d'Orsini,  est  à  sa  véritable  place.  Il  avoisine  la  cathédrale  dont 
il  flanque  l'abside  ;  une  de  ses  ailes  regarde  la  place  du  marché,  où  la  re* 
connaissance  publique  a  dressé  une  statue  de  marbre  à  l'immortel  bienfai- 
teur de  la  cité  et  du  diocèse,  Benoît  XIII  ;  son  entrée  ouvre  au  midi,  et 
c'est  au  couchant,  du  haut  de  la  terrasse  du  jardin  ou  des  fenêtres  du  con^ 
venttHO^  qu'on  a  une  vue  splendide  sur  une  vallée  fertile  qui  prolonge  sa 
verdure  jusque  sur  les  montagnes,  à  pentes  dégradées  et  teintes  bleuâtres, 
qui  bornent  l'horizon.  On  est  à  la  fois  à  la  ville  par  la  proximité  des  habi- 
tations et  à  la  campagne  par  Tair  frais  qu'on  respire,  le  calme  de  la  soli- 
tude et  l'aspect  enchanteur  d'un  paysage  qui  réclame  toujours  attention 
et  admiration.  On  peut  bien  s'oublier  un  instant  en  face  de  cette  belle  et 
exubérante  nature,  quand  les  ceuvres  de  l'artiste  ne  sont  pas  là  pour  vous 
dérober  à  la  rêverie  et  se  poser  comme  rivales  de  celles  de  Dieu;  le  plus 
beau  talent,  en  effet,  est  impuissant  à  produire  autre  chose  qu'une  imita- 
tion ou  une  copie  imparfaite  des  magnificences  de  la  création  '. 

*  «  La  bonne  peinture,  écrivait  Michel-Ange,  n'est  qu'une  copie  des  perfections 
de  Dieu»  une  ombr«  de  son  pinceau.  » 
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II 

La  porte  est  monumentale  ".  Elle  se  découpe  en  plein  cintre,  avec  un 
tympan  fixe  en  bois,  contre  lequel  viennent  battre  les  vantaux,  ouverts 
toute  la  journée,  car  la  demeure  de  Tévéque  est  celle  d'un  père  qui  ne 
peut  se  dérober  à  ses  enfants.  11  vit  pour  eux,  comme  eux  ont  besoin  de 
lui. 

Le  cardinal  Orsini,  qui  a  fait  écrire,  à  l'instar  de  S.  Charles  Borromée, 
un  livre  spécial  sur  la  construction  et  la  décoration  des  églises,  ne  voulait 
pas  que  les  portes  de  ces  dernières  fussent  cintrées,  parce  que,  disait-il, 
les  portes  cochères  des  maisons  sont  identiques  ;  en  conséquence  il  les  exi- 
geait carrées.  Je  ne  goûte  pas  cette  raison,  qui  est  loin  d'être  plausible. 
D'abord,  l'architecture  est  une  et  forcément  les  mêmes  éléments  doivent 
se  retrouver  de  part  et  d'autre.  Puis,  une  porte  totalement  carrée  manque 
de  grâce  et  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  sont  les  architectes  religieux  qui  ont 
copié  les  architectes  civils.  Enfin,  le  linteau  lui-même  donne  la  forme 
carrée,  mais  le  tympan  qui  le  surmonte,  qu'il  s'amortisse  en  cintre  ou  en  ' 
ogive,  offre  ime  large  surface  pour  y  sculpter  ou  peindre  l'image  du  pa- 
tron. La  porte  rectangulaire  est  certainement  plus  classique,  mais  la  porte 
en  arc  est  plus  conforme  à  la  tradition  ecclésiastique  et  pour  cela  nous  dé- 
sirons la  maintenir  respectueusement. 

Deux  lions  énormes  accompagnent  les  chambranles  de  la  porte.  Ils 
viennent  de  la  façade  du  dôme  et  datent  de  l'époque  romane.  La  sculpture 
en  est  médiocre  et  vise  à  l'effet  plus  par  les  contours  que  par  les  détails. 
Il  y  a  de  la  vie  dans  cette  pose  à  demi-allongée,  où  l'arrière-train  est  au 
repos,  tandis  que  la  fierté  et  la  dignité  sont  accusées  à  la  fois  par  la  tête  ru- 
gissante et  les  pattes  de  devant  légèrement  repliées.  Que  tenaient-ils  entre 
leurs  griffes,  qui  ne  semblent  pas  devoir  facilement  lâcher  prise  ?  Cette 
partie,  touchant  le  sol,  est  très-fruste  pour  l'un  d'eux  et  nous  cherche- 
rions en  vain  à  y  reconnaître  distinctement  un  objet  plutôt  qu'un  autre; 
mais  1g  second  lion  terrasse  une  tète  casquée.  Toutefois,  je  puis  suppléer 
en  quelque  manière  à  cette  lacune,  l'archéologie  étant  essentiellement  ime 
science  de  comparaison.  Aux  portes  de  certaines  églises  de  Rome,  on  ren- 
contre des  lions  ainsi  accroupis  et  veillant,  les  yeux  fixes  et  ouverts  ;  Ca- 
nova  a  inventé  le  lion' endormi.  Or  ces  lions  ou  tiennent  un  enfant  nu  qu'ils 

^  Le  palais  fut  bâti  par  maatro  Biaao  Colonna  et  mastro  Andréa  Garabele,  sous 
la  direction  de  Tarcbitecte  Manerba,  qui  y  travailla  de  1688  à  1718,  aidé  de 
Charlea  Boratti,  de  Rome,  et  de  Biaao  Amadei. 
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semblent  protéger  ou  écrasent  et  déchirent  un  animal  quelconque,  san- 
glier, lièvre,  etc.  Là-dessous  se  cache  évidemment  une  pensée  symbo- 
lique. L'enfant,  c'est  la  faiblesse,  Tinnocence,  la  simplicité,  qui  demande 
appui  et  protection  ;  l'animal,  au  contraire,  Thomme  casqué,  c'est  le  vice 
qu'il  faut  dompter,  l'ennemi  qu'il  est  prudent  d'anéantir  *.  Pouvait-on 
mieux  choisir  pour  la  porte  d'un  palais,  où  l'archevêque  se  montre  tout  à 
la  fois  protecteur  et  défenseur,  doux  et  fort,  ami  de  la  vertu  et  ennemi  du 
vice?  Ces  deux  lions,  type  de  la  puissance  que  confère  l'Eglise  à  ses  man- 
dataires, étaient  toujours  pour  moi  un  sujet  de  réflexions  nouvelles  quand 
je  passais  à  leurs  pieds  pour  aller  aux  archives,  et  j'appliquais  ce  qu'ils 
m'enseignaient  à  ce  digne  cardinal  Orsini,  qui  savait  tempérer  sa  fermeté 
et  sa  vigueur  par  une  bonté  sans  égale. 

Ici  tout  parle  de  lui,  tout  rappelle  sa  mémoire  bénie,  et  si  je  lève  les 
yeux  au-dessus  de  la  porte,  une  pierre,  sculptée  à  ses  armes,  me  dit  élo- 
quemment  que  le  palais  est  son  œuvre  et  qu'il  ne  regardait  pas  à  se  dé- 
penser tout  entier,  lui  et  sa  fortune,  pour  le  diocèse  qui  lui  était  confié. 

Deux  panonceaux  de  bois  peint  escortaient  autrefois  l'écusson  d'Orsini. 
La  révolution  les  a  renversés.  Elle  ne  pouvait  laisser  les  armes  du  pape, 
quand  déjà  son  pouvoir  temporel  avait  été  envahi  et  supprimé  dans  le 
duché  de  Bénévent,  annexé  en  1860,  lors  de  la  funeste  conquête  du 
ro^'aume  de  Naples  par  les  bandes  garibaldiennes.  Elle  devait  aussi  se 
ruer  siu:  celles  du  cardinal  Carafa,  archevêque  actuel,  qui  connut  alors  l'exil 

1  Ces  lignes  étaient  écrites  quand  je  fis  le  voyage  de  Bari.  C'est  dans  cette  ville 
seulement  que  j'ai  rencontré  la  solution  du  problème  iconographique  que  je  viens 
de  lâcher  de  pénétrer.  J'approchais  beaucoup  de  la  vérité  en  voyant  dans  ces 
lions  un  emblème  de  la  justice  qui  condamne  et  protège»  Toutefois  je  n'avais  pas 
encore  la  formule  précise  du  Moyen-Âge,  qui  seul  pouvait  s'exprimer  clairement 
et  sans  laisser  place  à  un  doute  ultérieur.  Confondre  ces  lions  avec  la  Justice 
elle-même,  comme  je  l'insinuais,  eût  été  faire  double  emploi,  car  la  vertu  de 
Justice  était  déjà,  à  cette  époque,  figurée  par  une  femme  que  caractérisent  plu- 
ïdeurs  attributs  :  Vépée  qui  frappe  le  coupable,  le  livre  pour  inscrire  la  sentence 
ou  manifester  la  loi,  la  balance  dans  laquelle  se  pèsent  les  actions,  le  globe  du 
monde  pour  indiquer  l'étendue  de  son  empire,  enfin  Vaigle  qui  la  montre  essen- 
tiellement césarienne  et  reine  des  vertus  cardinales.  Un  lion  du  XIP  siècle,  aban- 
donné sur  une  des  places  publiques  de  Bari,  où  les  enfants  s'amusent  à  monter 
sur  son  dos,  porte  au  cou  cette  inscription  laconique,  mais  très-significative  : 
CVSTOS  IVSTICIË.  Le  lion  n'est  donc  pas  lui-même  la  justice,  qui  ne  s'exerce 
que  dans  le  temple,  ou  par  Dieu  lui-même  ou  médiatement  par  ses  représentants. 
Mais  il  est  le  gardien  de  la  Justice  et  c'est  pour  cela  qu'il  veille  aux  portes  du  lieu 
saint  où  elle  a  établi  sa  demeure. 
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et  dont  le  palais  fut  dévasté.  Les  malheurs  des  temps  n'ont  pas  permis 
d'arborer  de  nouveau  ces  insignes,  au  moins  le  dernier  qui  proclamerait 
aux  yeux  de  tous  quel  est  le  titulaire  du  siège.  Mais  TEtat  ne  le  connaît 
pas  et  c'est  avec  une  peine  profonde  que  j'ai  lu  dans  les  dépêches  ministé- 
rielles cette  ridicule  et  dérisoire  appellation  :  Signor  ordinario  di  Bene- 
vento^  sans  même,  à  la  fin,  une  foramie  de  politesse.  Au  moins  ceux  qui, 
sous  la  république,  représentaient  la  France  à  Bçnévent,  s'ils  disaient  crâ- 
nement Citoyen  Evêque^  terminaient  par  la  banalité  d'usage  :  Salut  et 
respect. 

Le  mur  élevé  dans  lequel  la  porte  est  percée  a  un  double  couronnement 
qui  ne  manque  pas  de  pittoresque,  car  d'utilité  il  n'en  offre  aucune. 
D'abord,  à  droite  et  à  gauche,  s'alignent  des  merlons  découpés  avec  assez 
d'originalité  pour  faire  rêver  de  Cordoue  et  de  FAlhambra.  C'est  le  signe 
tie  la  féodalité,  du  commandement,  de  l'autorité  absolue,  qui  s'accusent 
àlHeurs,  dernier  vestige  des  temps  disparus,  par  le  paiement  annuel  du 
cathédratique^  droit  identique  à  la  redevance  figurative  que  les  seigneurs 
exigeaient  de  leurs  vassaux,  qui  n'a  en  lui-même  aucune  importance,  mais 
qui  signifie  essentiellement  la  prééminence  de  celui  qui  le  perçoit  et  l'hon- 
neur rendu  par  le  tributaire  à  son  chef  hiérarchique  :  «  in  signum  prœemi- 
nentise  et  honoris^  n  disent  les  saints  canons,  renouvelés  par  le  cardinal 
Orsini  et  maintenus  jusqu'à  nos  jours,  sur  ce  point  en  particulier,  par  le 
descendant  de  Paul  IV,  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  occupe  le  siège  de 
Bénévent. 

Au  point  culminant  du  mur  est  un  de  ces  petits  campaniles  à  jour  qu'on 
appelle  vulgairement  brétèches^d^MH  ancien  mot  français  qui  n'a  plus  cours 
parcequ'il  ne  correspond  plus  à  aucun  besoin  de  la  société  moderne.  La 
construction  en  est  des  plus  primitives  :  un  pan  de  mur,  percé  d'une  arca- 
de, où  une  clochette  est  suspendue,  et  terminé  par  un  pignon  en  mitre  sur 
lequel  est  plantée  une  croix  fleurdelisée  en  fer,  et  une  petite  girouette 
qui  marque  la  direction  du  vent.  La  croix  convient  à  tous  les  clochers, 
grands  et  petits  ;  elle  en  est  l'amortissement  obligé,  comme  l'écrivait  dé- 
jà Anastase  le  bibliothécaire  dans  quelqu'une  de  ses  vies  de  papes.  La  gi- 
rouette, placée  au-dessus  du  croisillon,  n'est  pas  moins  de  tradition  à 
Rome.  Ici  c'est  une  plaque  de  tôle,  découpée  en  flamme,  que  la  rouille  a 
envahi,  mais  qui  primitivement  porta  l'écusson  du  maître  de  céans.  La 
pluie  a  détrempé  la  couleur,  le  soleil  l'a  écaillée,  et  la  peinture  a  disparu. 
A  Rome,  où  en  beaucoup  de  choses  on  est  très-pratique,  pour  obviera 
cet  inconvénient,  les  girouettes  des  clochers  sont  à  jour,  et  les  pièces  meu- 
blantes du  blason  se  détachent  sur  l'azur  du  ciel,  circonscrit  par  les 
contours  mêmes  de  la  petite  bannière,  dont  l'opigioe  est  toute  féodale. 
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La  clodiette  est  du  genre  de  celles  qu'on  nommait  noie.  On  la  sonnait 
d'abord  chaque  fois  que  Tarchevéque  quittait  son  palais  ou  y  rentrait  ;  plus 
tard,  seulement  quand  il  partait  pour  un  voyage  ou  au  retour.  Actuelle- 
ment la  cloche  est  muette  et  n'annonce  plus  le  moment  où  il  parait  en  pu* 
blic  ou  rentre  à  son  palais.  Les  cloches  de  Saint-Pierre  manifestaient 
aussi  à  Rome  la  sortie  et  la  rentrée  du  pape.  Je  lis  dans  le  registre  des 
comptes  d'Orsini  qu'il  y  avait  une  autre  cloche  qu'on  sonnait  pour  Tau- 
dience  de  la  cour^ce  qui  l'avait  fait  surnommer  comparut  delP  udi^nzadeUtt 
curia. 

III. 

Entrons  dans  la  cour  :  à  gauche,  les  magasins  et  remises  des  voitures  ; 
au  fond,  la  sellerie,  qui  avait  autrefois  un  certain  éclat  quand  le  cardinal 
pouvait  sortir  en  train  de  gala  ;  à  droite,  le  couleur  voûté  qui  mène  aux 
prisons,  l'escalier  qui  conduit  à  la  cum  et  aux  appartements  de  l'arche* 
véque,  puis  le  logement  du  concierge,  autrefois  corps  de  garde  de  la  cour 
armée,  curia  armata. 

Le  long  des  murs  sont  rangés  ou  plaqués  des  débris  de  toute  sorte.  Le 
moyen-âge  n'est  représenté  que  par  un  élégant  chapiteau  à  crochets  et 
deux  rondelles  de  marbre,  entourées  d'une  bande  de  mosaïques  de  cou- 
leur. Le  reste  est  antique.  L'obélisque  de  granit  rouge^  qui  ornait  autre- 
fois le  parvis  de  la  cathédrale,  comme  je  l'ai  constaté  sur  une  gravure 
du  temps d'Orsini,  est  brisé  en  deux  morceaux,  et  les  déplacements  qu'il  a 
subis  lui  ont  fait  perdre  sa  pointe.  Du  haut  en  bas,  il  est  couvert  d^hiéro- 
glyphes  et  de  cartouches,  qui  racontent  l'histoûre  de  quelque  monarque 
d'Egypte.  Domitien  le  consacra  à  Isis. 

Les  inscriptions  ne  sont  pas  rares  et  on  pourrait  les  classer  en  funèbres, 
votives  et  commémoratives.  Leur  laconisme  mérite  d'être  signalé;  elles  ne 
sont  pas  prolixes  et,  pourtant,  relatent  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir. 
Si  Mgr  de  Nicastro,  le  grand  épigraphiste  du  cardinal  Orsini,  avait  pris 
modèle  sur  ces  types  achevés,  if  eût  été  plus  dans  le  vrai  et  j'aurais  eu 
plaisir  à  le  citer  ;  mais  il  est  tellement  prolixe  et  alambiqué  que,  parfois, 
il  devient  inintelligible,  même  pour  ceux  qui  ont  le  mieux  la  pratique  du 
style  lapidaire. 

Les  formules  sont  celles  que  tout  le  monde  connaît»  Je  n'en  rappellerai 
que  quelques-unes.  Les  initiales  H.  M.  H.  N.  S»,  qu'il  faut  traduire  par 
Hoc  monumentum  karedes  non  sequitur^  dénotent  un  individu  qui  se  sou* 
câait  assez  peu  de  sa  famille,  se  refusait  à  laisser  entrer  son  tombeau  dans  la 
succession  et  n'en  confiait  le  soin  à  aucun  des  siens  pour  qui  il  n'avait  pas 
réservé  de  place  près  de  lui. 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


352  LE   PALAIS  ARCmÉPISCOPAL 

Voici  une  borne,  arrondie  au  sommet,  taillée  en  pointe  à  la  base  pour 
être  tichée  en  terre.  Elle  maintient  le  droit  de  propriété  du  défunt,  en  dé- 
crivant l'espace  qui  lui  a  été  concédé,  pour  sa  sépulture,  le  long  de  la  voie 
publique,  de  cette  voie  Appienne  qui  passait  triomphalement  sous  Tare 
élevé  aux  gloires  et  aux  conquêtes  de  Trajan,  à  une  des  extrémités  de 
Bénévent. 

Que  de  choses  disent  ces  quatre  lignes  consacrées  par  d'infortunés  pa- 
rents aux  mânes  de  leur  jeune  enfant  Vibbius  Optatus,  mort  à  la  fleur  de 
rage! 

D.  M.  A.  VIBBIO.  OPTA 
TO;  VIX.  AN.  XL  M.  XL  D.  XIX. 
PARENT.  INFELICISSIMI 
FECER. 

Ce  peu  suffit  pour  qui  n'a  pas  à  transmettre  à  la  postérité  un  nom  illus- 
tre et  le  marbre  se  fait  l'écho  discret  d'une  douleur  profonde, 

Bénévent,  qui  a  copié  Rome  jusque  dans  la  devise  de  son  sénat,  S.  P. 
Q*  B.  {Senaius  populus  que  Beneventanus)^  avait  à  sa  tête  une  magistrature 
d'édiles  qui  pourvoyait  largement  à  l'embellissement  de  cette  ville.  Ce  con- 
seil ou,  pour  mieux  dire,  ce  municipe  se  proclamait  lui-même  avec  pompe 
sur  un  piédestal  :  SPLENDIDISSIMUS  ORDO  BENEVENTANORUM. 
Qu'est  devenue  cette  splendeur  ? 

«  Comment  en  un  plomb  vil  For  pur  s'est-il  changé  ?  • 

J'empiéterais  sur  le  domaine  du  R.  P.  Garrucci  si  je  parlais  davantage 
d'épigraphie  et  je  risquerais  de  me  faire  reprocher  publiquement  par  lui 
mon  ignorance  sur  une  science  où  il  est  passé  maître.  Qu'il  me  permette 
toutefois  d'annoncer  ici  son  docte  commentaire  des  inscriptions  de  Béné- 
vent, que  les  savants  lisent  avec  l'intérêt  soutenu  que  présentent  tous  les 
sujets  traités  par  sa  plume  érudite  et  féconde. 

Parmi  les  débris  romains  accumulés  dans  la  cour,  il  convient  de  citer 
entre  autres  trois  tronçons  de  colonnes  de  beau  marbre  :  Tun  en  cipollin, 
ainsi  nonomé  parce  que  la  disposition  de  ses  veines  verdâtres  le  fait  ressem- 
bles à  un  oignon  coupé,  en  italien,  cipolla,  qui  a  son  équivalent  dans  le 
mot  français  ciboule  ;  l'autre  s'est  vulgairement  appelé  porte  sainte^  parce 
que  les  chambranles  de  la  porte  du  jubilé,  à  la  basilique  Vaticane,  sont 
faits  de  ce  marbre  dont  l'aspect  est  le  violet  pourpre  légèrement  passé, 
comme  une  teinte  qui  a  perdu  sa  fraîcheur  primitive  ;  enfin  le  troisième 
est  en  broche  corallme,  dont  le  fond  blanc  est  avivé  par  des  veines  rou- 
geâtres. 
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Les  Romains  aimaient  la  statuaire  et  ils  la  prodiguaient  dans  tous  leurs 
monuments  publics,  aussi  bien  que  dans  les  maisons  privées.  On  sculptait 
avant  tout  des  divinités,  des  hommes  illustres,  parfois  encore  aussi  les 
membres  principaux  d'une  famille,  sinon  la  famille  tout  entière^  pour  la 
placer  au  milieu  de  V atrium.  Qui  ne  connaît,  au  musée  de  Naples,  la  famille 
Balbus,  dont  le  père  et  le  fils  sont  à  cheval  et  qui  s'entourent  de  tous  ceux 
qui  leur  sont  chers  ?  Ici  nous  avons  quelques  statues  ou  nues  ou  drapées. 
La  nudité  était  affectée  aux  héros  et  aux  dieux  ;  elle  signifiait  l'apothéose, 
l'exaltation  dans  un  monde  supérieur,  le  dépouillement  de  Tenveloppe  ter- 
restre ;  il  ne  restait  plus  alors  qu'un  corps  glorifié.  L'art  païen  s'est  mon- 
tré impuissant  à  exprimer  entièrement  un  état  que  le  moyen  âge  a  très 
habilement  rendu  par  l'auréole.  En  effet,  l'auréole  enveloppe  le  corps, 
elle  le  fait  luire  ou  plutôt  elle  est  le  rayonnement  même  de  ce  corps  trans- 
figuré. Pérugin  a  admirablement  exprimé  ce  résultat  immédiat  de  la  gloire 
dans  cette  page  immortelle  qui  est  l'honneur  de  Pérouse  et  de  la  salle  du 
Change.  Ces  banquiers,  dont  la  fonction  était  de  prêter  ou  de  faire  le  change 
de  la  monnaie,  avaient  sans  cesse  sous  les  yeux  ce  type  du  changement 
opéré  par  la  main  de  Dieu  sur  un  corps  à  l'état  de  béatitude  céleste.  Le 
paganisme  avait  dépouillé  le  corps  de  ses  vêtements  ;  il  ne  l'avait  pas  pour 
cela  rendu  lumineux.  La  lumière,  il  l'avait  concentrée  autour  de  la  tète 
qui  est,  dans  l'homme,  la  partie  la  plus  noble,  le  plus  en  évidence,  parce  que 
là  est  le  siège  de  l'intelligence  qui  pense  et  dirige  les  mouvements.  Il  avait 
inventé  le  nimbe,  qui  est  l'irradiation  du  chef  et  que  l'Eglise  a  conservé 
pour  ses  saints,  mais  il  n'avait  pas  su  aller  plus  loin.  D'Apollon,  qui  l'eut 
seul  dans  le  principe,  pour  mieux  exprimer  l'atmosphère  embrasée  du  so- 
leil personnifié  en  lui,  le  nimbe  passa  aux  autres  divinités,  aux  empereurs 
même,  à  qui  le  titre  de  divin  avait  été  accordé  par  le  sénat.  Ce  signe  conven- 
tionnel est,  en  iconographie,  l'équivalent  du  divm^  donné  par  l'étiquette  ou 
la  faveur.  Il  est  vraiment  drôle  de  voir,  sur  Tare  de  Constantin  à  Rome, 
l'empereur  Trajan  aller  à  la  chasse,  tête  nue,  mais  nimbée.  Il  est  tellement 
divinisé  que  Je  signe  de  sa  gloire  l'accx^mpagne  partout  jusque  dans  les  ac- 
tions les  moins  solennelles  de  sa  vie,  comme  la  poursuite  d'une  bête  fauve. 

Le  nu,  chez  les  Romains,  avait  été  érigé  en  système  afin  d'exprimer  une 
idée  juste  nu  fond,  qui  est  l'immutation  par  la  gloire,  non  pour  provoquer 
à  l'immoralité,  comme  les  danseuses  de  Carpeaux  à  l'Opéra.  Partout  ail- 
leurs, il  se  montrait  pudique  et  drapait  complètement  ses  personnages, 
modelant  seulement  un  peu  trop  ses  vêtements  à  plis  nombreux  sur  les 
formes  anatomiques,  toujours  saillantes  sous  l'étoffe. 

Je  devais  formuler  ici  ces  principes  d'esthétique  générale  pour  mieux 
faire  comprendre  les  deux  statues  qui  figurent  dans  la  cour  du  palais  ar- 
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chiépiscopal  :  l'une,  drapée,  en  marbre  blanc  :  l'autre,  en  basalte,  rejetant 
son  manteau  en  arrière,  parce  qu'il  lui  est  devenu  inutile. 

Allons  encore  au  fond  des  choses  et  cherchons  une  pensée  philosophique 
dans  les  sculptures  des  sarcophages.  Sans  doute  nous  n'avons  sous  les 
yeux  rien  d'extraordinaire,  mais  c'est  précisément  pour  cela  que  j'insiste, 
car  il  importe  de  montrer  que  les  objets  usuels,  les  plus  vulgaires,  ne 
pouvaient  pas  se  soustraire  à  une  influence  artistique  très-prononcée.  Je 
ne  parle  pas  du  procédé,  qui  est  facile  ;  de  l'exécution,  qui  est  rapide  ;  de 
la  main,  qui  est  relativement  habile.  On  sent  de  suite  qu'on  a  affaire  &  des 
praticiens  qui  savaient  fouiller  le  marbre  et  détacher  les  reliefs  pour  leur 
faire  produire  un  effet  puissant  à  l'aide  de  l'ombre  et  de  la  lumière  savam* 
ment  combinées.  Plusieurs  emblèmes  me  frappent  et  demandent  une 
explication  sommaire.Que  signifient  ici  un  vase  plein  de  fruits,  une  chasse, 
les  génies  des  saisons,  les  masques  de  théâtre,  le  médaillon  effigie  ?  U 
y  a  là  tout  un  enseignement  qu'il  faut  bien  entendre  et  qui  n'est  pas  dé- 
pourvu de  poésie  ni  de  sens. 

La  vie  ressemble  à  un  arbre  qui  porte  ses  fruits  quand  le  temps  en  est 
venu.  Les  fruits  Sjrmbolisent  les  bonnes  actions  :  on  les  tient  en  réserve, 
on  les  recueille,  car  elles  survivent  pour  faire  valoir  le  droit  acquis  à  avoir 
une  place  dans  les  champs  fortunés  de  la  vie  future.  Sur  un  sarcophage, 
le  vase  de  fruits  indique  à  la  fois  la  récompense  méritée  et  obtenue  par  le 
défunt.  Il  a  fructifié  sur  la  terre  ;  au  ciel,  il  est  admis  à  participer  au  ban* 
quet  éternel,  double  symbole,  gracieusement  exprimé  sous  une  forme  con- 
cise et  facile  à  saisir. 

La  chasse,  c'est  encore  un  emblème  de  la  vie  et  du  trépas.  Le  corps  est 
cette  bôt^  fauve,  qui  tôt  ou  tard,  suivant  sa  vigueur,  doit  succomber  aux 
traits  acérés  de  son  implacable  ennemi,  la  mort,  qui  le  poursuit  sans  re- 
lâche, jusqu'à  ce  qu'il  soit  traqué  et  transpercé.  Bien  plus,  le  chasseur 
est  à  cheval,  car  il  va  vite,  et  les  satellites  qui  l'entourent  ne  sont-ce  pas 
ces  précurseurs  de  la  fin  qui  harcèlent  et  épuisent,  accidents,  maladies, 
infortunes,  etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  tend  à  abréger  la  vie?  Hais,  hé- 
las I  ici  tout  est  strictement  païen,  et  rien  n'élève  la  pensée  au-dessus  da 
corps  qui  tombe,  sans  espoir  de  régénération. 

Les  saisons  sont  un  emblème  plus  ingénieux  des  phases  diverses  de 
l'existence  humaine.  L'hiver  correspond  à  l'enfance,  où  Tintelligenoe  est 
engourdie,  et  où  les  membres  ne  sont  pas  encore  développés.  L'adoles* 
cence  est  joyeuse,  fleurie,  pleine  de  promesses,  comme  le  printemps.  En 
été,  la  moisson  mûrit  et  l'homme  prend  de  la  force.  A  l'automne,  la  cueil- 
lette des  fruits  montre  l'homme  sur  son  déclin.  La  sève  est  épuisée,  le  fruit 
s'est  détaché  de  l'arbre.  Quand  il  n'y  a  pas  de  place  suffisante  pour  seaip- 
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ter  les  quatre  saisons,  une  du  moins  résume  toutes  les  autres^  et  on  voit 
des  génies,  aux  ailes  naissantes,  envoyés  d'en  haut  pour  faire  la  récolte 
des  olives  et  des  raisins.  L'idée  des  saisons  est  presque  spiritualiste,  car 
elle  n'implique  pas  une  fin  absolue,  mais,  avecle  cycle  annuel,  la  succes- 
sion d'une  période  nouvelle  qui  ramènera  la  sève  et  la  verdure. 

La  vie  est  une  scène  de  théâtre,  où  les  uns  rient,  tandis  que  les  autres 
pleurent.  Le  tragique  y  coudoie  le  comique.  De  là  ces  deux  masques,  aux 
yeux  creux,  à  la  bouche  béante,  qui  se  regardent,  et  le  défunt  de  dire 
amèrement,  comme  on  le  lit  dans  quelques  inscriptions  :  «  La  farce  est 
jouée.  Adieu,  jeux  et  fortune.  Allez  en  tromper  d'autres.  »  Ces  paroles 
sont  d'une  telle  crudité  qu'elles  révoltent  et  dégoûtent  un  chrétien. 

L'homme  ne  veut  pas  mourir  tout  entier.  Il  cherche  à  se  survivre.  Pour 
cela  il  se  fait  inhumer  dans  un  sarcophage  de  marbre  bien  clos,  où  il 
pourra  dornûr  en  repos.  Mais,  6  déception  I  ô  vanité  des  choses  humaines  ! 
tes  révolutions  sont  survenues,  les  os  ont  été  jetés  au  vent  et  l'auge  funè- 
bre, presque  partout,  a  été  transformée  en  abreuvoir  pour  les  animaux. 
Le  sarcophage  est  sculpté,il  attirera  ainsi  mieux  l'attention  et  on  s'arrêtera 
à  l'examiner.  Au  centre,  le  portrait  du  défunt,  en  buste,  ce  qui  est  l'apo- 
théose modeste,  occupe  la  place  d'honneur,  et  semble  dire  que  la  sculpture 
qui  l'entoure  lui  est  subordonnée  et  destinée  à  l'exalter  où  à  rappeler  sa  car- 
rière fatalement  brisée.  Il  vit,  il  regarde,  il  gesticule  :  on  croirait  qu'il  se 
fait  illusion  sur  son  néant.  Deux  génies  nus  et  ailés  tiennent  à  deux  mains 
le  médaillon  sculpté  à  son  effigie.  Ils  vont  l'emporter  aux  cieux  pour  lui 
assigner  le  rang  dû  à  ses  vertus;  tous  les  deux  sont  nus,  pour  mdiqner 
leur  origine  céleste  ;  ailes,  parce  qu'ils  remplissent  une  mission  et  doivent 
traverser  les  espaces  aériens.  L'habitude  était  contractée,  le  moyen-âge 
n'a  pas  fait  autre  chose  que  de  la  christianiser.  Il  a  substitué  les  anges 
aux  génies  et  il  leur  a  remis  aux  mains,  non  plus  le  corps,  mais  l'âme  des 
défunts,  car  c'est  par  elle  que  commence  le  triomphe,  récompense  de  la 
sainteté  ou  des  bonnes  œuvres.  Au  tombeau  de  Dagobert,  dans  l'abba- 
tiale de  Saint-Denis,  l'âme  du  roi  est  ainsi  ravie  aux  agressions  du  démon 
qui  veut  s'en  emparer. 

La  cour  du  palais  est  donc  déjà  un  petit  musée,  commencé  depuis  long- 
temps par  les  archevêques.  La  municipalité,  dans  ces  dernières  années,  a 
marché  sur  ces  nobles  traces  et  elle  a  entassé,  dans  le  cloître  du  lycée 
(ancien  collège  des  Jésuites),  des  fragments  de  toute  nature,  inscriptions, 
statues,  bas-reliefs,  tombeaux,  etc.  Tout  cela  n'est  qu'un  début.  Il  faut 
qu'on  se  mette  résolument  à  l'œuvre.  J'ai  insisté  fortement  dans  ce  sens 
auprès  du  syndic,  qui  peut  attacher  son  nom  à  cette  création  utile.  Il  y  a, 
à  Béûévent  même,  tous  les  éléments  d'une  collection  qui  coûtera  peu 
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d'installation  et  d'entretien,  lin  un  an,  elle  devrait  être  inaugurée  et  ou- 
verte au  public.  Il  est  tenaps  d'agir;  chaque  jour  amène  une  ruine  nou- 
velle, car  les  pierres,  dispersées  dans  les  murs  de  tous  côtés,  ont  à  souf- 
frir de  mille  manières  de  Tincurie  des  habitants  ou  de  la  brutalité  des  eo- 
fants.  L'œuvre  est  digne  de  provoquer  de  généreux  efforts  et  de  tenter  une 
administration  qui  doit  vouloir  le  bien  de  la  cité  sous  tous  les  rapports, 
intellectuel  et  matériel. 

IV. 

L'archevêque  de  Bénévent  avait  une  double  juridiction,  spirituelle  et 
temporelle.  Son  tribunal  jugeant  appliquait  les  peines  canoniques,  qui 
sont  pour  les  ecclésiastiques  l'amende,  le  fouet,  la  prison,  la  suspense, 
Texcommunication  et  la  dégradation.  Orsini,  malgré  sa  douceur,  ne  sut 
pas  se  soustraire  aux  influences  dominantes  de  son  temps  ;  dans  la  pra- 
tique, il  eut  une  certaine  dureté,  et  ses  édits,  admirables  comme  pensée, 
ordre,  administration,  procèdent  constamment  par  menaces,  a  Si  vous  ne 
faites  pas  ce  que  je  vous  ordonne,  prenez  garde  à  vous  »,  sembfait-il 
dire  à  chaque  instant,  «car  je  vous  frapperai,  je  vous  réduirai  par  les 
peines  ».  Et  Ton  devait  obéir,  plus  par  crainte  que  par  amour.  Il  paraît 
que  les  amendes  pleuvaient  comme  grêle,  puisque,  parmi  les  ministres  de 
la  curiay  il  y  avait  un  employé  spécial  pour  les  recevoir,  garder  et  appli- 
quer aux  œuvres  pies  et,  en  même  temps,  un  registre  où  elles  étaient  fidè- 
lement inscrites.  On  devait  trembler  et  pourtant  on  aimait  cette  main  qui 
châtiait  et  qui,  à  nos  yeux,  n'a  d'autre  excuse  que  de  l'avoir  toujours 
fait  justement.  De  nos  jours,  au  lieu  de  ces  peines  corporelles,  insuffi- 
santeâ  pour  améliorer  l'individu  sinon  à  la  surface,  il  vaut  mieux  incul- 
quer ridée  du  devoir,  pénétrer  la  conscience  des  obligations  contractées 
par  l'état  ecclésiastique,  insuffler  l'esprit  sacerdotal,  vivifier  le  cœur  et 
Tâme  par  de  salutaires  exemples  et  une  doctrine  irréprochable.  Je  me 
fais  peut-être  illusion,  mais  je  ne  désespère  pas  de  l'humanité  au  point  de 
ne  voir  en  elle  qu'une  esclave  rétive  :  élevons-la,  au  lieu  de  la  rabais- 
ser'; éduquons-la,  au  lieu  de  la  frapper;  aimons-la,  au  lieu  de  la  maudire. 

Il  y  avait  donc  à  Tarchevêché  des  prisons  et  des  prisonniers.  Le  registre 
des  comptes  mentionne  nommément  la  carcere  de'  preti  et  la  carcere  delk 
donne.  En  1704,  le  cardinal  Orsini  procédaità  la  visite.  Le  procès-verbal  cons- 
tate qu'aucun  ecclésiastique  n'est  détenu.  Les  autres  captifs  sont  laïques  : 
un  ouvrier,  à  cause  d'une  rixe  ;  une  vieille  sorcière  et  une  jeune  femme, 
coupable  de  concubinage.  Les  prescriptions  rendues  à  cette  occasion 
méritent  d'être  citées.  Chaque  pièce  a  son  nom  particulier,  qui  doit  faire 
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allusion,  soit  à  une  forme  spéciale,  soit  à  quelque  plaisanterie  qui  actuel- 
lement nous  échappe.  Bien  plus,  la  tradition  est  tellement  perdue  que, 
lorsque  je  me  fis  ouvrir  les  prisons,  on  ne  sut  pas  me  dire  quel  nom  cha- 
cune d'elles  portait  et  Texhumation  des  actes  de  la  visite  fut  une  véritable 
révélation  inattendue.  Voilà  donc  la  cistema^  qui  probablement  est  celle 
qui  avoisine  la  citerne  de  la  seconde  cour  ;  le  carcert  alla  larga^  où  Ton 
était  plus  au  large  ;  la  sorecata  ou  souricière,  dont  on  ne  devait  pas  sortir 
facilement,  une  fois  pris  ;  le  ctaffbney  parole  que  personne  n'a  pu  m'ex- 
pliquer  ;  h  compare  et  la  commare,  où  se  renfermaient  peut-être  les  cou- 
pables des  deux  sexes  pour  avoir  agi  en  compère  et  commère  (c'était  le 
cas  de  la  concubine,  mais  pourquoi  le  compère  ne  fut-il  pas  appréhendé?); 
la  fontanarosa  ou  fontaine  rose  ;  le  purgatoire^  qui  indique  une  expiation 
passagère,  et  enfin  Yenfer^  où  Ton  n'a  plus  en  perspective  que  la  mort, 
sans  espoir  de  jamais  sortir  de  ce  lieu  affreux.  Ces  deux  dernières  cellules, 
qui  correspondent  au  carcere  duro  des  Vénitiens,  étaient  nommées  :  les 
prisons  secrètes.  Au  château  du  gouverneur,  qui  domine  la  ville,  il  existait 
des  prisons  analogues,  plus  étroites  encore,  et  portant  les  qualifications  ter- 
ribles de  purgatorio  et  infemo  '.  Orsini  était  humain.  Après  s'être  assuré 
que  les  voûtes  et  les  grilles  étaient  en  bon  état  et  capables  de  résister  à 
toute  idée  d'évasion,  confornicatœ  et  proinde  ttUx,  il  comprit  qu'il  fallait 
assainir  le  sol  à  l'aide  d'un  pavage  en  briques,  ut  kumiditas  arceatur,  et  que 
l'enfer  devait  être  fermé  à  jamais,  pour  ne  plus  se  rouvrir,  parce  que,  dil^ 
il,  c'est  un  lieu  très -humide  et  atroce.  Cette  pensée  salutaire  repose  l'es- 
prit ;  il  faut  la  citer  dans  Iç  texte  même  :  c  Eminentissimus  archiepîscopus 
utpote  humidissimam  et  immanissimam  claudi  demandavit  et  quod  sub 
pœna  excommunicationis  nemo  ibi  detendatur.  »  Les  prisonniers  durent 
être  ravis  d'une  excommunication  aussi  bien  placée  à  leur  avantage.  Puis, 
préoccupé  de  l'intérêt  spirituel  de  ses  détenus,  Orsini  fit  en  sorte  qu'ils 
eussent  une  chapelle  pour  entendre  la  messe,  qu'une  image  de  dévotion 
om&t  chaque  prison,  que,  les  jours  de  fêtes,  on  les  instruisit  et  édifiât  par 
un  sermon  et  qu'on  aspergeât  d'eau  bénite  les  cellules  pour  en  chasser  le 
démon,  qu'ils  sô  confessassc.it  six  fois  l'an  à  Noël,  Pâques,  la  Pentecôte, 
S.  Pierre,  l'Assomption  et  la  Toussaint  et  qu'ils  fussent  enfin  sous  la  di- 
rection d'un  préfet  spirituel.  Il  leur  était  défendu  de  jouer  aux  cartes  ou 
de  lire  de  mauvais  livres.  Tous  les  mois,  le  vicaire  général  visitait  les 
prisonniers  pour  écouter  leurs  doléances,  faire  droit  à  leurs  réclamations 

i  Dans  une  délibération  des  loaire  et  écbevins  de  Dijon,  en  date  du  26  sep* 
tembre  1511,  il  est  îaii  mention  d'un  cachot  obscur,  connu  sous  le  nom  de  cachot 
d*enfer.  (Mèm,  de  la  Comm.  des  antiq.  d$  la  Côte-éfOr,  t.  IX,  p.  45.) 
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et  s'assurer  de  l'exécution  des  ordres  donnés  ;  le  cai*dinal  y  venait  deux 
fois  par  an,  car  il  tenait  essentiellement  à  tout  contrôler  par  lui-même. 

Sans  recourir  au  bras  séculier,  Orsini  avait,  pour  faire  les  saisies  et 
veiller  aux  prisons,  trois  soldats,  commandés  par  un  baricello  ou  caporal 
et  un  gardien  des  prisons,  tous  logés  au  corps  de  garde,  guardiola,  établi 
à  l'entrée  de  la  geôle. 

Les  prisons  ouvrent,  au  rez-de-chaussée,  sur  le  couloir  voûté  qui  relie 
les  deux  cours  intérieures.  A  gauche,  deux  salles,  lumineuses,  aérées  et 
saines,  étaient  assez  spacieuses  pour  contenir  une  vingtaine  de  détenus 
ensemble.  Les  murs  sont  blanchis  à  la  chaux  et  les  images  pieuses  peintes 
à  fresque  ont  disparu.  Ici,  rien  d'horrible  ni  d'inhumain  ;  seulement  la  porte 
est  basse,  étroite,  bardée  de  fer  et  munie,  à  l'intérieur,  d'une  seconde  porte 
avec  guichet  grillé.  Un  prisonnier  y  a  gravé  sur  le  bois,  avec  la  pointe  de 
son  couteau,  le  vif  désir  qu'il  avait  de  voir  promptement  l'économe  de  la 
mense  épiscopale,  sans  doute  pour  se.  plaindre  du  régime  pas  assez  forti- 
fiant :  Lutgt  Petrolli  aspetta  il  Prête  econamo.  La  première  chambre  doit 
être  la  Prison  large  et  la  suivante  celle  dite  de  la  Citerne^  qui  est  suffisam- 
ment aérée,  lumineuse  et  grande. 

Revenant  sur  nos  pas,  nous  nous  heurtons  de  nouveau  à  une  poterne, 
sur  laquelle  est  inscrite  cette  sentence  :  Honor  bt  gloria  deo.  N'estce  pas 
comme  un  écho  des  vers  que  composait  l'évéque  d'Orléans  Théodulphe, 
alors  qu'il  était  détenu  dans  la  prison  -des  comtes  d'Anjou,  hymne  que 
PEglise  a  adoptée  depuis  pour  la  procession  des  Rameaux  :  Gloria,  laus  et 
honor,  tibi  sit^  rex,  Christe  redempior? 

Essayons  de  nous  orienter  dans  ces  sombres  demeures,  car  ici  les  fenê- 
tres sont  étroites  et  haut  placées  ;  elles  ne  donnent  qu'une  faible  lumière. 
La  première  pièce  sera  à  mon  avis  le  ciaffone;  cinq  ou  six  détenus  pou- 
vaient l'habiter  en  commun,  en  se  serrant  toutefois.  A  main  droite,  baissant 
la  tète  et  courbant  le  corps,  on  entre  dans  une  espèce  de  cachot,  où  une 
voûte  basse  abritait  le  lit,  avec  une  niche  creusée  dans  le  mur  pour  lieux 
d'aisances,  suivant  le  système  italien  :  nous  sonmies  réellement  au  secret 
et  assez  mal  dans  ce  que  j'appellerai  la  souricière. 

Revenant  au  ciaffone^  nous  avons  en  face  une  porte  murée  qui  débou- 
chait sur  lin  autre  oadiot,  dont  la  petite  lucarne  indique  les  ténèbres  pro- 
fondes :  serait-ce  le  purgatoire  où  paraît  encore  quelque  lueur  ?  A  gauche, 
nous  trouvons  deux  longues  salles  se  communiquant  et  séparées  par  un 
mur  mitoyen;  Tune  d'elles  fut  par  Orsini  accommodée  en  chapelle.  Evi- 
demment leur  voisinage  en  fait  le  compère  et  la  commère  et  ici  plus  qu'aîl> 
leurs  on  bavarde  et  on  se  distrait  par  de  fantaisistes  dessins  au  charbon. 
Deux  captifs  sont  toiat-à-fait  mécontents.   L'un  dit  :  a  Je  suis  dans  un 
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gouffre,  quisichiama  luogo  dt'pena  e  di  precipizio  ;  Tautre  écrit  de  dépit 
son  éfritaphe  :  qui  giace  Dùmenico  Martino.  Au  fond,  autre  cachot  muré, 
sans  niéme  un  soupirail  à  l'extérieur  :  il  n'y  a  pas  de  doute,  là  était  Venfer^ 
justement  condamné  par  le  compatissant  archevêque.  Sortons  de  cette 
prison  mal  divisée,  puisque  toutes  les  pièces  se  commandent  respective- 
ment et  cherchons,  en  face  de  la  ciêtema^  la  fontana  rosa  qui  fait  penser  à 
la  fontaine  de  S.  Barbato  qui  jaillit  tout  auprès^  sous  la  sacristie  du  même 
nom. 

Sofiome  toute,  traités  avec  humanité,  visités  souvent,  largement 
pourvus  au  spirituel,  les  prisonniers  n'étaient  ni  malheureux  ni  à  plaindre. 
S'ils  avaient  perdu  une  liberté  dont  ils  avaient  abusé,  il  leur  restait  du 
taokïs  le  loisir  de  s'améliorer  ;  le  corps  ne  souffrait  pas  et  l'âme  était 
secourue.  Franchement,  pouvaient-ils  souhaiter  un  sort  meilleur,  après 
avoir  attiré  sur  leur  tète  le  mépris  de  la  société  et  la  justice  de  l'autorité  ? 
Ce  détail  m'a  particuiièt^ement  touché  dans  le  registre  des  comptes  : 
Orsini,  de  temps  en  temps,  augmentait  à  ses  frais  la  i*ation  de  pain  et, 
l'hiver^^faisait  allumer  du  feu  pour  qu'ils  n'eussent  pas  froid. 


Sn  franchissant  le  couloir  voûté,  on  se  trouve  dans  une  seconde  oour, 
limitée  d'une  part  par  la  sacristie  de  la  métropole,  de  l'autre  par  les  écuries 
et  l'hôpital  du  jubilé. 

Les  écuries,  bâi'.cs  par  Mgr  Pacca,  ancêtre  du  cardinal  du  même  nom, 
sont  vastes  et  faites  pour  une  vingtaine  de  chevaux.  L'archevêque  tenait 
une  petite  cour  et  les  seules  visites,  impossibles  en  carrosse,  exigeaient  un 
certain  nombre  de  montures  pour  le  cortège.  De  nos  jours  encore,  le  porte- 
croix  précède  Son  Eminence,  à  cheval  et  vêtu  de  la  soutane  et  du  mantel 
kme  violets.  Une  telle  entrée  doit  être  fort  solennelle.  Les  comptes  d'Or- 
sini  enregistrent  cette  dépense  :  «  Une  housse  de  drap  pour  la  mule  de 
Son  Émjnence,  4  ducats,  20  carlins.  » 

Deux  lions,  arrachés  encore  au  dôme,  gisent  mutilés  sur  le  sol,  en  face 
de  la  citeme,  dont  la  margelle  carrée,  fermée  d'une  grille,  porte  le  millé- 
sime de  1723.  Au-dessus  est  incrusté  un  fragment  d'épitaphe  romaine, 
que  je  tiens  à  citer  en  raison  de  la  rareté  du  nom  qui  y  est  inscrit  au  pre- 
mier rang  :  il  s'agit  d'une  Marie,  MARIAE;  de  son  époux  PESCENNIVS 
et  de  leur  fille  PESCENNIÂ.  La  sépulture  leur  est  commune  et  le  mari 
la  fit,  de  son  vivant,  et  pour  elles  et  pour  lui  :  Et  sîbi  fecif. 

Si  les  prisons  témoignent  de  la  rigueur  d'Orsini,  l'hospice  atteste  une 
fois  de  plus  son  inépuisable  charité.  Près  de  la  façade  du  palais,  il  avait 
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établi  ua  refuge  spécial  pour  les  pèlerins,  sous  le  vocable  de  S.  Baithélemy, 
patron  de  la  cité;  il  n'y  en  a  plus  d'autre  souvenir  que  le  nom  d'une  ruelle, 
appelée  encore  via  dei  pellegrini.  Mais,  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, comme  un  jubilé,  ce  local  était  insuffisant.  Orsini  trouva  moyen  de 
consacrer  une  aile  tout  entière  de  son  palais  à  héberger  les  pauvres  gens 
qui  se  rendaient  à  Bénéveut  ou  à  Rome  pour  gagner  Tindulgence  de 
l'année  sainte.  Or  cet  hospice  avait  deux  entrées,  pai*cc  qu'il  admettait^ 
mais  séparément,  les  pèlerins  des  deux  sexes.  L'une  ouvrait  sur  la  pre- 
mière cour,  là  où  sont  actuellement  les  magasins,  grandes  salles  pleines 
de  hauts  coffres  de  bois  dans  lesquels  s'entassent  les  redevances  payées 
en  nature  ù  la  mense  archiépiscopale.  L'autre,  dans  la  seconde  cour,  a 
sur  son  linteau  cette  inscription  qui  précise  la  date  et  le  but  de  la  fon- 
dation : 

XENODQCHIVM  ARCHIEPISCOPALE 
VRSINVM  PRO  AN.  IVBIL^I  MDCC. 

Les  murs  nus  déplaisaient  à  Orsini  ;  les  bancs  et  les  tables,  dont  on 
parle  encore,  tant  leur  masse  était  imposante,  ne  parvenaient  pas  à  dis- 
simuler la  monotonie  des  parois  blanchies  à  la  chaux.  Au  dessus  des  portes, 
il  fit  donc  peindre  des  sujets  religieux,  en  rapport  avec  la  destination  de 
chaque  salle.  Ici  se  faisait  la  prière  publique  et  se  récitait  le  Rosaire  que, 
tous  les  jours,  à  la  cathédrale,  quelques  femmes  pieuses  chantent  encore 
sur  le  ton  original  qu'elles  savent  par  tradition  ;  la  Vierge  du  Rosaire, 
recommandant  cette  dévotion  à  S.  Dominique  et  à  Ste  Catherine  de 
Sienne,  était  donc  vraiment  à  sa  place  en  cet  endroit.  Au  réfectoire,  un 
trait  de  la  vie  d'un  frère  prêcheur  devait  fixer  l'attention,  d'autant  plus 
qu'une  inscription  italienne  en  donnait  de  suite  l'explication.  Or  le  B.  Am- 
broise  Sansedoni  avait  pris  Thabitude  de  servir  cinq  pèlerins  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur  :  un  jour  qu'inspiré  par  l'Esprit-Saint, 
blanche  colombe  qui  perche  sur  son  épaule,  il  présente  un  mets  à  ses 
convives,  il  remarque  avec  étonnement  que  ce  sont  cinq  anges  envoyés 
par  Dieu  pour  récompenser  sa  charité.  Dans  la  salle  précédente,  où  avait 
lieu  le  lavement  des  pieds,  on  voit  le  B.  André  de  Franchi,  dominicain,  qui 
se  prosterne  humblement  devant  le  Sauveur  déguisé  en  pèlerin  et  qu'il  ne 
reconnaît  qu'après  l'avoir  traité,  comme  ses  hôtes. 

Du  sacré  je  passe  au  profane  pour  noter,  dans  une  de  ces  pièces  du  rez- 
de-chaussée  qui  regarde  le  couchant,  deux  chapiteaux  énormes,  avec  une 
colonne  plus  grosse  encore,  qui  ne  peuvent  provenir  que  d'un  monument 
gigantesque,  comme  devait  être  le  théâtre  de  Bénévent,  à  en  juger  par 
son  périmètre  et  ses  débris. 
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VI 

L'escalier  du  palais  aboutit  d'un  côté  à  la  grande  salle,  de  l'autre  à  la 
euria.  C'est  ce  second  embranchement  que  nous  suivrons.  Devant  la  sta- 
tue, plus  forte  que  nature  (ce  qui  l'a  fait  surnommer  S»  Filippone)^  de 
S.  Philippe  Néri,  brûle  une  lampe  que  lui  a  vouée  la  reconnaissance  du 
cardinal  Orsini.  Plus  haut,  deux  médaillons,  de  la  fin  du  XY"  siècle,  émi- 
grés peut-être  encore  de  la  cathédrale,  montrent  la  Vierge,  pudiquement 
drapée  et  les  mains  jointes,  que  deux  anges  enlèvent  au  ciel  ;  puis  S.  Marc, 
avec  son  attribut  ordinaire,  le  lion  ailé  et  tenant  l'évangile*  Ce  sont  de 
bons  spécimens  de  la  sculpture  du  temps. 

La  salle  d'audience  de  Mgr  le  vicaire-général  (le  titre  de  Mgr  appartient 
de  droit  à  ce  premier  fonctionnaire  de  la  cour  épiscopale  dans  toute  l'I- 
talie) a  pour  complément  une  salle  d'attente,  où  se  tiennent  les  curseurs 
et  un  cabinet,  où  travaille  le  secrétaire. 

La  salle  des  jugements  précède  la  chancellerie.  Au  fond  se  dresse  le  tri- 
bunal, de  chaque  côté  les  bancs  du  ministère  public  et  du  greffier.  Le  pla^ 
fond  est  égayé  de  rosaces  et  la  bordure  d'une  série  de  paysages  qui  alter- 
nent avec  Técusson  du  cardinal  Orsini,  encadré  dans  im  pallium.  La  dé- 
ccuration  la  plus  vraie  est  celle  qui  rappelle  aux  juges  leur  dev(»r  par  cette 
sentence,  extraite  des  œuvres  de  S.  Jérôme  et  pai'faitement  appropriée  à 
la  destination  du  local  : 

PRtVSQVAM  AVDIAS 

NE  IVWCAVERIS 

QVEMQVAM 

D.    HIBRON  : 

DB  SEPT  :  ECCL. 

GRAniBVS. 

Ne  pas  condamner  quelqu'un  sans  l'entendre  préalablement,  pour  avoir 
sa  justification  ou  recueillir  les  aveux  qui  confirment  sa  culpabilité,  est  oa 
de  ces  axiomes  de  droit  qu'il  semble  inutile  de  rappeler  et  «irtout  de  met- 
tre en  évidence.  Et  pourtant  que  de  jugements  précipités,  que  de  sentences 
insoutenables  si  Ton  ne  prend  cette  précaution  élémentaire,  qui  n'enlève 
pas  le  coupable  au  châtiment,  mais  ne  fait  que  retarder  sa  peine  !  L'Ecri* 
ture  a  bien  raison  de  conseiller  la  lenteur  quand  il  s'agit  de  faire  sentir  à 
un  inférieur  l'effet  d'une  colère  même  motivée  :  Tardus  ad  iram  ^ 

*  £pi8t.  S.  Jacobi,  1, 19. 
II«  série,  tome  III.  24 
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VII 


Les  archives  métropolitaines  sont  situées  entre  la  chancellerie  et  le  vi» 
cariât,  qui  y  versent,  chaque  semaine,  leurs  actes  et  dossiers  officiels, 
pour  être  conservés  et  consultés  au  besoin.  Leplafond  est  peint  aux  armes 
du  cardinal  Banditi,  qui  a  amélioré  l'installation  des  papiers  et  registres, 
répartis,'par  ordre  de  matières  ou  de  lieux,dans  de  grands  casiers  de  b<»s, 
qui  montent  du  sol  au  plafond  et  sont  littéralement  bondés  de  documents, 
ancieqs  ou  modernes.  Pour  se  retrouver  dans  ce  dédale  poussiéreux,  il 
faut  l'habitude,  la  sagacité  et  la  bonne  mémoire  de  Tarchiviste  actuel, 
mansionnaire  Colle  de  Vita,  qui  me  pardonnera  tout  le  temps  que  je  lui  ai 
.iait  perdre  à  m'aider  dans  mes  recherches.  Mais  un  savant  est  toujours 
exigeant  et  un  voyageur  toujours  pressé.  J'avoue  avoir  été  Tun  et  l'autre, 
mais  jamais  je  n'ai  pu  lasser  une  patience  qui  n'a  d'égale  que  le  plaisir 
d'obliger.  Bénévent  est  rempli  de  ces  excellents  prêtres,  qui  vous  consa* 
crent  leurs  loisirs  et  ne  font  même  pas  difficulté,  comme  l'économe  Louis 
Jacobacci,  de  prêter  leur  main  pour  aller  plus  vite  en  besogne  et  copient 
•par  pur  dévouement.  Ainsi  aidé  on  va  loin  et  un  voyage  projeté  pour  huit 
jours  se  prolonge  un  mois  et  demi  sans  qu'on  voie  s'écouler  les  heures  et 
disparaître  les  semaines. 

J'ai  condensé  le  fruit  de  mes  recherches  dans  deux  ouvrages  de  pratique 
administrative*:  la  visite  pastorale  et  le  formulaire  des  chancelleries  épisco- 
pales.  J'étais  venu  étudier  le  cardinal  Orsini  et  il  m'a  tellement  captivé  que 
j'ai  eu  peine  à  me  dérober  au  charme  qu'il  exerce  à  la  fois  sur  l'intelli- 
gence, l'esprit  et  le  cœur.  Cette  fréquentation  journalière  de  celui  qui 
fut  le  modèle  des  évêques  fait  un  bien  inappréciable,  procure  des  jouis- 
sances inouies,  parce  qu'on  voit  en  toutes  choses  l'homme  de  Dieu,  qui 
n*a  connu  de  l'épiscopat  que  le  côté  pénible  des  devoirs  et  des  charges, 
priant,  travaillant,  prêchant,  se  sacrifiant  pour  son  peuple  et  méritant 
par  cet  effort  continu  d'être  l'unique  objectif  du  Sacré-Gollége,  quand  il 
fallut  donner  un  successeur  à  Innocent  XIIL  Pape  distingué,  Benoît  XIII 
fut  encore  plus  grand  comme  évêque  :  plus  d'un  pontife  peut  lui  être 
comparé  ;  sons  plus  d'un  rapport,  il  dépasse  de  cent  coudées  l'archevêque 
de  Milan,  S.  Charles  Borromée,  qu'il  avait  choisi  pour  type  de  son  admi- 
nistration ferme  et  douce,  paternelle  et  vigilante,  éclairée  et  judicieuse 
tout  ensemble. 

Ici  tout  parle  d'Orsini,  tout  se  concentre  sur  sa  personne.  Avant  lui  Foppa 
montra  la  voie:  mais  à  sa  suite,  Coscia,  Landi,  Pacca  ne  font  que  marcher  sur 
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ses  traces  et  maintenir  l'enseignement  qu'il  a  établi  et  la  discipline  qu'il  a 
réglée.  Seul,  il  n'eût  pas  stifB  à  une  pareille  tâche,  maïs  il  avait  ce  tact 
particulier  des  hommes  faits  pour  diriger  les  autres;  il  devinait  ses  colla- 
borateurs et  les  prenait  où  ils  se  trouvaient,  n'hésitant  pas  à  leur  confier 
exclusivement,  sous  sa  haute  direction ,  la  part  d'administration  pour 
laquelle  ils  témoignaient  le  plus  d'aptitude.  Il  se  faisait  un  piédestal,  digne 
de  sa  renommée,  en  grandissant  les  autres  et  les  groupant  autour  de  lui, 
tout  à  l'inverse  de  ceux  qui,  pour  mieux  faire  briller  leur  personnalité,  lui 
donnent  pour  supports  des  nullités  qui  se  contentent  trop  facilement  de 
remplir  le  rôle  modeste  des  ombres  dans  un  tableau. 

Les  conciles  provinciaux,  les  synodes  diocésains,  la  visite  annuelle  du 
diocèse,  tel  est  le  sujet  d'une  foule  de  volumes  manuscrits  qui  dorment 
aux  archives  et  qu'il  serait  bon  de  révéler  complètement.  Nous  en  avons, 
il  est  vrai,  la  substance,  la  moelle,  dans  le  Synodicon  provinciale  et  le 
Synodicon  diœcesanum;  mais  que  de  détails  inédits  et  précieux  contiennent 
les  actes  eux-mêmes  I  Là  est  toute  la  vie  normale  d'un  diocèse. 

Cette  activité  jamais  assouvie  se  manifeste  encore,  plus  évidemment, 
parce  qu'on  l'a  d'ensemble  sous  les  yeux,  dans  ce  Diario  en  six  volumes 
in-folio  où,  jour  par  jour,  jusqu'à  son  élévation  au  souverain  pontificat, 
Orsini  faisait  noter  par  son  secrétaire  les  moindres  faits  de  sa  vie  épiscopale 
et  publique.  Personne  n'a  encore  parlé,  que  je  sache,  de  ce  recueil  qui 
contient  tant  de  choses  et  que  je  serais  heureux  de  tirer  de  l'oubli,  en  le 
proposant  comme  modèle  aux  évéques  qui  aiment  à  se  rendre  compte  de 
leurs  actes  et  à  les  justifier  vis-à-vis  de  la  postérité. 

Le  Diario  commence  au  1*^  décembre  1685,  date  de  la  préconisation  du 
cardinal  Orsini,  évéque  de  Césène,  au  siège  archiépiscopal  de  Bénévent 
par  le  pape  Innocent  XI.  Il  fournit  des  indications  générales  et  rapides,  et 
ne  s'étend  que  rarement  ;  il  faut  alors  des  faits  extraordinaires,  comme 
son  entrée  sur  une  haquenée  blanche,  le  couronnement  de  la  Madone  des 
Grâces  et  le  conclave,  pour  qu'il  entre  dans  des  détails  du  plus  haut  inté- 
rêt. Les  pontificaux  n'y  sont  que  très-sommairement  indiqués,  car  il 
existait  un  registre  spécial  pour  en  conserver  la  mémoire.  A  la  marge  le 
fait  est  inscrit  en  manchette,  afin  qu'on  puisse  parcourir  promptement  une 
page  de  haut  en  bas,  sans  être  obligé  de  tout  lire. 

Voici  à  peu  près  les  choses  qui  reviennent  le  plus  habituellement:  béné- 
dictions de  toutes  sortes,  y  compris  les  ornements  :  professions  religieuses, 
prédication  en  costume  pontifical  et  flanqué  de  sept  diacres  ;  audition  de 
sermons  ;  ordinations  régulières  et  extra  iempora  ;  visites  pastorales  ;  as- 
sistance aux  offices  de  la  métropole,  matines,  messe,  vêpres,  complies  ; 
confirmation,  avec  examen  des  enfants  la  veille;  communion  générale. 
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baptême,  visite  des  moribonds,  visites  de  dévotion  aux  églises;  consécra- 
tions d'églises,  d'autels,  de  calices  et  d'évôques  ;  processions  avec  le  cha- 
peau rouge  en  tête  ;  assistance  aux  leçons  d'Ecriture-Sainte  faites  par  le 
théologal,  exposition  du  Saint-Sacrement,  absolution  des  excommuniés, 
synodes,  conciles  provinciaux,  congrégations  des  cas  de  conscience, 
prônes  faits  au  peuple  après  Tévangile,  rosaire  récité  avec  les  fidèles,  ca- 
téohisme  enseigné  aux  enfants,  etc.,  etc.,  voyages  divers,  mort  des  mem- 
bres de  sa  famille,  etc. 

A  la  fin  de  Tannée,  un  tableau  général  résumait  les  principales  fonc- 
tions. Je  reproduis  ici  celui  de  Tannée  1694  : 

Le  cardinal  Orsini  baptisa  67  enfants,  en  confirma  13,851  ;  donna  les 
ordres  h  841  clercs,  503  portiers,  450  lecteurs,  449  exorcistes,  435  aco- 
lytes, 436  sous-diacres,  434  diacres,  457  prêtres;  consacra  12  évéques, 
100  églises>  100  autels  fixes,  500  autels  portatifs,  176  patènes  et  188  ca- 
lices ;  bénit  5  abbés  et  4  abbesses  ;  reçut  la  profession  de  88  religieuses^ 
fit  6  mariages,  administra  8  fois  Textréme-onction,  posa  13  prenûères 
pierres  et  bénit  14  cimetières  et  234  cloches. 

Quelle  activité  et  cela  combiné  avec  la  direction  d'une  administration 
très-compliquée  !  Je  suis  toujours  émerveillé  que,  malgré  un  règlement 
inflexible,  Orsini  ait  trouvé  le  temps  de  ne  pas  négliger  tant  de  choses, 
môme  accessoires  et  secondaires. 

Pour  mieux  faire  saisir  la  rédaction  sans  prétention  de  ce  journal,  il  est 
bon  de  citer  quelques  exemples  : 

«  Le  soir,  j'ai  fait  la  veille  devant  les  reliques  exposées  pour  la  consé^ 
cration  de  l'église  le  lendemain. 

«  Le  matin,  j'ai  consacré  solennellement  Téglise  de  la  Très-sainte  An- 
nonciation de  Jelsi  :  et^  pendant  la  consécration,  j'ai  prêché  au  peuple,  et 
puis  j'ai  dit  une  messe  basse.  Cette  église  est  la  CXXXV*. 

((  J'ai  administré  solennellement  le  sacrement  de  confirmation,  et  j'ai 
confirmé  dans  Téglise  34  garçons  et  24  filles,  en  tout  58. 

€  J'ai  assisté  en  cappa  au  sermon  fait  par  un  élève  de  mon  séminaire 
pour  le  Saint-Sacrement. 

«J'ai  assisté  en  cappa  è,  la  messe  chantée  de  la  férié  (c'était  en  carême) 
et  au  sermon. 

•  A  Fragnitello,  j'ai  été  reçu  avec  les  cérémonies  d'usage,  mais  il  y  eut 
ceci  de  particulier  (ce  qui  me  causa  une  forte  et  tendre  émotion]  que  pres- 
que tous  les  hommes,  femmes  et  enfants,  vinrent  à  ma  rencontre,  envi- 
ron un  mille  en  dehors  du  pays,  avec  des  branches  d'olivier  dans  le3 
mains,  montrant  tous  par  cette  manifestation  la  joie  de  leur  cœur.  Dieu  soit 
toujours  béni.  » 
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L'année  écoulée,  le  cardinal  signait  le  registre  pour  garantir  l'auihen- 
ticîté  des  faits  qui  y  étaient  contenus.  Il  avait  adopté  cette  formule  : 
o  Annus  1695,  Deo  propitio,  hic  terminatur, 
«  Ita  est.  Ego  fr.  Vin.  Mar.  card.  archiepiscopus  m  {anu.)  p  {ropria).  » 

Il  en  fut  ainsi  pendant  les  38  ans,  2  mois,  Il  jours  qu'il  siégea  à  Béné'* 
vent. 

La  graphologie,  qui  est  devenue  une  science  positive,  doit  être  consultée 
sur  l'écriture  du  cardinal  Orsini  et  les  signes  spéciaux  qui  la  caractérisent* 
Ses  données  sont  en  parfaite  conformité  avec  ce  que  nous  savons  de  la 
vie  de  l'éminent  archevêque.  Procédons  méthodiquement  : 

Ce  n*est  pas  un  idéaliste  ;  s'il  a  des  pensées,  des  théories,  c'est  unique- 
ment pour  les  appliquer  de  suite.  Il  est  très-rare  de  rencontrer  soit  des 
lettres  isolées,  soit  des  groupes  séparés.  Absence  donc  de  rêverie. 

Les  lettres  fortement  liées  ensemble,  enchaînées  comme  si  elles  ne  fai* 
saient  qu'un,  indiquent  le  déductif,  qui,  après  avoir  raisonné  son  système, 
tient  à  le  mettre  immédiatement  en  pratique. 

Les  caractères  sont  nets,  réguliers,  mais  quelquefois  un  peu  confus 
par  suite  de  la  précipitation.  On  y  voit  clairement  l'esprit  de  méthode,  la 
précision,  la  ponctualité,  la  lucidité  des  idées;  mais,  pour  vouloir  trop 
faire,  trop  entreprendre,  on  s'embrouille  parfois.  L'activité  dévorant,  on 
est  impatient  d'arriver  au  but  et  l'on  h&te  le  pas. 

L'écriture  a  trois  autres  caractères  bien  tranchés  :  absence  d'élévation  et 
d'imagination  ;  défiance  nulle  (la  promotion  du  cardinal  Coscia  en  est  la 
preuve  la  plus  évidente);  puis,  comme  chez  Marguerite  Alacoque,  le  nœud 
dénote  à  la  fois  une  piété  insinuante  et  une  soumission  passive. 

Il  n'y  a  ni  pose  ni  prétention,  mais  simplicité.  La  personnalité  s'efifacô 
devant  l'accomplissement  du  devoir. 

La  volonté  est  ferme,  tenace  :  certaines  lettres  sont  fortement  appuyées 
et  le  t  principalement  se  barre  en  retour. 

Les  majuscules  soignées  indiquent  l'artiste.  Qui  a  plus  fait  et  dépensé 
que  lui  pour  orner  les  églises  ? 

La  ligne  tend  à  tomber,  indice  de  mélancolie,  peut-être  de  tristesse  ; 
toutsansdoutenemarchait  pas  à  son  gré.  Ses  édits  multipliés  le  prou- 
vent surabondamment  et  il  ne  sait  pas  cacher  la  peine  qu'il  en  ressent 
quand  il  s'aperçoit  que  ses  ordres  n'ont  pas  été  exécutés.  Mais,  le  jour  oh 
il  est  proclamé  pape,  la  ligne  devient  notablement  ascendante  et  monte 
comme  rindividu.;On  devait  s'y  attendre,  car  si  la  dernière  lettre  desasi^a- 
ture  descendait  plus  bas  encore  que  la  ligne  elle-même,  soudain,  elle  re** 
montait  au-delà  du  niveau  par  un  trait  d'une  rare  énergie,  qui  se  rencontre 
presque  identiquement  dans  la  signature  du  comte  de  Ghambord. 
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Que  dire  maintenant  de  sa  physionomie?  Je  l'examine  sur  les  trois  por- 
traits de  divers  âges  qui  sont  à  la  cathédrale.  Le  front  est  large,  déve- 
loppé :  on  sent  là  une  belle  intelligence  ;  Toeil  est  doux,  bienveillant,  sym- 
pathique, mais  vif  et  profond,  il  saisit  les  détails  et  pénètre  au  plus  intime 
des  questions  ;  le  nez  se  fait  remarquer  par  une  ligne  ferme,  peut-être  trop 
accentuée,  indice  d'une  volonté  énergique  qui  sait  commander  ;  la  face  est 
pleine,  florissante  de  santé,  on  y  sent  la  vie  et  la  sève.  Il  fallait,  en  effet, 
être  de  fer  et  singulièrement  robuste  pour  résister  aux  assauts  de  fatigues 
continuelles,  qu'aucun  repos  ne  venait  alléger.  La  bouche  était,  dans  les 
dernières  années  surtout,  amère  et  non  satisfaite  ;  la  perfection  désirée, 
cherchée^  procurée  par  toutes  sortes  de  moyens,  se  faisait  attendre  dans 
les  subordonnéSi  moins  pénétrés  de  leurs  devoirs  et  alors  la  lèvre  se  plis- 
sait aux  extrémités,  se  contractait  comme  sous  une  pression  extérieure, 
par  un  mouvement  qui  exprimait  à  la  fois  le  dégoût  et  la  pitié. 

VIII 

L'évéque  est  homme  public  ;  comme  tel,  il  appartient  à  l'histoire  et  lui  doit 
compte  de  ses  actes.  Ce  serait  une  modestie  bien  mal  entendue  que  de 
s'effacer  toujours  pour  ne  laisser  aucune  trace  de  son  passage.  Orsini,  qui 
n'avait  pas  les  idées  étroites,  pensait  autrement;  je  l'en  félicite.  Quand  il 
mettait  partout  ses  armes  et  son  nom,  ce  n'était  point  mû  par  un  puéril 
sentiment  de  vanité,  mais  pour  affirmer  aux  yeux  de  la  postérité  et  trans- 
mettre aux  générations  futures  un  fait  qu'il  importait  de  ne  pas  négliger. 
Dès  la  porte  principale,  nous  savions  chez  qui  nous  allions.  Au  haut  de 
l'escalier,  quand  on  s'arrête  un  instant  sous  le  palier  couvert,  espèce  de 
marquise  bâtie  que  soutiennent  d'élégantes  colonnes, on  a  devant  soi  la  porte 
qui  conduit  aux  appartements  particuliers.  Le  linteau  de  marbre  est  gravé, 
suivant  l'usage  italien,  et  il  nous  donne  de  suite  un  nom  et  une  date  : 

FR.  VINC.  MARIA.  ORD,  PRJED.  CAHD.    URSINO.  ARCHIEP.  AN.  MDCCVIII. 

Au-dessus,  les  armes  du  cardinal  se  détachent  en  marqueterie  de  mar- 
bre, dont  les  couleurs  se  nuancent  conformément  aux  règles  de  l'art  hé- 
raldique. 

A  ce  propos,  je  ferai  deux  observations  :  l'écusson  s'abaisse  sous  le 
chef  de  Tordre  et  la  profession  chez  les  Frères  prêcheurs  s'accentue  par  le 
mot  frater  et  l'indication  de  Tordre  lui-môme.  Pape,  Orsini  est  res- 
té 'rate  et  c'est  de  lui  qu'émane  la  célèbre  constitution  qui  interdit  aux 
évéques,  sortis  d'entre  les  réguliers,  d'oublier  dans  leur  costume,  dont  ils 
conservent  la  couleur,  la  profession  solennelle  qu'ils  ont  faite  autrefois. 
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Les  anciens  palais  avaient  tous  une  salle  d'apparat,  qui  servait  dans  les 
circonstances  exceptionnelles,  lorsqu'il  y  avait  foule  et  que  l'évoque  devait 
paraître  dans  toute  sa  dignité.  Cette  salle  existe  à  Bénévent  et  elle  est 
conçue  dans  des  proportions  grandioses,  qui  rappellent  la  salle  synodale 
de  Tévéché  d'Angers. 

Lorsque  Mgr  Angebault  me  chargea  de  décorer  cette  salle,  j'adoptai 
une  triple  série  d'idées,  dont  deux  seulement  furent  réalisées,  à  savoir  les 
portraits  des  évéqnes  et  leurs  armoiries.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire 
graver  sur  pierre  la  liste  chronologique  des  évoques.  J'ignorais  alors  que 
j'eusse  k  Bénévtnt  un  antécédent  et  presque  un  modèle.  J'écris  presque  avec 
intention,  car  je  n'approuve  pas  tout  ce  qui  a  été  fait  sous  la  direction  du 
cardinal  Orsini.  J*ai  été  mieux  inspiré  en  groupant  les  toiles  originales  ou 
en  les  complétant  par  de  bonnes  copies,  sans  cependant  pouvoir  me  flatter 
de  remonter  au-delà  du  XV*  siècle  et  encore  il  y  a  de  regrettables  lacunes. 
J'ai  agi  en  archéologue,  lorsque  j'ai  attribué  à  chaque  évéque  les  armoiries 
que  les  monuments  authentiques  m'ont  révélées,  sans  me  permettre  à  leur 
endroit  aucune  altération.  Mais  où  Orsînime  donnait  une  leçon  excellente, 
c'était  dans  la  manière  de  parler  de  chaque  évéque  :  je  n  aurais  donné 
qu'un  numéro  d'ordre,  les  noms  et  les  dates  extrêmes.  J'ai  appris  à  Béné- 
vent comment  on  rédige  une  notice  succinte. 

Trois  choses  méritent  examen  dans  la  décoration  de  la  grande  salle  que 
peignit  à  fresque  Joseph  Castellani  et  qu'il  a  signée  sur  une  des  parois  :  ^ 

lOSEPH  '  CASTELLAMUS  '  ICONICUS. 

J'aurai  à  traiter  successivement  de  la  chronologie  des  archevêques  de 
Bénévent,  de  leurs  armoiries  et  de  la  topographie  du  diocèse. 

La  série  des  prélats  qui  occupèrent  le  siège  de  Bénévent  fut  dressée, 
d'après  Ughelli  et  Samelli,  par  les  soins  du  cardinal  Orsini  et  par  lui 
ajoutée  en  appendice  au  Concile  provincial  de  l'an  1693.  On  y  compte 
quatorze  saints  et  deux  bienheureux.  Ce  sont  :  S.  Photin,  S.  Janvier, 
S.  Dorus,  S.  Apollonius,  ;S.  Cassien,  S.  Janvier  II,  S.  Emile,  8.  Jean, 
8.  Tammare,  8.  Sophus,  S.  Marcien,  S.  Zenon,  S.  Barbato  et  8.  Milon; 
c'est  à-dire  que  le  plus  ancien  date  du  1*'  siècle,  que  les  autres  fleurissent 
du  IV'  au  VIP  et  que  le  dernier  est  du  XP  siècle.  Le  B.  Jacques  Capocci 
et  le  B.  Monaldi  appartiennent  au  XIV".  Espérons  que  bientôt,  puisque  la 
cause  a  été  introduite,  on  pourra  ajouter  le  vénérable  Orsini. 

De  S.  Photin  à  8.  E.  le  cardinal  Carafa  di  Traeto,  il  y  a  eu  51  évêques 
et  71  archevêques.  Le  siège  n'a  été  érigé  en  archevêché  que  l'an  969  par 
le  pape  Jean  XIII. 
•   Les  cardinaux  ont  été  nombreux  :  la  série  peinte  en  mentionne  vingt- 
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trois.  Deux  archevêques  sont  devenus  papes  :  Alexandre  Farnèse,  sous 
le  nom  de  Paul  III  et  le  cardinal  Orsini,  depuis  Benoît  XIII.  Bénévcnt, 
à  diverses  époques,  avait  encore  fourni  trois  papes  au  Saint-Siège  : 
S.  Félix  III  ou  IV  (526).  Victor  III  (1086)  et  Grégoire  VIII  (1187). 

Plusieurs  archevêques  ont  une  origine  française  :  le  8'j  au  XI*  siècle, 
S.  Milon  est  né  en  Auvergne;  le  25%  au  XIV*  siècle,  est  limousin  et  se 
nomme  frère  Arnaud  de  Brussac,  de  Tordre  des  franciscains;  le  28*,  au 
XIV*  siècle  encore,  Pierre  du  Pin,  des  évêchés  de  Fréjus  et  de  Périgueux 
fut  appelé  par  Clément  VI  à  Tarchevéché  de  Benévent  ;  le  29*,  mort  en 
1363,  appartenait  à  Tordre  des  frères  prêcheurs  et  de  Lombez  fut  trans- 
féré à  Benévent,  où  il  est  inscrit  sous  le  nom  de  frère  Guillaume  de 
Limoges  ;  le  33*  s  appelle  François,  et  de  Benévent  passa  à  Bordeaux  ; 
enfin  Paul  Capranica,  quoique  romain,  eut  d'abord  le  siège  d'Evreux  qu'il 
quitta  en  1427  pour  celui  de  Benévent.  Tous  ces  souvenirs  français  sont 
attachants  dans  un  pays  lointain  où  rien  ne  les  faisait  soupçonner.  Si  ce 
n'était  pas  rappeler  une  flétrissure,  j'ajouterais  que  l'ancien  évéque  d'Au- 
tun,  prince  de  Talleyrand,  pour  ses  bons  et  loyaux  services,  fut  fait  duc 
de  Benévent.  Son  duché  n'eut,  grâce  ù  Dieu,  qu'à  se  louer  de  son  admi- 
nistration, car,  loin  de  pressurer  les  populations,  il  chercha  leur  bien-être 
en  dépensant  pour  l'amélioration  de  la  ville  et  du  territoire  les  impôts  qu'il 
percevait. 

Je  reviens  aux  archevêques  pour  indiquer  de  quelle  manière,  élégante 
et  rapide,  a  été  racontée  leur  vie.  Je  prends  pour  exemple  S.  Milon  : 

«  LIX.  Archiep.  VIII.  S.  Milo  ex  Arvernia  in  Gallia  oriundus,  VIII 
Beneventanus  archiepiscopus,  ille  idem  qui  pietate  et  literis  Stephanum 
Grandimontensis  familiae  fundatorem  erudivit.  Provindalem  synodum 
consummavit  A.  D.  MLXXV.  Obiit  die  XXIII  februarii  A.  D.  MLXXVI, 
cum  sedisset  paucis  supra  annum  mensibus.  » 

Au-dessus  de  la  pancarte  où  sont  écrits  les  gestes  latins  des  évoques, 
œuvre  de  Pietro  Martire  qui  reçut  pour  cela  et  pour  les  écussons  cent 
ducats,  court  une  large  bande  armoriée  qui,  malheureusement,  ne  se  pique 
que  très^imparfaitement  d'exactitude.  L'on  a  confondu  souvent  le  sceau 
avec  Técusson,  ce  sont  pourtant  deux  marques  essentiellement  différentes, 
et  l'on  a  attribué  la  première  à  qui  ne  s'en  est  jamais  servi  en  guise  d'armes. 

Les  archevêques  de  Benévent  sont  en  possession,  depuis  des  siècles,  de 
sceller  les  diplômes  ou  patentes  qu'ils  délivrent  d'un  sceau  de  plomb, 
analogue  aux  bulles  des  papes  :  d'un  côté  sont  figurées,  séparées  par 
une  croix,  les  têtes  de  la  Ste  Vierge,  titulaire  de  la  cathédrale  et  de 
l'apôtre  S.  Barthélémy,  patron  de  la  ville  et  du  diocèse  ;  de  l'autre,  le 
nom  et  le  titre  de  Tarchevêque  siégeant.  Doniier  ce  sceau,  en  manière 
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d'écusson,  à  qui  n'en  a  pas  de  propre  et  commencer  à  S.  Photin,  en  con- 
tmuant  jusqu'au  VIP  siècle,  c'est  mentir  à  Thistoire  et  ne  pas  poser  un 
acte  de  saine  critique,  sous  le  double  rapport  de  l'archéologie  et  de  l'arf 
héraldique. 

On  n'en  savait  pas  plus  long  alors  en  Italie,  faute  d'avoir  lu  sans 
doute  les  traités  élémentaires  de  Vulson  de  la  Colombière,  de  Seguin  et 
du  P.  Ménérier.  Ce  qui  suit  le  prouve  encore.  A  partir  de  S.  Barbato, 
mort  en  682,  un  autre  sceau  s'ajoute  en  parti  à  la  bulle  :  ce  second  sceau, 
peut-être  même  contre-sceau,  représente  un  évêqueà  cheval,  passant  sur 
un  pont  et  jetant  à  l'eau  un  dragon, 

L'évéque  est,  à  n'en  pas  douter,  S.  Barbato  lui-même,  maïs  j'ai  beau 
chercher  dans  sa  légende,  je  n'y  puis  trouver  ni  pont  ni  dragon.  A  la 
rigueur,  le  dragon  peut  s'entendre  symboliquement  du  paganisme  vaincu, 
mais  pourquoi  le  précipite-t-il  dans  les  flots  ?  S'il  fit  son  entrée  solennelle  et 
triomphale  par  une  porte  qui  depuis  a  gardé  le  nom  de  porta  glorîosa^  à 
quoi  fait  allusion  ce  pont  qui,  jeté  sur  une  des  rivières  qui  enserrent  la 
ville,  est  encore  à  une  notable  distance  des  murs?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
énigmes  en  matière  d'histoire  et  de  sphragislique,  ce  faux  écu  se  main- 
tient du  VIP  au  XP  siècle  :  Amelius,  en  1072,  reprend  la  forme  de 
bulle. 

Les  premières  armoiries  vraiment  héraldiques  font  leur  apparition  sous 
le  16®  archevêque,  cardinal  Roger,  décédé  en  1221.  Le  21®  se  contente  de 
la  bulle,  qui  reparaît  encore  sous  les  31*  et  33®,  au  XIV®  siècle.  En  d'au- 
tres termes,  cela  signifie  qu'on  ne  savait  pas  du  tout  quelles  étaient  leurs 
armes. 

Le  chapeau  rouge  timbre  l'écusson  dès  le  XIP  siècle  ;  pourtant  il  ne 
fut  concédé  aux  cardinaux  qu'environ  cent  ans  plus  tard,  au  concile  de 
Lyon  et  on  ne  le  voit  pas  sur  les  armoiries  avant  le  XIV*  siècle. 

Bulle,  sceau  ou  armes,  on  timbre  d'abord  de  lu  tiare  et  de  la  crosse, 
puis  on  met  en  pendant  à  la  crosse  une  croix  à  simple  croisillon  à  partir 
du  premier  archevêque.  Tout  écusson  a  été  ainsi  sommé  jusqu'à  noâ 
jours,  ce  qui  constitue  une  véritable  exception  en  blason  ecclésiastique. 
En  effet,  les  archevêques  n'ont  droit  qu'à  une  croix  à  double  croisillon, 
sans  addition  de  pallium,  parce  qu'il  ne  dit  rien  de  plus,  ni  de  crosse,  car 
elle  n'implique  aucune  idée  de  privilège  et  de  dignité,  étant  commune 
également  aux  évêques  et  abbés.  Quant  à  la  tiare,  même  cerclée  d'une 
seule  couronne  è  la  base,  c'est  une  usurpation  manifeste.  Les  archevê- 
iques  de  Bénévent  la  portaient,  il  est  vrai,  au  Moyen-Age,  comme  le 
représentent  les  portes  de  bronze  de  la  cathédrale  et  ainsi  que  l'atteste  un 
document  du  XIV*  siècle.  Mais  Paul  II  et  plus  tard  S.  Pie  V,  par  un 
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motu  proprioj  dont  j'ai  vu  et  lu  l'original  aux  archives  du  chapitre,  ont 
condamné  cette  coutume  en  termes  formels.  Si  la  tiare  n'est  plus  admis- 
sible en  droit  dans  les  cérémonies,  pourquoi  la  maintenir  sur  les  armoi- 
ries, ce  qui  constitue  à  la  fois  un  mensonge  et  un  contre-sens? 

Et  c'est  cette  tiare  qu'on  a  encore  Taudace  de  nimber,  d'entourer  de  lu- 
mière, chaque  fois  qu'elle  surmonte  l'écu  d'un  évéque  canonisé  I  Mais,  ils 
ne  l'ont  pas  portée,  à  part  peut-être  saint  Milon  ;  en  tout  cas,  le  nimbe 
convient  à  la  tête,  parce  que  là  est  le  siège  de  la  sainteté,  de  la  vertu,  et 
que  le  chef  représente  et  résume  tout  le  corps,  tandis  que  le  couvre-chef, 
quelque  pompeux  que  soit  son  nom,  quelque  riche  que  soit  sa  forme,  ne 
peut  prétendre  aux  mêmes  honneurs  qui  caractérisent  l'élévation  sur  les 
autels  et  le  culte  public.  Il  y  aurait  là  une  erreur  grave  à  corriger,  car 
elle  atteint  Ticonographie  et  la  Uturgie. 

Les  archevêques  de  Bénérent  avaient  la  manie  de  singer  les  papes.  Ainsi 
ils  se  coiffaient  de  la  tiare,  faisaient  porter  le  Saint-Sacrement  devant  eux 
.dansleursvisites,s'intitulaientsere;tt5aeryorKmZ>ei,expédiaient  des  diplômes 
en  forme  solennelle  selon  le  style  de  la  chancellerie,  les  scellaient  sub  plum- 
bo  et  imposaient  aux  évéques  de  la  province  la  visite  annuelle  ad  limina 
B.  Bartholomxi  apostoli.  De  toutes  ces  usurpations,  la  tiare  seule  est 
restée  sur  les  armoiries  et  la  bulle  aux  patentes  ;  c'est  encore  beaucoup 
trop,  la  tiare  et  la  bulle  étant  essentiellement  papales  et  réservées  de  droit 
aux  seuls  souverains  pontifes. 

Les  murs  de  la  salle,  au-dessus  du  soubassement,  sont  décorés  d'une 
succession  de  colonnes,  disposées  de  manière  à  honorer  les  saints  évéques 
de  Bénévent,  peints  en  pied  ou  simplement  en  buste  alternativement^  mais 
toujours  en  camaïeu.  Un  niche  feinte  les  abrite  et  une  inscription  spéciale 
les  désigne  par  leur  nom.  Tous  sont  vêtus  pontificalement,  la  tiare  en 
tête.  Un  seul  se  distingue  par  son  attribut  ordinaire  ;  c'est  saint  Barbato, 
qui  tient  en  main  la  vipère  d'or  dont  il  abolit  le  culte  à  Bénévent  et  qu*il 
transforma  en  un  calice,  au  nœud  duquel  fut  figurée  la  Cène,  suivant  la 
tradition  locale. 

Ces  évéques  ne  sont  pas  là  à  leur  place  ;  il  y  en  a  trop  peu  et  je  les  y 
voudrais  tous.  Les  saints  seuls  ne  suffisent  pas,  d'autant  plus  qu'ils  font 
redondance,  car  on  les  trouve  ailleurs  plusieurs  fois  :  au  palais  même, 
dans  la  chapelle  ;  à  la  cathédrale,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  et 
à  Tautel  consacré  sous  leur  vocable,  dans  l'abside  et  dans  la  salle  capitu- 
laire.  Je  n'aime  pas  les  répétitions  inutiles,  ni  en  littérature,  ni  en  icono- 
graphie; cela  indique  habituellement  une  certaine  pauvreté  de  fonds.  Mais 
tel  n'est  pas  le  cas  ici,  puisque  l'on  s'est  contenté  de  faire  un  choix,  au  lieu 
de  les  donner  tous. 
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Cette  série  des  archevêques  de  Béaévent  maaque  partout,  et  en  cher- 
chant biea,  je  ne  vois  guère  la  possibilité  d'en  réunir  plus  de  cinq  ou  six  : 
Foppa,  Orsiniy  Pacca,  Landi  et  Carafa. 

De  Tarchéologie  qui  m* est  plus  familière,  passons  un  moment  à  Thistoire 
dont  je  m'occupe  moins.  Aussi  bien  le  lieu  prête  de  lui-même  à  ces  obser- 
vations. Saint  Photin.  dit  le  Diptychon  de  l'église  de  Bénévent,  fut  or- 
donné et  envoyé  par  saint  Pierre  en  l'an  40.  On  le  croit  d'origine  grecque. 
Je  ne  discute  pas  sa  date  qui  est  peut-être  un  peu  prématurée,  mais  je 
dois  remarquer  qu'on  pourrait  sans  inconvénient  la  reculer  de  quelques 
années,  afin  d'être  plus  dans  le  vrai. 

De  saint  Photin  ù  saint  Janvier,  dont  le  martyre  est  fixé  à  l'an  305, 
s'écoule  une  longue  période  que  ne  remplit  aucun  nom^  quoique  la  tradi- 
tion indique  que  le  siégeait  été  dans  cet  intervalle  occupé  onze  fois.  Pour- 
quoi ce  silence  ?  Parce  que,  selon  le  Diptychon  qui  cite  Eusèbe,  Dioclétien, 
dans  la  dixième  persécution,  arrivée  l'an  302,  ordonna  la  destruction  des 
écritures  des  chrétiens. 

Cette  explication  ne  me  satisfait  guère,  car  la  même  lacune  se  constate 
dans  toutes  les  chronologies  des  sièges  de  France.  Comment  aucune 
église  n'a-t-elle  pu  conserver  quelque  bribe  de  ses  archives  ?  J'admets  la 
règle  générale,  mais  il  est  impossible  qu'elle  soit  sans  exception,  surtout 
quand  il  s'agit  de  faits  de  cette  importance.  L'ère  des  persécutions  a  dû 
produire  des  saints,  des  martyrs.  Leur  tombeau,  leur  culte  maintenaient 
nécessairement  en  même  temps  la  tradition  et  le  nom  :  on  ne  vénère  pas 
des  saints  innommés,  et  encore  quand  le  cas  se  présente,  comme  à  Rome, 
on  les  baptise,  en  leur  qualité  de  martyrs,  du  titré  des  quatre  couronnés. 

La  série  des  papes  est  connue,  quoique  sujette  à  contestation.  Voici  donc 
un  siège  qui  a  pu  échapper  à  la  prescription  impériale.  Comment  supposer 
que  les  autres,  qui  avaient  un  intérêt  égal  &  la  conservation  de  leurs  dip- 
tyques^  aient  été  moins  soucieux  de  leur  gloire  ? 

Le  chiffre  onze^  attribué  à  Bénévent,  est-il  rigoureusement  exact  ?  Qui  le 
confirme?  N'est-ce  pas  un  nombre  moral^  plutôt  que  réel,  établi  sur  une 
moyenne  de  durée  d'épiscopat?  Il  est  un  nom  qui  ne  pouvait  échapper  à  la 
tradition,  même  orale  ;  c'est  celui  du  3®  évêque  ;  car,  enfin,  le  prédéces- 
seur de  S.  Janvier  dut  être  connu,  au  temps  encore  de  son  successeur, 
par  des  contemporains  qui  auraient  pu  facilement  enregistrer  son  nom  sur 
les  diptyques. 

Tâchons  de  voir  plus  clair  dans  cette  obscurité  des  premiers  siècles  de 
Tère  chrétienne.  Je  ne  rejette  pas,  loin  de  là,  comme  l'a  fait  M.  Fisquet 
dans  la  France  pontificale^  l'apostolicité  des  églises.  Elles  ont  eu,  sous  le 
pontificat  de  S.  Pierre  ou  de  ses  successeurs  inunédiats,  un  apôtre  qui  les 
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â  évangélisées  et  y  a  implanté  la  foi.  Ce  premier  évêque  mort,  les  difficul- 
tés des  temps  n'ont  pas  permis  de  le  remplacer,  le  siège  est  resté  inoccupé. 
La  religion  vivait  craintive  et  retirée.  Elle  fleurissait  si  peu  que,  comme 
Ta  observé  le  premier  le  regrettable  M.  de  Caumont,  le  sol  n'en  porte  pas 
trace  :  ce  que  nous  possédons  d'épitaphes  dénote  plutôt  l'ère  de  la  paix  que 
celle  de  la  persécution  et  encore  ces  fragments  d'histoire  épigraphique  sont- 
ils  rares  et  propres  à  certaines  contrées  plus  favorisées.  L'église  était  fon- 
dée, c'était  l'essentiel  ;  mais  elle  vécut  comme  elle  put,  assez  mal.  Sur  les 
évéques  se  succédant  régulièrement,  sans  interruption,  les  chroniques  les 
plus  anciennes  sont  muettes.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que,  dans  le  pays,  il 
n'y  ait  eu  des  évoques  pour  conférer  les  ordres  et  administrer  d'une  cer- 
taine manière,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  eu  ce  qui  constitue  l'évôqoc 
diocésain,  une  résidence  fixe,  un  territoire  distinct,  un  siège  stable  au  chef- 
lieu  de  la  province  romaine.  Je  ne  vois  pas  d'autre  manière  de  concilier  les 
opposants  dans  l'importante  question  des  chronologies  épiscopales  qui  di^ 
vise  en  France  tant  d'esprits  excellents.  Je  serais  heureux  que  Bénévent 
m'ait  aidé  à  trouver  la  seule  solution  vraisemblable,  sinon  totalement  vraie. 

L'histoire  commet  plus  d'une  infidélité,  c'est  pourquoi  il  est  toujours 
nécessaire  de  contrôler  ses  assertions  par  des  documents  authentiques. 
Bénévent  aurait  eu  une  femme  pour  évêque,  comme  Rome,  au  dire  des 
protestants,  vit  son  siège  envahi  frauduleusement  par  la  papesse  Jeanne. 
Orsini  répond  fièrement  avec  Ughellî  à  cette  calomnie  par  ces  nobles  paro- 
les peintes  au  nom  de  l'é  véque  Henri,  mort  en  11 70  :  «  Ex  errore  in  nécro- 
logie monialium  8.  Pétri  orta  fuit  fabula  de  Sebastiana  moniali  pro  archie- 
piscopo  habita  ne  fabula  sua  vacaret  Beneventana  Sedesin  hac  Sebastiana 
ut  Roraana  de  sua  Johanna  » .  La  méprise  vient  uniquement  de  ce  passage 
mal  interprété  du  nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  au  29  novembre  : 
«  Obiit  archiepiscopus  et  Sébastian,  mon.  n  L'archevêque  et  la  religieuse 
pouvaient  fort  bien  mourir  le  môme  jour,  sans  être  pour  cela  une  seule  et 
même  personne. 

Après  un  séjour  de  près  de  deux  mois  à  Bénévent,  je  me  décidai  à  vi- 
siter Bari,  où  Mgr  Pedicini  voulut  bien  m'offrir  une  gracieuse  hospitalité 
dans  son  archevêché.  Quoique  ce  soit  un  hors-d'œuvre,  je  crois  utile  de 
mettre  ici  en  regard  les  deux  palais,  en  raison  de  l'analogie  qu'ils  présen- 
tent sous  le  rapport  de  la  décoration  de  la  grande  salle. 

A  Bari,  cette  salle  fournit,  comme  termes  de  comparaison,  une  série 
chronologique,  des  armoiries,  des  portraits  et  des  cartes. 

La  chronologie  des  archevêques  de  Bari  a  été,  de  la  part  du  vicaire  gé- 
néral Garubba,  l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  de  recherches  infinies,  con- 
signées dans  un  gros  in-quarto.  Elle  a  été  résumée  dans  un  tableau,  peint 
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récemment,  qui  présente  une  succession  de  noms  et  de  dûtes.  S.  Maur  est 
le  fondateur  du  siège;  il  mourut  martyr  en  l'an  117.  Le  second  évéque 
conou  ne  figure  qu'en  347.  Commeà  Bénévent,  nous  voici  donc  en  présence 
d'une  lacune  considérable,  qui  n'est  pas  la  seule,  car  ce  n'est  qu'à  la  date 
de  530  qu'apparaît  le  troisième  évéque,  qualifié  aussi  de  prenûer  arche- 
vêque. 

Leç  armoiries,  sur  ce  vaste  tableau,  accompagnent  les  noms  des  titu- 
laires. Les  plus  anciennes  remontent  à  Romuald  et  à  Tan  1036;  au  XV, 
siècle^  son  successeur  n'en  a  pas^  ainsi  que  le  34°i  le  41*^,  qui  est  du 
XIII*  siècle,  le  43*  et  le  47*  archevêques.  À  part  ces  exceptions,  le  resta 
est  régulier,  excepté  pour  la  forme  de  Técu  qui  n'a  pas  été  conservé  tel 
qu'il  fut  porté. 

Les  portraits  sontrareaet  des  plus  modernes.  Je  n  en  compte  que  sept 
et  encore  ce  ne  sont  pas  des  originaux,  mais  des  copies  reproduites  à  fres- 
que sur  les  murailles  et,  comme  on  y  a  omis  les  noms,  un  temps  viendra 
où  ce  sera  de  l'histoire  muette. 

Les  cartes  géographiques  sont  de  création  toute  récente.  Faites  avec 
beaucoup  de  goût,  elles  ne  sont  pas  sèches  comme  celles  de  nos  atlas, 
mais  pittoresquement  mouvementées  et  imagées.  C'est  un  vaste  paysage^ 
avec  ses  montagnes,  ses  vallées,  ses  cours  d'eau,  ses  chemins  de  commu- 
nication, ses  villes  et  villages.  L'une  donne  la  province  ecclésiastique  de 
Bari,  telle  qu'elle  était  autrefois,  avec  ses  sièges  nombreux  :  il  n'en  reste 
plus  que  deux  actuellement,  les  autres  ayant  été  supprimés.  La  seconde 
carte  est  consacrée  à  une  vue  générale  dç  rarchi^diocèse,  dans  son  éten- 
due actuelle  ^ 

On  me  pardonnera  celte  longue  digression,  mais,  franchement,  elle  était 
nécessaire  et  plus  d'un  lecteur  me  saura  gré  d'avoir  suspendu  momentané- 
ment l'examen  de  la  salle  que  je  termine  en  quelques  mots. 

Sur  le  mur  de  Test,  la  ville  de  Bénévent,  figurée  en  perspective  par 
Pennino,  dont  le  salaire  fut  de  vingt  ducats,  est  entourée  de  vues  des  prin* 
cipales  villes  du  pays  de  l'archi-diocèse,  ainsi  que  des  sièges  sufiragants. 
Comme  leur  nombre  est  considérable,  la  fresque  se  continue  jusque  dans 
le  couloir  qui  de  la  salle  mène  k  la  sacristie.  Sans  biftmer  l'idée  de  cette 

<  A  Cerrcto,  dans  le  royaume  de  Naplea,  la  grande  salle  de  l'étèché  ne  pré- 
sente qu'une  série  d'écussons  vides  que  l'on  n'a  pas  su  remplir.  Quant  à  la  chrc* 
nologie,  elle  a  été  imprimée  en  un  volume  in-S*.  Les  portraits  des  éTéques  sont 
disposés  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale,  mais  non  malheureusement  par  rang 
d'ordre  :  quelques-uns  ont  une  inscription  qui  raconte  brièvement  la  vie.  La  col- 
lection ne  dépasse  pas  deux  cents  ans. 


Digitized  by  VrrOOQlC 


374  LE    PALAIS   ARCHIÉPISCOPAL 

représentation,  qui  a  bien  son  intérêt,  je  préférerais  une  carte,  à  la  façon 
de  celles,  si  vivantes  et  si  complètes,  qui  ornent  la  galerie  de  Gré- 
goire XIII,  au  Vatican.  Sur  une  carte  on  saisit  mieux  l'importance  du 
diocèse,  son  étendue  et  la  situation  respective  des  lieux  ;  c'est  donc  nn 
perfectionnement  que  je  réclame  et  qui,  en  réalité,  offre  plus  d'utilité  pra- 
tique. 

Orsini  tint  de  grandes  réunions  dans  cette  salle.  V Inventaire^  qu'on  con- 
serve aux  archives,  indique  le  Mandatum  du  Jeudi-Saint,  les  conférences 
ou  réunions  publiques,  les  congrégations  particulières  des  conciles  pro- 
vinciaux. En  conséquence,  un  trône  y  fut  élevé  à  demeure.  Il  est  en  bois, 
sculpté  à  Rome  par  Luc  Caputo  et  a  des  analogues,  du  même  temps  et 
de  la  même  main,  dans  le  chœur  des  collégiales  de  Saint-Barthélemy  et  du 
Saint-Esprit,  où  Tarchevéque  tenait  ainsi  un  trône  en  permanence,  pour 
mieux  affiHner  sa  juridiction  et  ses  droits.  Le  dais  et  le  dossier  sont  dé- 
coupés à  jour  de  larges  rinceaux  et  deux  anges  en  ronde  bosse  y  suppor- 
taient un  chapeau,  au-dessus  des  armes  du  cardinal.  Ce  bois  étant  devenu 
noir,  le  trône  demeure  sombre  ;  je  préfère  les  draperies,  peut-être  plus 
coûteuses,  mais  plus  conformes  à  Tétiquette  cérémonielle.  De  plus,  j'au- 
rais aimé  ce  trône,  non  sur  un  des  grands  côtés  de  la  salle,  entre  les  fe- 
nêtres :  sa  vraie  place  était  au  fond,  m  capite  aufe,  si  l'architecte  n'eut  mis 
là  rentrée  des  appartements  particuliers. 

Orsinî,  même  au  milieu  des  splendeurs  du  cardinalat  et  de  sa  cour, 
n'oubliait  ni  ses  diocésains  ni  les  pauvres.  Evêque,  il  songeait  à  ceux  qui 
souffraient  et  cherchait  à  subvenir  à  leur  indigence.  Il  aurait  pu  faire  ses 
fondations  pieuses  en  dehors  de  son  palais,  il  trouva  plus  sacerdotal  de  les 
y  annexer.  Plusieurs  portes  ouvrent  sur  la  grande  salle  ;  les  unes  sont 
celles  du  Mont-de-Piété,  où  l'on  prêtait  de  l'argent  sur  gages,  mais  sans 
le  moindre  intérêt,  conformément  aux  bulles  de  Léon  X  et  de  Paul  V,  qui 
ont  réglé  définitivement  la  matière;  les  autres,  par  leurs  inscriptions,  indi- 
quent leur  destination  difTérente.  L'indigent  a  besoin  de  pain  pour  sa  nour- 
riture, l'agriculteur  pauvre  réclame  du  blé  pour  les  semailles  :  le  mont  fro- 
mentaire  devait  faire  face  à  ces  nécessités  de  la  vie.  On  y  prêtait  graiuite- 
ment  du  froment,  sur  la  simple  recommandation  du  propre  curé.  Et  nous 
vantons  nos  fourneaux  économiques!  Sont-ils  arrivés  à  ce  point  de  géné- 
rosité et  de  tendresse  pour  le  peuple  ?  Le  chanoine  Feuli  a  bien  eu  raison 
d'imprimer,  dans  son  BuUetino  ecclesiasticOj  qu'  a  on  peut  égaler  Orsini, 
mais  le  surpasser,  jamais  » .  C'est  encore  cet  incomparable  archevêque 
qui  inspirait  au  linteau  des  deux  portes  du  mont  fromentaire,  ces  belles 
sentences  empruntées  avec  tant  d'à-propos  aux  Livres  saints,  et  qui  le 
montrent  le  confortateur  des  pauvres,  le  secours  de  l'indigent  : 
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Mons  ftmnientanus  Benevenianus  erectus  anno  Domini  1694, 
Foetus  es  fortùudo  pauperî\  fortitudt>  egeno  *.  Isaiœ.  xxv. 
Eripiet  de  angusiia  *  pauperem.  Job.  xxxvi. 

Naturellement,  les  révolutions  ont  emporté  le  mont  de  piété  et  le  mont 
fromentdre,  sans  faire  mieux  et  davantage  le  bien  du  peuple.  La  salle 
est  devenue  silencieuse  et  elle  ne  s'anime  qu'aux  jours  où  le  cardinal  y 
administre  le  sacrement  de  confirmation. 

IX. 

Deux  portes,  à  main  gauche,  débouchent,  Tune  sur  Tescaller,  à  cage 
carrée  et  à  jour,  qui  mène  à  l'appartement  supérieur;  l'autre  sur  t*anti- 
chambre  qui  avoisinait  la  chambre  à  coucher  d'Orsini  et  sert  maintenant 
de  vestibule  pour  les  valets  de  pied  de  son  Eminence,  qui  y  tient  en  per- 
manence les  insignes  de  sa  haute  dignité  :  le  dais  de  drap  rouge  armorié, 
Vambrellino  rouge  ou  violet  suivant  le  temps  et  le  coussin  aux  deux  cou- 
leiirs  requises  par  le  cérémonial. 

Cette  galerie  est  de  forme  rectangulaire  :  un  autel  occupa  quelque 
temps  remplacement  actuel  du  dais.  A  la  voûte  sont  peints  trois  sujets  : 
S.  Philippe  Néri  voyant  en  extase  la  Vierge  qui  soutient  la  toiture  prête 
à  tomber  de  l'église  de  l'Oratoire  à  Rome,  les  armoiries  du  cardinal 
Orsîni  et  le  motif  ordinaire  de  la  bulle  des  archevêques  de  Bénévent.  Les 
murs  sont  ornés  d'une  décoration  théâtrale,  où  des  colonnes  forment 
cadre  à  des  paysages,  des  ruines  et  des  monuments.  Dès  l'entrée,  le  pein- 
tre a  inscrit  à  une  frise  son  nom  et  la  date  de  son  œuvre,  qui  ne  manque 
pas  d'entrain  et  dénote  une  main  habile  : 

GBNNAio  oasini.  P(inxit).  moccxvhi 

Ce  Janvier  Orsini  était-Il  parent  de  l'archevêque?  On  l'affirme  à  Béné* 
veat,  sans  rien  ajouter  sur  ses  qualités  personnelles  et  les  autres  produits 
de  son  pinceau  facile.  Le  registre  des  comptes  le  porte  au  passif  pour  une 
somme  de  quarante  ducats. 

Dans  cette  pièce,  une' chose  m*a  frappé  entre  toutes  et  je  veux  l'exami- 
ner à  loisir;  c'est  la  double  bande  de  médaillons  emblématiques  qui 
s'étale  au-dessous  de  la  voûte  et  qui  fut  payée  douze  ducats  au  peintre 
Pietro  Martire.  Les  emi)lèmes,  empruntés  à  diverses  sources  et  expliqués 

«  In  trlhulaiiùne  sua  (Isai.,  XXV,  4). 
*  De  angusiia  sua  (Job.,  XXXVI,  15). 
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par  uae  devise,  prirent  faveur  surtout  au  XVI*  siècle;  au  siècle  suivant, 
on  en  faisait  encore  ;  le  XVI  [I*  assiste  à  la  décadence  de  ce  goût  à  la  fois 
littéraire  et  artistique.  Nous  sommes  ici  à  la  période  de  déclin,  mais  rien 
ne  le  fait  soupçonner,  car  les  motifs  sont  bien  choisis,  les  mots  heureux  et 
l'ensemble  réussi  suffisamment. 

Orsini  s'était  formé  une  cour  d'honunes  studieux  et  distingués  qui  lui 
prodiguaient  une  admiration  constante  et  devançaient  Téloge  de  la  postérité 
en  le  lui  décernant  de  son  vivant,  non  en  manière  de  flatterie  et  de  basse 
adulation,  mais  avec  délicatesse  et  à-propos.  Ils  savaient  admirablement 
leur  Ecriture-Sainte  et  ils  en  tiraient  un  parti  excellent,  comme  le  témoigne 
chacune  de  ces  devises  si  variées  et  si  judicieuses.  Quel  était  l'objectif 
direct  de  Temblème  ?  L'évêque  dans  les  principaux  devoirs  de  sa  charge 
pastorale  ;  mais,  par  une  allusion  transparente,  tous  ces  motifs  se  réfé- 
raient indirectement  au  cardinal  Orsini,  à  qui  nous  aimons  à  notre  tour 
à  les  appliquer  pour  le  montrer,  comme  il  l'était  effectivement,  le  type  et  le 
modèle  du  bon  évoque. 

La  foi  et  la  dévotion,  la  piété  affectueuse  et  tendre,  ont  nécessité,  aux 
deux  extrémités,  d'abord  un  triangle,  dans  lequel  est  écrit  le  nom  de 
Dieu  en  grec,  avec  la  louange  éternelle  des  anges  dans  le  ciel  :  saj^ctus, 
SANCTUs,  SANCTus  \  puis,  Icmonogramme  du  nom  de  Jésus^  uni  à  celui  du 
nom  de  Marie,  parce  qu'en  eux  et  par  eux  nous  espérons  Le  salut  :  spss 
UNA  sALUTis.  Voilà  Ics  coutours  de  ce  tableau  où  vont  se  mouvoir  les 
emblèmes,  que  cette  double  annonce  indique  devoir  être  envisagés  au 
seul  point  de  vue  chrétien,  quelque  profanes  que  soient  les  images  em- 
ployées pour  faire  passer  l'esprit  du  visible  à  Tinvisible,  du  matériel  au 
spirituel. 

Le  télescope,  posé  sur  terre,  permet  à  l'œil  humain  de  scruter  les 
mystères  des  profondeurs  du  ciel.  L'évêque,  élevé  au-dessus  des  choses 
d'ici-bas,  puise  dans  la  prière  et  les  méditations  la  oonnaissance  des  véri- 
tés qui  lui  serviront  de  règle  :  alta  a  longe  cognosgit  {Psabn^  CXXXVII, 
6). 

La  poule  s'avance  vers  les  œufs  qu'elle  a  pondus  pour  les  couvrir  de 
ses  ailes  et  féconder  de  sa  chaleur.  L'évêque  de  même  donne  la  vie  aux 
Âmes  qui  lui  soat  confiées  :  vt  vitam  habsant  {S.  Joann.  X,  10). 

Le  chien  agitant  garde  la  bergerie,  image  fidèle  de  l'évêque  veillant 
sur  l'entrée  et  (a  sortie  des  brebis  qui  forment  son  troupeau  :  cvstqdit 

introït VM  BT  EXITVM  (Ps.  CXX,  8). 

La  mitre,  qui  a  pour  support  une  colonne,  ne  sera  pas  renversée, 
symbole  de  la  fermeté  épiscopale  qui  ne  sait  pas  fléchir  :  firicabitvr  et 

NON  FLBCTETVR  [EccL  XV,  3). 
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Le  soleil  a  mûri  le  raisin  et,  quand  on  a  fait  la  vendange,  on  a  trouvé 
au  pressoir  une  plus  grande  quantité  de  vin.  Il  dépend  de  Tévôque,  docile 
à  la  gràce,d'offrir  à  Dieu  une  récolte  spirituelle  plus  ou  moins  abondante: 
VT  FRVCTVM  PLvs  afferat  {S.  Joatin,  XV,  2). 

L'horloge  compte  les  heures  et  les  minutes.  Un  évêque  pénétré  de  ses 
devoirs  n'a  pas  un  instant  à  perdre  :  particvlanon  te  piletereat.  {Eccl. 
XIV,  14). 

La  grue  est  remblôme  de  la  vigilance,  parce  qu'on  supposait  autrefois 
qu'elle  ne  dormait  que  sur  une  patte,  l'autre  tenant  une  pierre,  qui  en 
tombant  la  réveillait.  I/évêque  ne  craint  pas  sa  peine  et  se  tient  toujours 
prêt,  môme  au  temps  de  son  repos  :  excvbat  in  cvstodiis.  {Num,  XVIII, 

4). 

Le  cheval,  que  retient  par  la  bride  une  main  vigoureuse,  ne  peut  s'em- 
porter. L'évoque  doit  être  calme  dans  ses  jugements,  et  ne  jamais  céder 
à  d'indignes  mouvements  de  colère  :  ne  déclines  in  ira.  {Psabn.  XXVI, 
9). 

On  prétendait  que,  chaque  matin,  l'éléphant  adorait  le  soleil  à  son  lever. 
L'évéque,  de  môme,  gagnera  à  s'humilier  devant  Dieu  :  hviciliat  sb- 
MBTiPSVM  {S.  PauL  ad  PhiUpp.  II,  8). 

La  lampe  qui  brûle  et  luit  est  la  figure  de  l'évoque  se  consumant  pour 
les  autres,  afin  de  les  éclairer:  vt  ardeat  et  lvceat.  (S.  Joann.  V,  35)  *. 

Le  pélican,  se  perçant  la  poitrine  pour  nourrir  ses  petits  de  son  sang, 
est  la  vive  expression  du  dévoûment  épiscopal  poussé  à  ses  dernières 
imites:  reficiam  vos.  (S.  Matth.  XI,  28). 

La  crosse  est  la  houlette  du  pasteur;  elle  se  termine  par  une  courbe 
gracieuse,  afin  d'attirer  plus  doucement.  N'a-t-on  pas  dit  jadis  :  a  qu'il 
fait  bon  vivre  sous  la  crosse  !  »  svm  pastor  bonvs  (S.  Joann,  X,  II). 

Le  soleil  verse  ses  rayons  sur  une  balance,  qui  apprend  à  l'évoque  l'é- 
quité sous  Tœil  inflexible  de  Dieu  :  iBQViTATSM  vidit  vvltvs  eivs  {Psalm. 
X,8). 

La  niche,  où  les  abeilles  déposent  le  miel  butiné  sur  les  fleurs,  rappelle 
l'activité  et  la  mansuétude  de  Tévéque  :  mansvbtvm  exaltant  (Fialm. 
CXLIX,4). 

^  Je  ferai  observer  que  les  textes  ne  sont  pas  toujours  cités  fidèlement.  J'ai  pris 
la  peine  de  les  contrôler  tous,  afin  de  pouvoir  dire  à  quels  livres  de  la  Bible  ils 
ont  été  empruntés.  Je  me  suis  vite  aperçu  qu'ils  avaient  subi  souvent  quelque 
modification  et  que  c'étaXt  plutôt  à  l'idée  qu'aux  mots  eux-mêmes  que  visait  le 
P.  Cavalieri.  Je  suppose,  en  effet,  le  docte  Dominicain  auteur  de  ce  travail. 
11  logeait  à  l'archevêché  et  avait  uue  grande  pratique  de  l'Écriture-Salnte. 
II«  série,  tome  IIL  23 
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Le  cerf,  suivant  une  £Giusse  notion  d'histoire  naturelle,  de  son  souffle  at- 
tirait les  serpents  pour  les  exterminer.  L'évéque  a  en  lui  le  souf&e  de 
l'Esprit  saint  pour  anéantir  les  méchants  :  flavit  spiritvs  eivs.  {Psalm. 
CXLVII,  18). 

La  trompette,  quoique  sonore,  peut  avoir  des  sons  doux.  La  douceur 
dans  l'évéque  est  une  vertu  incomparable  :  in  spiritv  lbnitatis  {S.  PauL 
ad  Galat.  VI,  I). 

Le  moulin,  dont  Teau  fait  tourner  la  roue,  broie  le  blé  qui  alimente 
l'affamé.  L'évéque  est,  avant  tout,  le  père  des  pauvres,  des  besogneux, 
des  indigents  :  frangit  ssvrienti  (Jsaù  LYIII,  7). 

Le  soleil  reflète  son  image  sur  un  tableau  dressé  sur  un  chevalet, 
comme  Tévéque  reproduit  en  lui  les  attributs  de  la  divinité  :  in  eandbu 
IMAGINBM  {S.  Paul.  II  ad  Corinth.,  III,  18). 

Le  renard,  emblème  du  pécheur,  fuit  devant  le  chien,  s]rmbole  de  la  vigi- 
lance épiscopale  :  a  facib  tva  fvgiam  {Psalm,  GXXXVIII,  7). 

Le  dauphin,  par  l'odeur  qu'il  exhale,  attire  à  lui  tous  les  poissons  de  la 
mer;  ainsi  l'évéque  fait  courir  au  parfum  de  ses  vertus  :  in  odorbic  cvrrimvs 
{Cantic.  I,  3). 

Deux  marteaux  frappent  ensemble  sur  une  enclume  qu'ils  ne  parvien- 
nent pas  à  ébranler.  L'évéque  a  ainsi  besoin  de  force  pour  résister  aux 
assauts  extérieurs  :  poRTinvDiNEM  meam  cvstodiam  {Psabn.  LVIII,  10). 

Le  phénix  renaft  sur  le  bûcher  où  il  se  consume,  comme  l'évéque  sait 
multiplier  ses  jours  :  mvltipligabo  dibs  {Proverb.  IX«  II). 

L'ours  saisit  dans  ses  pattes  son  ourson  et  lui  apprend  à  se  tenir  debout 
et  à  marcher.  L'évéque  a  cette  attention  paternelle  pour  les  ânaes  qu'il 
forme  :  donbc  formbtvr  (5.  PauL  ad  Galat.  IV,  19). 

La  boussole  tourne  son  aiguille  aimantée  vers  l'étoile  polaire,  montrant 
à  l'évôquo  que  les  influences  humaines  ne  sont  pas  faites  pour  diriger  ses 
actions  :  hanc  reqviram  {P$abn.  XXVI,  4). 

La  pluie  arrose  un  jardin.  L'évéque,  à  l'exemple  du  Sauveur,  fera  par-* 
tout  du  bien  sur  son  passage  :  pbrtransiit  bbnefacibndo  {Act.  X,  38). 

La  grenade  cache  sous  son  écorce  une  multitude  de  grains,  de  même 
que  l'évéque  abrite  la  multitude  des  fidèles  qui  forment  son  troupeau  : 
coPBRiT  mvltitvdinem  (  S.  Jocob.  V,  20). 

La  mitre,  entourée  d'une  auréole,  dénote  la  splendeur  ajoutée  à  la 
dignité  épiscopale  par  la  sainteté  :  contvlit  bt  sflbndobbm  (Judith^  X^  4). 

L'aigle  éprouve  ses  aiglons  en  leur  faisant  fixer  le  soleil.  L'évéque  aussi 
a  son  épreuve,  mais  c'est  Dieu  qu'il  contemple  uniqueoient  :  cvm  pro- 
BATVs  fvbrtt  (5.  Jocob.  I,  12). 

L'arbre  ne  redoute  pas  les  années,  qui  lui  donnent  plus  de  force.  L'ex- 
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périence,  acquise  par  un  long  épiscopat,  fait  l'évêque  plus  robuste  :  for- 

TIOR  CVM  SENVKRIT  {PrOV.  XXII,  6.). 

En  décrivant  chaque  emblème  et  expliquant  sa  devise,  la  pensée  du 
cardinal  Orsini  était  sans  cesse  présente  à  mon  esprit,  car  toutes  ces  vertus 
du  véritable  évêque,  il  a  su  les  mettre  en  pratique  et  il  en  a  donné  sur- 
abondamment l'exemple  à  ses  successeurs,  à  qui  il  a  laissé  cet  enseigne- 
ment écrit  comme  un  testament  immortel,  qui  peint  sa  foi,  sa  générosité, 
sa  vigilance,  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  force.  Mais  tout  cet  ensemble  se 
résume  dans  ces  deux  mots  qui  peuvent  lui  être  appliqués  à  la  lettre  : 
PERTRANSiiT  BBNEFACiENDO.  11  n'cu  faut  pas  davantage  pour  justifier  le 
culte  que  lui  ont  voué  ses  diocésains,  qui  parlent  encore  de  lui  avec  amour 
et  vénération,  comme  d'un  bienfaiteur  dont  le  souvenir  est  ineffaçable. 


De  Vantichambre  obscure^  comme  la  nomment  les  livres  de  comptes,  on 
passe,  à  main  gauche,  dans  une  pièce,  dont  l'unique  fenêtre  a  vue  sur  la 
cour  intérieure.  Là  se  tient  l'agent  de  la  mense  épiscopale,  qui  perçoit  les 
fonds  appartenant  à  Tarchevéché  et  administre  ses  revenus. 

Or  la  mense  se  décompose  en  quatre  parts  :  les  produits  des  immeubles, 
maisons,  terres,  moulins,  fermes,  etc.;  lecathédratique,  versé  par  le  clergé, 
les  églises,  les  confréries,  les  hôpitaux  et  les  chapelles  ;  la  procuration,  à 
l'occasion  de  la  visite  pastorale,  basée  sur  le  nombre  des  âmes  ;  enfin  la 
quarte  décimale  prélevée  sur  les  dîmes  ecclésiastiques.  Le  total  montait  à 
huit  mille  ducats,  soit  plus  de  32,000  fr.  ;  mais  la  révolution  italienne  a 
fait  main-basse  sur  les  biens  de  la  mense  et,  actuellement,  les  revenus  sont 
tellement  diminués  qu'ils  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  seize  mille  francs. 

Orsini  a'Jait  dresser,  dans  un  épais  registre,  l'inventaire  exact  et  dé- 
taillé (platea)y  avec  le  plan  des  domaines,  de  tout  ce  qui,  de  son  temps, 
formait  l'appoint  de  la  mense.  La  première  page,  peinte  à  Taquarelle  par 
Giliberto  Pacca  qui  l'a  signée,  offre,  pour  élucider  ses  colonnes  vitinées, 
d'ingénieuses  applications  de  l'Ecriture  sainte.  On  plante  des  vigties  pour 
manger  les  fruits  ;  quand  la  vigne  a  poussé,  elle  s'étend  au  loin  et  fwme 
un  ombrage  salutaire.  La  mense  était  tout  cela  ;  plus  elle  se  développait, 
plus  elle  apportait  de  revenus  utiles.  Plantate  vineas^  et  comedite  fructus 
earum.  IV  Reg.  xix*.  Cumque  germinaiset^  crevit  in  vtneam  latiorem.  Eze- 
chiel,  xvii  *.  Ut  umbraculum  in  vinea.  Isaise  i  *• 

'  XIX,  29. 
•  XVII,  6. 
M,  8. 
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J'ai  remarqué  dans  le  gros  registre  des  dépenses  fuites  par  Orsini  qu'il 
ne  négligeait  pas  de  planter  des  vignes  et  d'améliorer  les  immeubles  de  la 
mense.  Ceci  soit  encore  dit  à  sa  louange,  car  les  réparations  forment  un 
long  chapitre  à  part  dans  le  relevé  de  sa  gestion. 

XI 

L'antidhambre  a,  au  fond,  une  porte  qui  mène  à  une  salle,  nommée  au- 
trefois la  librairie.  lA  était  cette  belle  bibliothèque,  composée  avec  tant  de 
soin  et  dont  malheureusement  tous  les  volumes,  si  laborieusement  accu- 
mulés, ont  été  dispersés.  Orsini  y  dépensa,  de  1674  à  1728,  tant  pour  l'en- 
tretenir que  la  compléter,  car  il  en  avait  fait  venir  la  principale  partie  de 
son  ancien  siège  de  Manfredonia,  jusqu'à  plus  de  six  mille  ducats,  soit 
25,512  fr.  de  notre  monnaie.  Les  livres  qui  en  proviennent  seraient  faciles 
à  reconnaître,  car  ils  ont  presque  toujours  les  armes  gaufrées  sur  les  plats 
et,  à  l'extérieur,  un  ex-libris  gravé,  au  nom  et  à  l'écusson  du  cardinal.  Je 
n'ai  pas  vu  le  catalogue  de  cette  bibliothèque,  mais  je  conjecture  par  les 
acquisitions  qu'elle  ne  laissait  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  science 
ecclésiastique. 

Non  seulement  Orsini  possédait  une  belle  bibliothèque,  mais  j'apprends 
encore  de  ses  livres  de  dépenses  qu'il  avait  établi  une  imprimerie  à  l'ar- 
chevôché  et  qu'il  y  tenait  un  intendant,  un  compositeur  et  un  tireur.  C'est 
de  là  que  sortaient  ses  nombreux  édits,les  patentes  imprimées,  les  synodes 
et  autres  opuscules  qu'il  répandait  à  foison  dans  le  diocèse  pour  l'instruc- 
tion des  clercs.  A  cet  article,  je  noterai  qu'il  avait  fait  traduire  du  français 
en  italien  le  curieux  iraité  de  Thiers  sur  les  perruques^  qui  doit  être  une 
rareté  bibliographique  :  le  traducteur  fut  payé  de  ses  fatigues^  mais  mé- 
diocrement. Je  vois  qu'alors  les  émoluments  et  gratifications  n'arrivaient 
jamais  à  un  chiffre  bien  élevé. 

A  la  bibliothèque  est  attenante  une  petite  chapelle,  que  les  comptes  qua- 
lifient Capella  segreta  délia  libreria.  Elle  en  est  séparée  par  un  mur  de  re- 
fend, percé  au  milieu  et  clôturé  par  un  cbancel  de  bois  à  balustres  et  fait 
au  tour.  De  cette  façon,  les  ecclésiastiques  entraient  seuls  dans  la  chapelle, 
les  laïques  et  les  domestiques  se  tenaient  en  dehors  ;  la  messe  finie,  on  fer- 
mait à  l'extérieur  les  volets. 

L'autel  en  marbre  a  été  consacré  par  Orsini,  qui,  ainsi  qu'il  le  recom- 
mande dans  le  Recteur  ecclésiastique^  Ta  tourné  vers  l'Orient.  Tout  autour 
sont  peints,  en  haut,  les  saints  évéques  de  Bénévent.  C'est  là  leur  véri- 
ritable  place  ;  ils  assistent  l'archevêque  priant  et  sont  à  la  fois  ses  protec- 
teurs et  ses  modèles.  Au-dessous  Joseph  Castellani,  originaire  de  Naples 
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et  peintre  ordinaire  du  cardinal  Orsini,  a  figuré  sur  toile  en  neuf  tableaux 
plusieurs  traits  de  la  vie  de  S.  Dominique,  qui  lui  ont  été  payés  en  tout  63 
ducats  (267  fr.) 

La  croix  archiépiscopale  est  conservée  à  demeure  dans  cette  chapelle, 
à  la  droite  de  Tautel.  Elle  est  en  argent,  avec  quelques  dorures  aux  ex- 
trémités, quoique  les  cardinaux  aient  le  droit  de  la  porter  complètement 
dorée.  Orsini,  qui  la  fit  faire  et  inscrivit  son  nom  à  la  pomme,  y  dépensa, 
en  1691,  107  ducats,  27  carlins  et  2  grains,  un  peu  plus  de  455  fr. 

Un  tableau  et  une  inscription  latine  attirent  surtout  Fattentiondans  cette 
chapelle.  L'inscription  raconte  comment  le  cardinal  Orsini,  lors  du  trem- 
blement de  terre  de  1688,  fut  préservé  miraculeusement  par  Tassistance 
particulière  de  S.  Philippe  Néri  et  le  tableau  le  montre  enseveli  sous  les 
ruines  de  son  palais,  la  tête  seule  hors  des  monceaux  de  pierres  et  ap- 
puyée contre  une  image  de  son  protecteur,  qui,  en  conséquence  de  ce  fait 
mémorable,  est  devenu  le  patron  de  Bénévent. 

C'est  le  cardinal  lui-même  qu'il  faut  entendre  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  cette  préservation  miraculeuse  et  il  affirme  le  prodige  sous  serment, 
circumpositis  sactns  Evangeliis,  «  Le  tremblement  de  terre,  dit-il,  est  arri- 
vé, en  punition  de  mes  péchés,  le  samedi  5  juin  de  Tan  1688,  veille  de  la 
Pentecôte,  vers  vingt  heures  et  demie.  Je  me  trouvais  alors  dans  ma,  cham- 
bre, située  dans  l'appartement  supérieur  de  mon  évôché.  Je  causais  avec 
un  gentilhomme  de  mon  diocèse,  attendant  qu'on  vînt  m'avertir  de  descen- 
dre à  Téglise  pour  vêpres.  Ma  chambre  fut  renversée  par  la  secousse,  et  le 
pavé  sur  lequel  j'étais  fut  précipité  avec  la  chambre  de  dessous  et  pareil- 
lement partie  du  pavé  de  cette  autre  chambre  et  je  tombai  avec  le  susdit 
gentilhomme  sur  la  voûte  du  grenier.  Nous  fûmes  couverts  des  pierres  de 
tout  le  bâtiment  qui  se  précipitèrent  à  la  suite,  mais  notre  sort  fut  diffé- 
rent, car  lui  mourut  et  je  fus  préservé.  Quelques  roseaux  me  protégèrent 
la  tête  et  firent  au  dessus  de  moi  une  espèce  de  toit,  suffisant  pour  m'abriter 
et  me  faire  rester  commodément.  Dans  la  chambre  d'où  je  tombai,  il  y 
avait  une  armoire  en  noyer,  pleine  de  papiers.  J'y  gardais  en  feuilles  les 
faits  les  plus  importants  de  la  vie  de  mon  glorieux  protecteur  S.  Philippe 
Néri,  gravés  d'après  son  histoire,  ayant  l'intention  de  les  placer  dans  le 
casino  que  j'avais  fait  bâtir  hors  de  la  ville,  à  la  Pace  Vecchia.  Cette  armoire 
se  posa  sur  ce  toit  fragile  de  roseaux  qui  me  gardait  la  tête  et  s'ouvrit^ 
quoique  fermée  à  clef  :  les  images  de  la  vie  du  saint  en  sortirent  et  se  répan- 
dirent autour  de  moi.'  Sous  ma  tête  s'arrêta  celle  qui  représente  le  saint  en 
prière,  lorsqu'il  voit  la  sainte  Vierge  soutenant  de  sa  main  une  poutre 
de  la  vieille  église  de  la  Vallicella^  qui  avait  été  déplacée.  Sur  l'armoire 
était  tombé  un  linteau  pesant,  en  marbre.  Malgré  cela,  pendant  tout  le 
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temps  que  je  demeurai  enseveli  parmi  les  ruines,  je  ne  ressentis  aucune 
incommodité,  ni  poids,  ni  môme  charge  ;  bien  plus,  je  pus  réciter  conti- 
nuellement à  haute  voix  quelques  prières  et  j'eus  pleinement  Tusage  de 
ma  raison,  me  recommandant  à  Dieu  et  aux  saints  et  ayant  une  grande 
confiance  en  ma  délivrance.  Mes  familiers  me  dirent  que  je  suis  resté  sous 
les  décombres  une  heure  ou  une  heure  et  demie,  mais  il  me  semble  que  je 
n'y  suis  demeuré  qu'un  quart  d'heure,  ce  qui  est  une  nouvelle  grâce.  Le 
Père  Buonaccorsi,  lecteur  de  mon  ordre,  vint  m'appeler  et  je  l'entendis 
aussitôt;  il  reconnut  ma  voix,  quoiqu'il  ne  pût  distinguer  mes  paroles.  As- 
sisté du  chanome  Farella,  il  commença  à  me  dégager.  Puis  vinrent  deux 
autres  personnes,  qui  aidèrent  à  me  tirer  des  décombres.  Il  est  à  remar- 
quer qu'aucun  d'eux  ne  fut  atteint,  quelque  peine  qu'ils  prissent  à  remuer 
et  écarter  les  pierres  qui  tombaient. 

a  Dès  que  je  fus  dégagé,  le  dit  chanoine  trouva  sous  ma  tête  l'image 
de  mon  saint  patron.  Un  autre  en  ayant  prise  une  au  hasard,  me  la  donna 
à  baiser  et  je  vis  qu'elle  représentait  Philippe  ressuscitant  Paul  Massimo. 
Ainsi  sorti  des  ruines,  je  fus  transporté  hors  de  la  ville.  J'avais  bien  quel- 
ques blessures  à  la  tête,  à  la  main  droite  et  au  pied  droit,  mais  je  n*en  ai 
jamais  ressenti  de  douleur.  Le  soir  même,  je  pris  en  main  le  Saint-Sacre- 
ment, préchai  au  peuple  et  administrai  le  saint  Viatique  à  un  malade. 
La  chaux  qui  était  tombée  sur  moi  m'avait  seulement  occasionné  aux 
yeux  une  fluxion,  qui,  sans  douleur  cependant,  m'a  laissé  quelqu'incom- 
modité  à  la  vue.  La  grâce  de  mon  saint  ne  se  borna  pas  à  cela,  car,  dans 
le  renversement  de  mon  évêché,  furent  également  préservés  ma  nom- 
breuse domesticité,  mes  hôtes  et  les  employés  de  ma  cour  :  un  seul  la- 
quais périt,  mais  il  était  hors  de  l'évéché,  où  ne  furent  trouvés  morts  que 
quelques  étrangers  qui  n'étaient  pas  venus  pour  affaires  à  mon  tribunal. 
Il  a  préservé  également  les  prêtres  de  la  congrégation  de  la  Mission  que 
j'avais  établis  en  ville  et  avec  eux  tous  mes  séminaristes,  quoique  le 
séminaire  ait  été  renversé.  Je  puis  donc  dire  à  la  gloire  de  mon  saint  : 
Quos  dedtsti mihi  (c'est  à  lui  que  je  dois  l'honneur  d'être  archevêque)  non 
perdidiex  eis  quemqtuim Tous  les  édifices  de  ma  ville  ont  été  cul- 
butés, néanmoins  le  saint  m'a  conservé  les  archives  de  l'archevêché,  la 
chancellerie,  l'appartement  de  mon  vicaire,  où  il  y  avait  une  grande  quan- 
tité de  papiers  et  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  métropole  ;  en  un  mot, 
il  m'a  gardé  toUs  les  papiers  qui  concernent  les  comptes  de  l'administra- 
tion de  mon  église Trois  médecins  très-experts  ayant  observé  mes 

yeux  après  l'accident,  estimèrent  qu'ils  avaient  été  gravement  lésés  par 
la  chaux  qui,  outre  la  fluxion,  avait  notablement  atteint  la  vue  ;  mais, 
en  raison  de  ma  confiance  audit  saint,  je  refusai  l'emploi  de  tout  remède 
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naturel,  en  continuant  d'appliquer  ses  reliques  qui  m'ont  procuré  Tamé- 
lioration  désirée.  '> 

Quand  Orsini  quitta  sa  ville  épiscopale  pour  aller  siéger  à  Rome,  les 
habitants  pleuraient,  répétant  qu'ils  avaient  perdu  leur  protecteur.  Priant 
un  instant  à  Técart,  il  leur  promit  sa  protection  à  Tavenir  contre  les  trem- 
blements de  terre  et,  de  fait,  depuis  lors  non-seulement  la  ville  n'a  pas  été 
atteinte,  quoiqu'ailleurs  et  tout  autour  du  diocèse  il  y  ait  eu  des  dégâts 
considérables  ;  mais  aucun  habitant  de  Bénévent  n'a  eu  à  en  souffiîr, 
même  hors  de  sa  ville  dans  des  lieux  exposés  à  ces  secousses  terribles.  Il 
est  des  familles  qui  tiennent  avec  vénération  ou  son  buste  ou  quelque  objet 
à  son  usage  et  attribuent  à  cette  dévotion  une  protection  spéciale  en  cas  de 
danger. 

Une  famille  m'a  fait  voir  une  de  ses  mules,  de  satin  rouge,  brodée  d'une 
croix  d'or  à  l'empeigne,  que  les  femmes  se  font  porter  à  domicile  quand 
leurs  couches  sont  laborieuses  et  elles  trouvent,  au  contact  de  cette  pré- 
cieuse relique,  un  soulagement  réel,  récompense  de  leur  vive  confiance 
dans  l'assistance  du  vénérable  serviteur  de  Dieu. 

XII 

Le  registre  des  comptes  divise  l'habitation  des  archevêques  en  quatre 
quartiers.  Chaque  quarto  se  compose  d'une  succession  de  pièces,  toutes 
voûtées  pour  résister  plus  efScacement  aux  convulsions  du  soL  L'appar- 
tement actuel  du  cardinal,  tout  modernisé,  s'étend  à  l'ouest,  au-dessus  du 
jardin  et  aboutit  au  torrione^  où  sont  les  communs,  cuisine,  dépense,  es*> 
calier  dérobé,  etc.  Orsini  préférait  le  quartier  qui  longe  la  rue  au  midi  et 
est  compris  entre  l'antichambre  obscure  et  une  galerie  peinte,  mais  plus 
récente.  Ce  n'est  pas  dans  la  troisième  pièce,  comme  on  le  dit,  |que  se 
trouvait  le  cardinal,  quand  il  fut  précipité  du  premier  au-dessus  des  ma- 
gasins ou  greniers  à  blé  de  la  mense  épiscopale.  Un  pavé  en  mosaïque 
antique  indique  l'endroit  où  le  plancher  s'effondra  une  seconde  fois  sous 
lui,  entraîné  dans  sa  chute  par  l'étage  supérieur.  Cette  chambre  a  cela  de 
particulier  que  dans  les  embrassures  des  fenêtres  est  peint  en  tableaux, 
semblables  à  un  registre  des  archives,  l'état  général  du  diocèse,  en  sorte 
que  d'un  seul  coup  d'œil  l'archevêque  pouvait  se  renseigner  immédiate- 
ment sur  le  nombre  d'églises,  de  chapelles,  de  couvents,  d'ecclésiastiques, 
de  religieux,  de  familles,  d'Ames,  etc.,  qui  remplissaient,  animaient  et 
peuplaient  son  vaste  diocèse.  On  sent  là  Tesprit  éminemment  pcatique, 
pour  qui  la  statistique  offre  des  ressources  précieuses. 
On  monte  au  troisième  quartier,  également  situé  au  midi,  par  un  esca- 
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lier  à  jour,  dont  la  porte,  sur  la  grande  salle,  est  fermée  en  claire-voie.  Il 
reproduit  identiquement  la  disposition  adoptée  en  bas,  y  compris  la  cha- 
pelle secrète  avec  chancel  de  bois.  L'ameublement  et  les  tentures  en  sont 
modernes,  et  dans  le  goût  actuel.  La  chambre  de  la  chute  corresponde 
celle  de  la  mosaïque. 

Je  le  dis  avec  tristesse,  dans  ces  trois  quartiers  où  plane  encore  le 
souvenir  d'Orsini,  tout  est  vide  d'objets  rendus  vénérables  par  un  contact 
continuel  et  un  usage  journalier.  On  aimerait  à  voir  son  lit,  son  ameu- 
blement sans  faste,  ses  tableaux  de  dévotion,  son  agenouilloir  où  tant  de 
fois  il  pria  pour  ses  diocésains,  son  bureau  de  travail,  ses  livres  usuels, 
etc.  Tout  cela  eût  donné  un  charme  particulier  à  cette  série  d'apparte- 
ments qui  n'a  rien  de  bien  remarquable.  Je  n'y  rencontre  même  pas  son 
portrait  authentique,  marbre  ou  toile,  statue,  buste  ou  tableau  ;  pour  le 
voir  il  faut  l'aller  chercher  ailleurs  que  chez  lui.  Cette  absence  du  légitime 
propriétaire,  de  celui  qui,  dans  un  espace  de  54  ans,  dépensa  pour  re- 
construire l'archevêché,  l'embellir  et  le  meubler,  64,589  ducats  de  sa  for- 
tune personnelle  (314,449  francs),  l'absence  de  cette  image  vénérable  me 
glace  le  cœur,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  avec  conviction  :  «  Que 
les  hommes  sont  ingrats,  et  qu'ils  oublient  vite  les  sentiments  que  dicte  la 
reconnaissance  la  plus  vulgaire  !  » 

Où  je  retrouve  Orsini  tout  entier,  c'est  dans  le  quatrième  quartier,  qui 
prolonge  au  couchant  le  quartier  précédent.  On  la  surnommé  avec  raison 
il  conventinoj  parce  qu'il  a  l'aspect  d'un  couvent  de  religieux.  Un  corridor 
central  le  partage  dans  toute  sa  longueur  et,  de  chaque  côté,  sont  sou- 
dées des  cellules  qu'on  peut  isoler  ou  faire  communiquer  à  volonté.  Là  se 
retiraient,  sans  luxe  ni  apparat,  les  évêques  convoqués  au  concile  provin- 
cial. Les  conciles  et  les  synodes  ont  été  l'œuvre  capitale  de  sa  vie  d'ar- 
chevêque ;  pape,  il  tint  le  Concile  romain  de  Latran.  Grand  et  généreux, 
il  pourvoyait  à  toute  la  dépense  qu'entraînaient  ces  réunions  ;  il  se  char- 
geait même  de  la  suite  des  évêques  et  avait  logé  leurs  prêtres,  près  de  là, 
dans  le  couvent  de  S.  Modeste,  où  rien  ne  manquait  à  leurs  besoins.  Le 
registre  des  dépensas  entre  à  cet  égard  dans  une  foule  de  détails  des  plus 
curieux.  Le  macaroni  nécessairement  y  jouait  le  rôle  principal.  Je  noterai 
cet  autre  détail  de  mœurs  :  pour  boire  frais,  on  servait  de  la  neige  ;  mais 
comme  le  vin  dit  lacryma  eût  été  trop  capiteux  sans  doute,  on  le  tempérait 
préalablement  par  une  forte  addition  de  vin  rouge  ordinaire. 

J'ai  épuisé  mon  sujet.  Puissé-je  n'avoir  pas  poussé  à  bout  la  patience 
du  lecteur  en  le  forçant  &  me  suivre  dans  une  description  qui  ne  s'attache 
à  rien  de  bien  saillant!  Je  le  répète,  le  palais  archiépiscopal  de  Bénévcnt 
n'est  pas  précisément  artistique,  et  pourtant  il  est  intéressant.  Il  y  en  a  oer- 
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tainement  de  plus  beaux,  je  doute  qu'il  en  existe  de  plus  curieux  à  visiter. 
Si  je  me  suis  laissé  entraîner  plus  que  de  raison,  que  la  mémoire  du  car- 
dinal Orsini,  pour  laquelle  on  se  passionne  facilement,  soit  mon  excuse  et 
ma  justification.  On  ne  saurait  jamais  trop  mettre  en  évidence  le  nom  et  les 
œuvres  de  ceux  qui  n'ont  vécu  que  pour  TÉglise  et  ont  sacrifié  leur  exis- 
tence à  son  développement  et  à  sa  gloire,  leur  repos  et  leur  fortune.  Qtiam 
multa,  quant  opportuna^  quam  grandia  accepta  référant  bénéficia^  dirai-je 
en  finissant,  avec  une  inscription  de  l'hôpital  de  Bénévent,  gravée  sur  mar- 
bre à  la  louange  de  Frère  Vincent  Marie,  prêtre  du  titre  de  S.  Sixte,  car- 
dinal Orsini. 

X.  Barbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


LE  CLERGÉ  ET  L'ARCHÉOLOGIE 


Ceux  qui  peuvent,  coranoe  nous,  se  reporter  à  cinquante  ans  dans  le 
passé,  se  souviennent  de  la  renaissance  à  laquelle  ils  assistèrent  de  Tar- 
chéologie  monumentale.  C'est  en  effet  de  1825  à  1830  que  M,  de  Caumont 
jeta,  dans  un  cours  public  professé  à  Caen,  les  éléments  de  la  science 
nouvelle  qui  séduisit  dès  lors  les  intelligences  élevées,  et  marcha  jusques 
à  notre  temps  par  une  voie  de  progrès  dont  la  théorie  est  complète.  Que 
de  livres,  que  de  revues  et  de  mémoh^es  n*ont  pas  été  publiés  sur  toutes 
les  parties  de  cette  science  inséparable  de  l'histoire  qu'elle  éclaire  de  tous 
les  côtés  I  Que  d'observations  sagaces,  que  d'intelligentes  entreprises  et 
de  hautes  découvertes,  que  de  sérieuses  études  I  Histoire,  monuments, 
numismatique,  paléographie,  arts  du  dessin,  céramique,  orfèvrerie,  tout  a 
été  fouillé.  Un  zèle  incessant  a  mis  le  passé  au  service  du  présent,  et  de 
toutes  ces  recherches  est  résulté  pour  chacune  de  ces  parties  de  la  science, 
généralisée  sous  le  nom  d'archéologie,  une  suite  de  théories  toutes  nées 
de  l'expérience  et  très-propres,  par  cela  même,  à  guider  dans  les  grandes 
choses  que  l'esprit  humain  ne  comprend  jamais  sans  les  vouloir  aus- 
sitôt. 

Un  des  premiers  soins  que  se  donnèrent  dès  le  commencement  de  cette 
régénération  ceux  que  leur  instinct  du  beau  et  du  bon  introduisit  dans 
cette  attrayante  carrière  fut  de  conserver  les  restes  précieux  de  nos  vieux 
châteaux  échappés  aux  barbaries  de  la  bande  noire,  de  gffrder  les  ruines 
encore  semées  dans  tous  nos  départements,  comme  autant  de  jalons  où  se 
trouvaient  inscrits  les  fastes  de  la  patrie  avec  ses  gloires  et  ses  honneurs. 
Ce  furent  donc  les  nobles  objets  de  nos  préoccupations  scientifiques.  Mais 
ces  objets  n'étaient  plus  qu'à  l'état  de  lettre  morte  ;  leurs  souvenirs 
même  s*étaient  ternis  en  ne  nous  arrivant  qu'à  travers  des  mutilations  qui 
n'en  laissent  qu'une  incomplète  idée.D'autres  monuments,  plus  dignes  à 
tous  égards  de  notre  intérêt,  demeurent  fermes,  depuis  une  longue  suite 
de  siècles,  sur  leur  emplacement  primitif,  et  y  continuent  les  phases  mira- 
culeuses de  leur  vie  morale,  en  gardant  au  cœur  des  peuples  l'idée  de 
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Dieu  qui  ne  peut  périr  et  qui  avait  été  leur;  sauvegarde.  Ceux-là  avec 
leurs  caractères  divers,  empreints  des  inspirations  de  leurs  différentes 
époques,  se  montraient  dans  toute  la  majesté  de  leur  origine  que  le  temps 
avait  respectée,  ou  chancelants  sous  les  atteintes  d^accidents  séculaires, 
ou  mutilés  par  de  prétendues  restaurations,  subies  après  les  malheurs  de 
nos  guerres  civiles.  Enfin  çà  et  là  dans  nos  grandes  villes,  dans  nos  plus 
modestes  hameaux,  on  rencontrait  des  églises  marquées  au  type  moderne 
d'entrepreneurs  et  d^agents-voyers,  architectes  de  hasard,  comme  il  y  en 
a  encore,  taillant  et  appareillant  du  parpaing  sans  aucun  souci  du  christia- 
nisme, comme  ils  faisaient  ailleurs  des  granges,  des  halles,  des  bazars  !,.. 
Mais,  grâces  à  Dieu,  ce  goût  pur  du  mortier  ne  fleurit  pas  longtemps;  l'é- 
tude du  Moyen-Age  mieux  compris  fit  estimer  ses  chefs-d'œuvre;  on  devina 
son  esthétique,  on  savoura  la  belle  hardiesse  de  ses  lignes,  on  s*éprit  de 
ces  nobles  et  élégantes  scuIptures,on  comprit  enfin  que  tout,dans  ces  ma- 
gnifiques édifices  inspirés  par  la  pensée  catholique,  devait  être  conservé, 
restauré,  ou  reproduit  sans  aucun  mélange  hétérodoxe  de  fantaisie  et.  de 
nouveauté. 

Et  pourtant  cette  haute  pensée  ne  fut  pas  servie  à  souhait  par  tous  et 
partout.  L'architecture  chrétienne  eut  ses  hérésies  professées  et  mises  en 
pratique  par  cette  école  malavisée  de  jeunes  ou  vieux  constructeurs, 
trouvant  une  curée  dans  le  mouvement  Rénovateur  qui  appelait  à  relever 
les  sanctuaires  tombés.  Dieu  sait  ce  qui  se  fit  alors  sous  prétexte  de  style 
gothique  ou  roman  !  Tout  le  monde  en  voulait  ;  tout  le  monde  s'ingénia 
d'en  faire,  et  ces  grands  créateurs,  plus  désireux  du  profit  que  de  l'art, 
ne  laissèrent  sur  la  pierre  empreinte  de  leur  esprit  que  la  grossière  preuve 
de  leur  incompétence  et  de  leurs  stupides  maladresses. 

C'est  que  cette  illustre  pléiade  de  maçons  en  habit  noir  et  cravate' 
blanche  n'avait  omis  qu* une  chose  dans  ses  études  professionnelles;  savoir 
et  étudier  l'esprit  de  nos  constructions  religieuses  dont  ils  ignoraient  les 
premiers  rudiments.  Ils  ne  savaient  même  pas  qu'il  existât  pour  elles  des 
règles  précises  et  formelles  qui  en  avaient  fait  le  premier  des  arts  dans  nos 
vieux  âges.  Néanmoins  ils  s'emparèrent  de  toute  église  à  restaurer,  s'avi- 
sèrent même  d'en  concevoir  et  d'en  bâtir,  n'importe  comment,  mais  cer- 
tainement à  très-haut  prix.  —  Cela  dura  pendant  tout  le  beau  et  pacifique 
règne,  de  Louis-Philippe. 

En  1848,  le  mauvais  génie  de  la  France  s'amusa  à  régulariser  ce  su- 
blime désordre.  Je  tiens  d*un  ancien  ministre  de  ce  temps  qu'il  y  avait 
alors  deux  ou  trois  cents  élèves  de  l'école,  d'architecture  dont  on  était 
embarrassé;  qu'on  créa  pour  eux  des  places  d'architectes  diocésains,  leur 
partageant  ainsi  le  soin  de.  chaque  diocèse  qù.  Ql)acun  dût  manier  la  catbé- 
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drale,  Tévôché  et  le  séminaire.  Pauvres  cathédrales  f  Nous  savons  comment 
elles  furent  ou  restaurées  ou  refaites.  D*énormes  dépenses,  d'intolérables 
lenteurs  aboutirent  aux  plus  lourdes  fautes  qui  se  commettent  encore  sous 
les  mêmes  auspices,  et  nous  procurent  des  basiliques  de  renom  dont  les 
plans,  acceptés  d*ores  et  déjà,  évoquent  par  leur  innovation  audacieuse  les 
souvenirs  mahométans  du  Caire,  de  la  Mecque  et  de  Stamboul. 

Dans  cette  marche  par  trop  hardie  de  cette  bâtardise  artistique,  le  clergé 
ne  fut-il  pour  rien  ?  N'y  entre-t-il  pas  encore  pour  beaucoup  trop  ?  Cela  n'est 
pas  douteux.  Pour  nous,  prêtres,  il  y  a  toujours  un  devoir  trop  peu 
apprécié  :  le  zèle  de  nos  églises  où  Ton  ne  peut  faire  trop  bien  ce  qui  se 
fait,  puisque  c'est  pour  Dieu  qu'elles  sont  faites.  Or,  ce  zèle  qui  se  manifeste 
souvent  par  des  projets  d'embellissements  ou  de  parures,  manque  le  plus 
souvent  des  lumières  qui  devraient  l'éclairer.  De  là,  le  clinquant,  Tome- 
mentatîon  équivoque  et  de  mauvais  goût,  nulle  cohésion  des  parties  nou- 
velles avec  le  style  général  ;  pitoyables  peintures,  bizarre  et  capricieux 
ameublement  ;  rien  de  raisonné,  de  docte  ;  rien  qui  témoigne  d'un  contrôle 
sur  des  ouvriers  inhabiles,  ni  de  surveillance  sur  ces  entreprises  d'ar- 
chitectes, contre  lesquels  il  faudrait  au  moins  s'élever,  quand  on  les  voit  à 
l'œuvre,  en  dénonçant  à  qui  de  droit  leurs  maladresses  ou  leurs  malversa- 
tions. Les  curés  sont  les  gardiens  naturels  de  leurs  sanctuaires;  il  leur 
incombe  de  par  Dieu  d'en  maintenir  la  dignité,  d'en  protéger  la  décence, 
de  n'y  faire  que  des  réparations  bien  entendues,  de  ne  laisser  toucher  qu'à 
bon  escient,  et  par  telles  gens  dont  la  compétence  soit  assurée,  des  re- 
constructions normales  dont  les  détails  s'harmonisent  avec  l'ensemble  de 
l'architecture  et  de  l'ornementation.  Et  comme  MM.  les  Curés,  ce  qui  est 
un  malheur,  n'ont  pas  toujours  les  connaissances  nécessaires  pour  cet  art 
trop  peu  exercé  d'être  maître  chez  soi,  c'est  aux  évêques  tout  naturelle- 
ment que  Téglise  impose  le  devoir  de  les  remplacer  en  cas  d'insuffisance, 
de  les  guider  ordinairement,  et  toujours  d'autoriser  ou  d'interdire  ce  qui 
doit  être  bien  ou  pourrait  être  mal.  Saint  Charles  ne  l'ignorait  pas,  il  fit 
un  très  bon  livre  sur  ce  sujet,  où  tout  est  motivé  d'après  les  règles  les 
plus  anciennes,  renouvelées  dans  ses  conciles  de  Milan.  Benoft  XIV  ne  s'en 
est  pas  fait  faute.  Nous  citerions  bien  d*autres  autorités  non  moins  respec- 
tables, mais  bornons-nous  à  une  d'entre  elles  qui  les  résume  toutes  et  qui 
noiis  est  tombée  naguère  de  nous  ne  savons  plus  quelles  hauteurs  ar- 
chéologiques. 

Le  pape  Benoit  XIII  qui  gouverna  l'Eglise  de  1724  à  1730  avait  voulu 
rappeler  à  leur  première  énergie  les  règles  depuis  longtemps  établies  sur 
ce  point,  et  qui  ressortaient  de  certaines  prescriptions  du  concile  de 
Trente.  C'est  d'après  ses  intentions  que  l'archevêque  de  Bénévent,  cardinal 
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Coscia,  fit  imprimer  une  intéressante  pièce  latine  dont  nous  possédons  un 
exemplaire  :  nous  allons  l'analyser  ici.  C'est  une  sorte  de  Commission 
officielle,  lettre  patente,  donnée  à  un[personnage  quelconque,  dont  le  nom 
est  resté  en  blanc  sur  cette  formule,  et  qui  a  pour  but  de  réglementer  le 
sujet  qui  va  nous  occuper. 

Le  prélat  commence  en  affirmant  qu'une  des  principales  sollicitudes  de 
sa  charge  est  d'entourer  de  plus  d'honneur  et  de  gloire  la  Maison  de  Dieu, 
dont  la  beauté  doit  être  un  des  mobiles  les  plus  actifs  du  zèle  catholique. 
Après  avoir  pourvu  par  des  ordonnances,  après  chacune  de  ses  visites  pas- 
torales^ à  la  construction  et  aux  réparations  des  églises,  chapelles,  baptis^ 
tères  et  autres  lieux  sacrés  de  son  diocèse,  il  lui  reste  à  procéder  au  choix, 
et  à  la  délégation  de  Préfets  de  fabrique  préposés  à  l'exécution  de  ces 
ordonnances  ;  car,  ajoute-t-il,  a  l'expérience  nous  a  appris  que  beaucoup 
de  ces  saintes  entreprises,  faute  du  contrôle  et  de  la  surveillance  d'un 
docteur  éclairé,  ont  dû  être  recommencées  à  grands  frais,  parce  qu'on  les 
avait  laissées  aux  mains  de  gens  sans  études  et  dont  le  travail  accusait  une 
trop  évidente  inhabileté.  » 

De  là,  nomination  au  nom  de  Benoit  XJII,  dans  chaque  diocèse,  d'un 
préfet  de  la  fabrique,  reconnu  par  son  aptitude  et  son  zèle,  et  chargé  des 
soins  matériels  de  l'église.  Ses  honoraires  sont  réglés  &  4  ducats  pour  cent 
de  la  dépense  faite  dans  un  rayon  de  10  milles  autour  de  la  ville  épiscopale, 
où  sera  sa  résidence  ;  ils  seront  de  6  pour  cent  entre  10  et  20  milles,  et  de 
8  au-delà.  Sa  tâche  devait  être  de  visiter  les  églises,  chapelles,  lieux  saints 
consacrés  par  des  pèlerinages  et  confréries.  Il  ne  devait  rien  recevoir,  sous 
aucun  prétexte,  en  sus  des  droits  assignés  par  l'ordonnance  épiscopale 
susdite,  ce  surplus  lui  fûl-il  offert  spontanément  :  le  tout  sous  peine  d'a- 
mende égale  au  quadruple  des  sommes  illégitimement  reçues. 

Ceci  est  déjà  d'une  souveraine  prudence,  évitant  à  l'inspecteur  des  tra- 
vaux diocésains  les  séductions  dangereuses  de  profits  exagérés.  Mais 
voici  qu'on  va  entrer  dans  d'utiles  détails  et  réglementer  l'action  du  fonc- 
tionnaire officiel.  Tout  est  prévu  et  toutes  les  prescriptions  que  nous  allons 
voir  se  rattachent  les  unes  aux  autres  avec  un  merveilleux  esprit  d'or- 
ganisation. 

1**  Pour  guider  les  préfets  dans  la  tâche  qui  leur  incombait,  un  livre  avait 
été  édité  par  l'archevêque  et  recommandé  par  le  concile  provincial  à  l'at- 
tention de  tous  les  prêtres  c'était  le  «  Directoire  des  églises  »  (Rettore 
ecclesiastico).  —  Je  voudrais  bien  avoir  ce  livre  !..  —  Il  traitait  des  devoirs 
des  fabriques  :  le  Préfet  devait  s'assurer  qu'on  en  observât  les  prescrip- 
tions et  s'y  conformer  lui-même  dans  l'accomplissement  de  sa  charge. 
2«  Il  devait  aussi  veiller  à  l'observance  de  tous  les  décrets  rendus  par 
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l'Archevêque  à  la  suite  des  visites  pastorales,  et  dénoncer  au  prélat  les 
abus  ou  les  manquements  qu'il  y  aurait  vus. 

3»  Quand  une  décision  avait  été  prise  par  Tautorité  diocésaine  pour  la 
construction  ou  la  restauration  d'une  église,  il  appartenait  au  préfet  de 
veiller  à  ce  que  rien  ne  s'exécutât  que  par  des  architectes  approuvés  et 
acceptés  par  l'Evêque. 

4*  Les  devis,  marchés  et  conventions  à  forfait  devaient  être  examinés 
avec  soin,  soumis  autant  que  de  besoin  et,  eu  égard  à  leur  importance,  au 
visa  d'un  architecte  approuvé,  ou  de  TOrdinaire,  sous  peine  de  nullité. 

5«»  Ces  marchés  ne  pouvaient  être  passés  qu'avec  des  hommes  honnêtes 
et  compétents. 

6^  Pour  ces  marchés  les  paiements  se  divisaiait  ainsi  :  un  tiers  au  com- 
mencement des  travaux  ;  un  autre  tiers  quand  l'œuvre  serait  à  moitié 
achevée  ;  le  reste  après  le  complet  achèvement. 

7^  C'est  le  préfet  qui  délivre  les  mandats  de  paiements.  Si  les  sommes 
ont  été  empruntées  pour  l'œuvre,  ces  mandats  délivrés  aux  trésoriers  ou 
économes  des  fabriques  ou  des  confréries  intéressées,  devaient  faire  mention 
de  ces  emprunts  :  ils  devenaient  ainsi  pour  le  prêteur  une  grande  sécurité, 
car  elle  authentiquait  ses  droits,  lui  donncmt  un  titre  de  plus  en  faveur  de 
sa  créance.  De  là  aussi  plus  grande  facilité  à  l'emprunteur  de  trouver  des 
fonds  qui  ne  courraient  aucuns  risques. 

8*  Le  préfet  visitera  quatre  fois-  l'an  les  églises  placées  sous  sa  juridic- 
tion. Il  y  veillera  à  la  conservation  des  murs,  à  l'intégrité  du  pavé,  des 
vitraux  et  autres  détails  de  l'édi&ce  qui  regardent  la  fabrique  ;  il  procédera 
à  l'exécution  de  tout  ce  qui  aurait  été  négligé  contre  les  ordonnances 
rendues  à  la  suite  des  visites  épiscopales. 

9®  Il  aura  soin  que  les  tableaux  et  sculptures,  soit  de  la  façade  des 
égfa'ses,  soit  de  l'intérieur,  et  qui  ornent  les  baptistères  ou  les  chapelles, 
ne  blessent  en  rien  les  convenances^  et  ne  soient  confiés  pour  leur  exécu- 
tion ou  leur  restauration  qu'à  des  artistes  capables  et  instruits. 

En  outre  et  comme  sanction  de  ce  qui  précède,  les  préfets  des  fabriques 
sont  autorisés  à  contraindre  les  économes  et  procureurs  des  susdites 
églises  à  qui  incombent  les  soins  ici  mentionnés,  de  s'en  acquitter  conscien- 
cieusement ;  ils  doivent  en  exiger  les  fonds  à  y  employer,  lesquels  doivent 
être  soldés  par  les  fabriques;  à  user  au  besoin,  s'il  le  faut,  des  censures 
ecclésiastiques  envers  les  récalcitrants,  outre  les  autres  peines  que  se 
réserve  l'autorité  épiscopale. 

Ne  voi&-on  pas  ici  tout  un  système  d'ordre  des  mieux  entendu  auquel 
rien  lie  manque,  et  surtout  un  devoir,  une  obligation  sérieusement  imposée 
soit  à  l'officier  ecclésiastique,  soit  aux  prêtres  des  églises  particulières  et 
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aux  fabriques?  il  y  a  plus  :  la  loi  a  sa  sanction  naturelle  dans  les  amendes 
et  autres  responsabilités,  dans  les  peines  spirituelles  prononcées  en  cer- 
tains cas  prévus,  dans  la  rémunération  même  du  préfet,  qui  se  trouve 
d'autant  plus  lié  au  devoir  de  sa  charge  ;  enfin  dans  les  rapports  qu'il  doit 
à  Tadministration  qui  le  délègue.  Toutes  ces  mesures  sont  donc  prises  en 
bveur  des  édifices  sacrés,  et  de  Tart  chrétren  qui  contribue  à  leur  vie  et  à 
leur  influence  sur  les  âmes.  Tout  est  fondé  solidement  sur  des  obligations 
rédproques,  sur  des  intérêts  communs;  les  uns  et  les  autres  s'unissent 
tellement  que  l'institution  qui  ne  vivra  que  par  eux  devient  comme  un 
article  organique  annexé  à  Pexistence  de  chaque  fabrique  et  qui  a  des 
droits  acquis  sur  son  budget. 

Qui  pourrait  donc  ne  pas  regretter  que  depuis  cinquante  ans  de  tels 
moyens  n'aient  pas  été  pris  en  France  où  la  résurrection  de  l'archéologie 
monumentale  est  née,  et  a  su  se  développer?  Outre  l'intérêt  que  méritent 
la  plupart  de  nos  églises,  chacune  ne  possède-t-elle  pas  encore  quelques 
épaves  du  grand  naufrage  de  89,  en  meubles  et  boiseries  diverses,  en 
peintures,  en  statues,  retables,  autels,  bénitiers,  lutrins,  tapisseries,  etc., 
qui  deviennent  la  proie  des  brocanteurs  ambulants,  autre  bande  noire 
qu'accueillent  trop  bien  MM.  les  curés,  et  qui  remplacent  dans  le  lieu  samt, 
par  des  objets  de  clinquant  et  des  barbouillages  honteux,  tant  d'instru- 
ments liturgiques  dont  la  juste  appréciation  ne  devrait  pas  leur  échapper? 
Les  fabriques  elles-mêmes  ne  concourent-elles  pas  à  ces  ridicules 
marchés  en  payant  de  leurs  économies  des  ornements  ou  des  réparations 
qui  déshonorent  leur  église  en  accusant  leur  peu  de  compétence  et  de  goût? 
Toutes  ces  déplorables  maladresses  n'eussent  jamais  existé  chez  nous  si 
l'exemple  de  l'archevêque  de  Bénévent  eût  été  suivi  dans  tous  les  diocèses, 
que  dis-je  ?  on  aurait  même  une  garantie  contre  ces  donmiages  matériels 
qui  résultent  si  souvent  de  l'écroulement  des  clochers,  de  l'affaissement  des 
voûtes  et  de  Técartement  des  murs,  si  les  curés  et  autres  prêtres  faisant 
partie  du  Conseil  de  fabrique  se  rappelaient  dans  la  réunion  officielle  du 
dimanche  de  Quasimodo^  par  exemple,  que  le  décret  de  1809  (ch.  n,  titre  m, 
art.  41),  fait  un  devoir  au  bureau  des  marguilliers  de  visiter  deux  fois  par 
an  les  bfttiments  de  Téglise  et  ses  annexes  pour  s'assurer  des  réparations 
à  y  faire  ;  si  des  rapports  en  étaient  faits  à  l'évêque  soit  pour  affirmer  que 
rien  n'y  manque,  soit  pour  signaler  le  besoin  de  réparations  qui  doivent 
toujours  figurer  au  budget  annuel.  Ce  budget  devant  être  nécessairement 
soumis  à  l'approbation  de  l'évêque  (art.  47,  ub.  sup.),  celui-ci  peut  évi- 
denunent  en  conclure,  de  par  la  loi  civile,  son  droit  de  surveillance  et 
d'action  ;  c'est  de  lui  aussi  que  relève  dans  ses  rapports  avec  les  fabriques 
l'interdiction  de  toutes  ventes,  de  tout  échange  non  approuvés  des  objets 
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du  culte  ou  de  l'ornementadou  de  l'église .  Si  partout  des  ordonnances  épis* 
copales  s'opposaient  à  ces  mauvaises  actions,  on  ne  verrait  pas  de  beaux 
monuments  menaçant  ruine,  des  objets  précieux,  des  souvenirs  sacrés,  des 
crosses,  des  reliquaires,  des  encensoirs,  et  jusqu'à  des  panneaux  de  ver- 
rières du  Moyen- Age,  passer  dans  le  domaine  des  particuliers  qui  se 
vantent  de  les  avoir  achetés  presque  pour  rien  de  M.  le  curé  de  telle  pa- 
roisse voisine.  De  telles  opérations  suscitent  les  mécontentements  trop 
légitimes  des  véritables  archéologues;  des  plaintes  en  sont  faites  an 
ministère  des  Cultes  ;  des  observations  peu  honorables  pour  le  clergé  et 
parfois  même  des  mesures  sévères  contre  ceux  qui  se  donnent  le  prétendu 
droit  de  vendre  ou  d'acquérir,  sont  la  suite  de  ces  ignorances  impardon- 
nables, de  ces  actes  d'autorité  usurpée  et  tout-à-fait  illégale. 

Nous  avons  donc  ici  à  conjurer  NN.  SS.  les  évéques  de  vouloir  bien 
considérer  que  cette  plaie  ne  peut  être  guérie  que  par  eux.  Autour  d'eux 
et  de  toutes  parts,  les  mômes  fautes  se  commettent,  et  tendent  à  priver 
nos  églises  des  plus  précieux  souvenirs  de  leur  passé.  Partout  on  se 
plaint,  on  proteste,  on  se  récrie  :  mais  tant  de  voix  autorisées  pourtant  par 
le  renom  justement  acquis,  par  le  zèle  incessant  et  la  notoriété  scientifique 
des  réclamants,  n'arrivent  qu'à  peine  à  leurs  oreilles,  empêchées  d'ailleurs 
par  tant  d'autres  bruits  qui  ont  aussi  leur  importance.  Mais  ces  hommes 
de  leur  droite,  ces  vicaires  généraux,  ces  chanoines  qui  les  entourent  et 
en  qui  ils  se  confient,  ne  peuvent-ils  pas  émettre  un  avis  qui  les  éclaire 
en  leur  signalant  un  mal  qu*ils  ne  peuvent  peut-être  pas  eux-mêmes  aper- 
cevoir toujours  de  leurs  propres  yeux?  et  ces  prêtres  vénérables  placés  à 
la  tête  des  diocèses  peuvent-ils  ignorer  ce  qui  s'y  passe,  et.se  taire  sur 
des  abus  qu'ils  voient  tous  les  jours  mieux  que  personne,  lorsqu'à  titre  de 
conseillers-nés,  ils  sont  appelés  à  s'en  plaindre  et  aies  conjurer?  Qui 
pourrait  rendre^impossibles  dans  nos  diocèses  de  France  les  mesures  si 
sages,  si  efficaces  ordonnnées  par  Benoit  XIII  et  exécutées  en  1725  par 
l'Archevêque  de  Bénévent?  Où  ne  trouvera-t-on  pas  une  somme  de  trois 
à  quatre  cents  francs  pour  dédommager  un  prêtre  archéologue  de  ses 
frais  de  voyage  en  lui  imposant,  chaque  année,  une  visite  officielle  dans  les 
paroisses  qui  en  auraient  besoin,  une  surveillance  sérieuse  sur  celles  où  se 
trouvent  des  objets  à  conserver,  et  un  rapport  exact  sur  la  manière  dont 
seraient  observées  à  cet  égard  les  ordonnances  de  i'évêché  ?  On  recon- 
naîtra que  la  marche  indiquée  à  Bénévent  est  aussi  directe  que  possible 
vers  le  but  proposé...  et  si  facile  d'ailleurs! 

A  notre  époque  pourtant,  il  y  manquerait  quelque  chose,  c'est  ce  qui  se 
fit  en  1812  dans  le  diocèse  de  Poitiers  où  celui  qui  écrit  ces  lignes  avait 
obtenu  de  MgrGuitton  une  Lettre  pastorale  ordonnant  un  recensement  de 
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toutes  les  églises  susceptibles  de  réparations  ou  de  reconstruction,  avec 
un  état  de  leur  mobilier,  de  leurs  objets  d'art,  et  défense  expresse  de 
toucher  à  une  pierre  de  l'édifice,  de  disposer  de  quoi  que  ce  fût  des  objets 
classés  dans  les  visites  pastorales,  sans  en  avoir  référé  à  Tévêque  près 
duquel  une  commission  était  instituée  pour  répondre  à  toutes  les  deman- 
des de  ce  genre.  Plus  tard,  Mgr  Pie  nous  chargea  de  rédiger  des  Instructions 
sur  la  construction,  les  réparations  et  V ameublement  des  églises.  Elles  furent 
imprimées,  adressées  à  tous  les  curés,  avec  injonction  de  les  garder  parmi 
les  papiers  de  la  fabrique  qui  en  devenait  possesseur  et  devait  s'y  con- 
former.Tout  récemment  encore,  Mgr  de  Tarantaise  (Savoie)  vient  d'adres- 
ser à  son  clergé  une  lettre  pastorale  dans  le  même  sens,  où  nous  avons 
le  bonheur  de  reconnaître  que  nos  vieilles  idées  n'étaient  pas  acceptées 
seulement  dans  Téglise  de  S.  Hilaire,  et  qu'un  goût  éclairé  inspire  au- 
jourd'hui, dans  une  des  anciennes  métropoles  de  Fltalie,  le  môme  zèle  à 
Mgr  Turinaz,  l'un  des  plus  jeunes  prélats  de  cette  contrée  rendue  à  la 
France.  Mais  souhaitons  surtout  à  ce  digne  évéque  d'être  secondé  dans  ces 
soins  importants  par  des  collaborateurs  qui  le  comprennent,  et  que  les 
successeurs  que  lui  assignera  la  Providence,  après  un  long  et  fructueux 
épiscopat,  trouvent  cette  institution  solidement  établie  sur  les  bases  posées 
par  le  Cardinal  Coscia  ;  que  les  résultats  obtenus  deviennent  une  garantie 
de  sa  durée  et  un  utile  encouragement  pour  les  diocèses  qui  n'y  auraient 
pas  encore  songé.  Ces  lettres  patentes,  dont  j'ai  parlé  en  commençant, 
sont  le  véritable  modèle  du  genre,  quoique  vieilles  de  cent  cinquante  ans. 
Que  dirai-je  encore?  Il  semble  qu'avec  les  excellents  moyens  que  je 
rappelle,  tout  n'est  pas  fait ,  et  on  me  permettra  peut-être  d'invoquer 
l'époque  présente  comme  appelant  une  mesure  fondamentale,  plus  néces- 
saire que  jamais,  et  plus  opportune  aussi,  lorsqu'au  milieu  de  quelques 
grands  centres  de  nos  provinces  en  France,  des  facultés  d'enseignement 
supérieur  se  disposent  à  renouveler  dans  un  sens  chrétien  les  études  du 
droit,  de  la  médecine,  des  lettres  et  de  la  théologie.  A  chacune  de  ces 
branches  de  la  science  humaine,  l'archéologie  se  rattache  dans  l'intelli- 
gence élevée  de  professeurs  qui  veulent  autre  chose  que  des  études  super- 
ficielles. Pour  ne  parler  que  de  la  théologie,  qui  s'opposerait  à  ce  que  les 
doctes  maîtres  chargés  de  l'enseigner  n'en  séparassent  jamais  la  partie 
archéologique  trop  négligée  jusqu'ici?  Est-ce  que  la  théologie,  et  l'Ecri- 
ture Sainte,  sa  sœur  inséparable,  qu'on  pourrait  appeler  sa  mère,  ne  sont 
pas  tout  entières  reproduites  dans  l'art  qui  fonda,  éleva,  ornementa  nos 
églises  ?  leurs  sculptures,  leurs  fresques,  leurs  verrières,  leur  ameuble- 
ment ne  sont-ils  pas,  au  Moyen-Age,  autant  de  grandes  et  éloquentes 
pages  des  catéchistiques,  secondées  encore  par  les  images  des  saints  et  les 
1I«  série,  tome  III.  20 
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attributs  ou  caractéristiques  dont  on  les  accompagne  toujours?  peut-on 
ouvrir  les  beaux  manuscrits  de  ces  époques  reculées,  auxquels  il  faut  tou- 
jours recourir  pour  des  études  sérieuses,  sans  voir  leurs  marges  parées, 
dans  leurs  frais  entrelacs  et  leurs  riches  dorures,  d*aUusions*aux  doctri- 
nes émises  par  le  texte,  et  maintes  fois  n'estril  pas  arrivé  à  bien  d'autres 
qu'à  nous  d'y  saisir  le  sens  longtemps  cherché  d'idées  profondes  dont  on 
n'avait  pas  encore  senti  toute  l'importance  ? 

Une  leçon  par  semaine  d'archéologie  monumentale,  exposée  avec  les 
dédsions  du  droit  canonique,  si  souvent  émises  et  par  trop  oubliées  ;  le 
soin  d'émailler  les  thèses  si  sérieuses  de  la  chaire  théologique  d'observa- 
tions qu'inspirerait  la  science  si  attachante  des  symboles,  des  légendes  et 
des  faits  artistiques,  rendrait  à  l'intelligent  auditoire  un  service  attrayant 
et  multiplierait  autour  du  maître  des  laïques  môme,  que  de  telles  leçons 
sauraient  en  rapprocher.  Or,  combien  d'archéologues  très-incomplets, 
parce  qu'il  leur  mamiue  des  sources  où  nous  puisons,  se  sentiraient  émus 
par  ces  vues  toutes  nouvelles,  s'expliqueraient  des  difficultés  jusque  là 
pour  eux  insolubles,  et  en  tireraient  une  preuve  de  plus  de  beaucoup  de 
vérités  catholiques  ? 

Voilà,  nous  osons  le  dire,  un  moyen  très-efficace  d'inculquer  au  jeune 
clergé,  dont  l'élite  accueille  et  fréquentera  les  écoles  nouvelles,  toute  l'es- 
time qu'il  doit  faire  d'une  science  sans  laquelle  on  ne  donnera  jamais 
de  la  théologie  qu'une  notion  insuffisante.  Quel  service  donc  ce  serait 
rendre  à  l'Eglise  et  à  toutes  les  églises  *,  car  on  se  persuadera  difficile- 
ment que  des  prêtres  éclairés  à  cette  lumière  inattendue,  que  de  jeunes 
clercs  dont  un  si  grand  nombre  se  montre  avide  de  la  ecevoir,  puissent 
sortir  de  leurs  écoles  supérieures  indifférents  pour  des  notions  dont  on 
leur  aurait  ainsi  prouvé  l'importance.  Là  est  tout  l'avenir  de  l'archéo- 
logie sacrée,  celui  des  monuments  qui  font  nos  richesses  comme  la  gloire 
immortelle  de  nos  pères  ;  ainsi  s'organiseront  plus  facilement  et  à  moins 
de  frais  des  cours  plus  fructueux  et  plus  suivis  que  ceux  de  la  Sorbonne. 
Un  plus  vaste  horizon  se  sera  levé  devant  le  clergé  de  France.  Le  deuil 
de  ses  églises  cessera,  et  ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  résultats  conquis 
avec  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 

L'Abbé  AuBBR, 
Chanoine  de  Poitiers^  kUUmographe  du  dtoehe. 
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L'ÉGLISE 


ET    I-ES    VIEUX    C^THOX.IQTTES 

D'AJraèS  UNE  PEINTURE  DBS  CATACOMBES 


Lettre   ât  M.  H.  de  l'Êpinois 


Mon  GHBB  AMI, 

J'ai  lu  avec  plaisir  et  profit  rotre  livre  sur  les  Catacombes  de 'Rome. 
Vous  le  présentez  modestement  comme  des  Notes  pour  servir  de  complet 
ment  aux  cours  d'archéohgie  chrétienne;  mais  ce  petit  volume  est  un  grand 
service  rendu  à  la  science.  Vous  y  résumez  avec  ordre  et  clarté  les  sa- 
vants ouvrages  que  tout  le  monde  ne  peut  se  procurer,  et  vous  mettez 
votre  lecteur  à  même  d'apprécier  les  découvertes  et  les  publications  nou- 
velles qui  intéressent  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Église. 

Vous  inspirez  pour  ces  études  l'amour  que  vous  y  avez  porté  vous- 
même,  et  vous  rattachez  à  vos  émotions  de  chrétien,  le  souvenir  d'affec- 
tions consacrées  dans  ces  sanctuaires  de  la  charité  divine.  Vous  m*avez 
rappelé  des  sentiments  semblables.  Il  y  a  bien  des  années  aussi,  je  visitais 
avec  quelques  personnes  aimées,  les  cryptes  de  Saint^Calixte,  sous  la 
conduite  de  M.  de  Rossi,  dont  la  complaisance  égale  la  science.  Nous  nous 
arrêtâmes  dans  une  des  chapelles  centrales  du  cimetière  souterrain,  et, 
à  genoux  sur  les  décombres,  après  avoir  prié  où  priaient  les  martyrs,  nous 
entendîmes  la  douce  voix  du  Père  Besson  nous  redire  quelques  paroles  de 
l'Evangile  et  entonner  le  Credo  victorieux  qui  ne  change  jamais. 

Puisque  nous  sommes  aux  Catacombes,  mon  cher  ami,  permettez-moi 
de  vous  entretenir  un  instant  d'une  peinture  dont  vous  parlez  dans  votre 
ouvrage  et  dont  j'oserai  vous  proposer  une  explication  nouvelle.  M.  de 
Rossi  en  donne  la  description  dans  sa  Romasotteranea^  t.  ii,  p.  219,  et  il 
en  offre  une  reproduction  fidèle  dans  les  planches  xx  et  xxi.  Selon  Tillustre 
auteur,  cette  peinture,  exécutée  vers  la  seconde  moitié  du  Ilh  siècle. 
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serait  une  exception  à  cette  époque  des  catacombes,  puisqu'elle  représen- 
terait, non  pas  un  sujet  symbolique  tiré  de  la  Bible,  mais  une  épisode  des 
persécutions,  un  fidt  historique,  se  rattachant  aux  annales  de  l'Eglise  ;  il 
faudrait  y  voir  Tinterrogatoire  et  le  jugement  d'un  ou  plusieurs 
martyrs. 

Quatre  personnages  sont  en  scène  :  le  plus  important  est  debout  sur 
une  estrade.  Sa  tête  est  couronnée  ;  son  geste  et  son  regard  indiquent  la 
menace  et  le  commandement.  Devant  lui  Taccusé,  les  bras  entr'ouverts, 
paraît  calme  et  inspiré.  A  sa  droite,  un  personnage  plus  âgé,  s'il  n'est  pas 
le  compagnon  du  martyr,  sera  peut-être  son  accusateur.  Derrière  ce 
groupe,  un  vieillard  couronné  s'éloigne  triste  et  mécontent.  Ce  serait  un 
prêtre  des  idoles,  Soûwdoi  eonmatuSy  qui  se  retirerait,  vaincu  par  la  cons- 
tance du  martyr. 

Toutes  les  remarques  de  M.  de  Rossi  sur  cette  peinture  sont  d'une 
grande  justesse  et  j'admire  avec  lui  cette  composition  comme  une  date 
dans  l'histoire  de  l'art  chrétien.Il  y  a  là,  outre  cette  simplicité  traditionnelle 
des  compositions  antiques,  une  verve,  une  intensité  d'expression  qui 
montre  dans  l'artiste  une  inspiration  nouvelle. 

Cette  esquisse  rapide  exécutée  à  la  lueur  d'une  lampe  et  sous  la  menace 
du  bourreau,  témoigne  d'une  foi  ardente  et  d'une  ferme  espérance.  Il  n'y 
a  plus  qu'à  revêtir  des  beautés  de  la  forme  ces  sentiments  si  variés  et  si 
heureusement  indiqués.  L'exécution  parfaite  des  planches  de  la  Roma  sot- 
teraned,  si  supérieures  à  celles  de  Bosioetde  Perret,  m'a  permis  d'étudier 
cette  importante  peinture  et  de  faire  quelques  remarques  qui  peuvent  mo- 
difier l'explication  donnée  par  M .  de  Rossi.  J'y  vois  bien,  comme  le  sa- 
vant auteur,  un  interrogatoire  et  un  jugement,  mais  je  crois  que  le  sujet 
est  emprunté  à  la  Bible  et  qu'il  représente  Suzanne  délivrée  par  Daniel^ 
qui  confond  les  vieillards  accusateurs. 

J'ai  proposé  cette  explication  à  notre  si  regretté  Père  abbé  de  Solesmes, 
Dom  Guéranger,  lorsque  nous  cherchions  ensemble  les  peintures  que 
Ste  Cécile  avait  pu  voir  dans  les  catacombes  ;  il  l'accepta  avec  empresse- 
ment ;  il  ne  voulut  pas  cependant  les  publier  dans  son  bel  ouvrage,  avant 
de  la  faire  approuver  par  celui  qu'il  appelait  son  maître.  Je  pense  aussi 
que  personne  ne  doit  l'admettre,  avant  qu'elle  ne  soit  ratifiée  par  M.  de 
Bossi,  juge  souverain  en  pareil  matière. 

Si  on  se  rappelle  l'histoire  de  Suzanne  au  XIII*  chapitre  de  Daniel,  on 
verra  que  l'artiste  a  traduit  fidèlement  le  texte  sacré.  Il  faut  remarquer 
avant  tout  que  celui  qui  juge  et  qui  condamne  est  beaucoup  plus  petit 
que  les  autres  personnages.  L'artiste  n'eût  jamais  établi  cette  différence, 
s'il  eût  voulu  représenter  un  magistrat  romain  ou  un  empereur.  En  le 
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comparant  à  ceux  qui  sont  devant  lui,  le  juge  a  la  taille  d'un  enfant,  pue- 
n  junïovis  ;  il  peut  avoir  douze  ans,  comme  Daniel,  lorsqu'il  délivra 
Suzanne.  Il  n'est  pas  assis  sur  un  tribunal,  mais  debout  sur  une  estrade, 
comme  dans  les  allocutions  militaires  des  médailles  romaines.  Sa  pose 
indique  sa  brusque  intervention,  cum  staret  in  medio  eorum,  et  son  geste 
exprime  l'énergie  de  sa  pnrole.  t  Vous  en  avez  menti  sur  votre  tète,  et 
void  l'ange  du  Seigneur  dont  Tépée  va  trancher  votre  vie.  » 

Suzanne  est  devant* lui;  car  ce  n'est  pas  un  jeune  homme,  mais  une 
femme,  comme  le  prouvent  la  disposition  de  sa  chevelure  et  sa  longue 
robe  à  bandes  de  pourpre,  semblable  à  celles  des  oranies.  Ses  mains  éten- 
dues et  son  expression  accompagnent  très- bien  cette  admirable  prière. 
€  Dieu  étemel,  qui  voyez  ce  qui  est  caché  et  qui  connaissez  toutes  choses 
avant  qu'elles  arrivent,  vous  savez  qu'ils  ont  porté  contre  moi  un  faux 
témoignage,  et  voici  que  je  meurs  sans  avoir  rien  fait  de  ce  qu'ils  ont 
inventé  pour  me  perdre.  » 

Derrière  elle,  s'éloigne  le  vieillard  déjà  confondu  ;  il  baisse  la  tôte  et 
l'enveloppe  de  son  manteau  :  indizio  di  (ristezza  e  di  scontento.  Un  prêtre 
des  faux  dieux,  au  contraire,  partagerait  la  colère  du  juge  et  se  réjouirait 
de  la  condamnation  d'un  martyr.  Son  complice  va  recevoir  à  son  tour  sa 
sentence,  et  sa  main  contractée  exprime  la  honte  et  l'épouvante.  La  cou- 
ronne de  laurier,  dont  on  aperçoit  les  traces  sur  la  tète  de  Daniel  et  du 
vieillard  qui  s'éloigne,  convient  au  caractère  religieux  des  juges  d'Israël  ; 
chez  les  romains,la  couronne  était  l'ornement  de  tous  les  ministres  du  culte. 

Ainsi,  mon  cher  ami,  cette  composition  de  quatre  personnages,  rend 
parfaitement  l'histoire  si  émouvante  de  la  Bible,  l'intervention  miracu- 
leuse de  Daniel,  la  résignation  de  Suzanne,  martyre  de  sa  charité,  la 
confusion  et  la  condamnation  de  ses  cyniques  accusaîeurs. 
,  Un  des  principaux  moyens  de  bien  interpréter  les  peintures  des  cata- 
tombes,  est  de  les  étudier  dans  leur  ensemble.  L'artiste  en  effet,  pour 
honorer  la  mémoire  des  martyrs  et  décorer  l'arcosole  de  leurs  tombeaux, 
ne  choisissait  pas  ses  sujets  au  hasard,  mais  il  composait  un  poème  dont 
toutes  les  parties  avaient  un  rapport,  une  unité.  Il  faut  donc  tenir  compte 
du  sujet  central,  de  ceux  qui  raccompagnent  et  des  détails  de  l'ornementa- 
tion. Dans  l'arcosole  où  se  trouve  la  délivrance  de  Suzanne,  le  sujet  prin- 
cipal est  le  Bon  Pasteur  portant  et  protégeant  ses  brebis.  Le  sujet 
correspondant  à  celui  de  Suzanne  est  trop  effacé  pour  qu'on  puisse  le 
deviner  ;  mais  tous  les  détails  de  la  décoration  sont  bien  en  harmonie  avec 
l'histoire  de  la  belle  et  chaste  épouse  de  Joachim.  Ce  sont  des  guirlandes, 
des  fleurs,  des  colombes  qui  se  reposent  devant  une  corbeille  pleine  de 
fruits. 
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Cette  composition  empruntée  à  la  Bible,  peut  très-bien  être  rallégorie 
d*un  fait  historique,  d*un  épisode  de  la  persécution  autroisième  siècle.  Les 
artistes  devaient  s'inspirer  souvent  des  événements  dont  ils  étaient  témoins, 
et  ce  qui  est  maintenant  pour  nous  un  mystère  était  parfaitement  compris 
de  leurs  contemporains.  Les  symboles  choisis  avaient  ainsi  un  sens  parti- 
culier et  un  sens  général.  VOrante^  par  exemple,  pouvait  représenter  à  la 
fois  comme  la  trilogie  du  Cantique  des  cantiques  :  La  sainte  Vierge,  Maria, 
l'Eglise  et  l'âme  chrétienne.  L'histoire  de  Suzanne  pouvait  également  con- 
venir à  l'Eglise  et  à  une  martyre  fidèle  à  son  divin  Epoux.  Nous  la  retrou- 
vons, sous  une  forme  très-curieuse,  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  où  elle 
a  été  peinte  au  troisième  siècle,  comme  celle  de  Saint-Calixte.  La  brebis 
du  Bon  Pasteur  est  placée  entre  deux  loups  :  au-dessus  de  sa  tête,  on  lit 
svsANNA,  et  au-dessus  d'un  loup,  senioris  pour  seniorbs. 

Dom  Guéranger  en  donne  le  dessin  dans  l'illustration  de  son  bel  ouvrage, 
p.  276,  et  il  l'explique  ainsi  a  Les  hérétiques  forment  la  seconde  classe  des 
ennemis  de  l'Eglise  :  ils  ont  juré  de  la  corrompre,  comme  les  deux  vieillards 
de  Babylonele  tentèrent  vainement  à  l'égard  de  Suzanne  :  mais  elle  garde 
avec  une  fidélité  complète,  le  dépôt  delà  vérité  qu'elle  a  reçu  de  son  Epoux. 
Elle  a  horreur  de  la  moindre  nouveauté  en  matière  de  doctrines  ;  elle  ne 
sait  que  mettre  en  pratique  le  commandement  du  Christ  qui  est  la  vérité, 
Est^  est^  non^  non.  (Math.  V.)  Par  la  pureté  de  sa  foi,  l'Eglise  triomphe  de 
toutes  les  séductions  et  mérite  le  bel  éloge  que  lui  donne  saint  Paul  de 
n'avoir  en  elle  a  ni  tache  ni  ride  »  (Eph.  V). 

Les  peintures  des  catacombes  ne  peuvent-elles  pas  servir  encore  à 
écrire  l'histoire  contemporaine  de  l'Église  ?  L'épouse  du  Christ  est  tou- 
jours persécutée.  Les  hérétiques,  ses  ennemis,  cherchent  à  corrompre  la 
Suzanne  sacrée  dont  la  délicatesse  est  si  grande  et  la  beauté  si  parfaite  : 
Delicata  nîmis  et  pulchra  specie.  En  Allemagne,  et  en  Suisse  surtout,  ceux 
qui  s'appellent  les  vieux-catholiques,  seniores^  sont  des  loups  qui  veulent 
dévorer  les  brebis.  Pour  satisfaire  les  honteuses  passions  de  leur  cœur, 
ils  l'accusent  d'adultère  et  la  livrent  au  jugement  des  peuples  et  à  la  force 
brutale  du  pouvoir,  mais  Daniel  n'est  pas  mort,  et  quoiqu'il  soit  dans  la 
fosse  aux  lions  de  la  Révolution,  le  prisonnier  du  Vatican  fait  entendre  sa 
voix  infaillible  et  confond  tous  les  faux  témoignages. 

Le  miracle  que  nous  avons  sous  les  yeux  n'égale-t-il  pas  ceux  que  Dieu 
fit  par  son  prophète.  Notre  Daniel  a  dévoilé  toutes  les  supercheries  du 
libéralisme,  et  ses  encycliques  font  crever  le  dragon  du  suffrage  univer- 
sel. C'est  pour  cela  que  ses  ennemis  veulent  le  faire  périr.  Les  lions  aux- 
quels ils  l'ont  livré  et  qui  ne  peuvent  lui  nuire,  sont  les  faux  principes  qui 
dévoreront  un  jour  ses  persécuteurs .  La  Providence  lui  envoie  des  pays 
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lointaiQs,  le  denier  de  Saint-Pierre,  comme  autrefois  le  repas  des  mois- 
sonneurs, et  Pie  IX  bénit  le  Seigneur  qui  se  souvient  de  lui  et  qui  n'a- 
bandonne jamais  ceux  qui  Taiment;  il  prophétise  aussi  la  fin  de  la  capti- 
vité, le  triomphe  de  l'Église  et  la  petite  pierre  qui  roulera  de  la  montagne 
pour  renverser  le  colosse  persécuteur. 

Quand  viendra  le  Cyrus  de  la  délivrance,  mon  cher  ami  ?  Quand  la 
France  pourra-t-elle  rebâtir  le  temple  et  les  remparts  de  Jérusalem  ?  Ce 
jour  paraît  bien  éloigné,  au  milieu  de  l'anarchie  sociale  qui  nous  déborde. 
Espérons  contre  toute  espérance,  comme  le  faisaient  les  chrétiens  du 
troisième  siècle  qui  ne  se  savaient  pas  si  proches  du  règne  de  Constantin. 

Voyons  dans  l'excès  du  mal  un  motif  d'en  attendre  la  fin.  Comme  vous 
récrivait  dernièrement  M.  de  Rossi,  en  vous  rappelant  ce  passage  du 
Dante  :  u  C'est,  dans  l'abîme  du  conseil  divin,  une  préparation  pour 
quelque  bien  totalement  caché  à  notre  courte  vue.  » 

B.  Caetibii. 
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DE  L'ORFÈVRERIE  CLOISONNÉE 

HUITIÈME  ARTICLE    * 

CHAPITRE  IV. 

LA  JOAILLERIE  EN  PERSE  ET  DANS  LES  CONTRÉES  MUSULMANES. 

I.  —  L'art  niazdéen  et  Vart  musulmsin. 

^  La  Perse  a  servi  de  point  de  départ  à  mon  travail  ;  elle  ne 
figure  pas  néanmoins  dans  le  chapitre  consacré  aux  pays  orien- 
taux :  cette  omission  est  volontaire.  Comprise  entre  la  Tartarie 
(route  de  la  Chine),  Tlnde,  TEuphrate,  TArabie  (route  de 
l'Egypte),  le  Caucase  et  la  Mer  Caspienne,  la  Perse,  bien  qu'elle 
fût  isolée  de  trois  côtés  du  reste  du  monde  par  des  mers  ou  des 
déserts,  occupait  en  Asie  une  position  centrale  qui  lui  permettait 
d'aspirer  à  la  domination  universelle  :  elle  ne  faillit  point  à  sa 
destinée.  Les  conquêtes  de  Cyrus,  poussées  jusqu'à  la  Mer  Egée, 
montrèrent  aux  Perses  le  chemin  de  TEurope;  Cambyse,  en  s'em- 
parant  de  PÉgypte,  devint  le  maître  du  commerce  antique  :  Péchec 
de  Xerxès  en  Grèce  retarda  seul  des  projets  qu'Alexandre  put  réa- 
liser un  moment.  Dans  ces  conditions  exceptionnelles,  la  Perse 
méritait  un  article  séparé,  d'autant  mieux  que,  suivant  toute  pro- 

•  Voir  le  numéro  de  Septembre-Octobre  1875,  p.  153. 
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habilité,  elle  a  fourni  les  modèles  d'orfèvrerie  cloisonnée  que  les 
Barbares  répandirent  plus  tard  en  Occident. 

A  répoque  de  Déjocès,  l'art  assjrien  s'était  implanté  chez  les 
Mèdes;  les  Perses,  encore  en  partie  nomades  à  Tavénement  de 
Cyrus,  n'avaient  alors  qu'une  civilisation  rudimentaire  \  La 
défaite  de  Crésus,  la  soumission  de  l'Asie-Mineure,  la  prise  de 
Babylone,  ouvrirent  aux  montagnards  du  Farsistan  des  horizons 
nouveaux  que  l'expédition  de  Cambyse  en  Egypte  vint  agrandir. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  par  ouï-dire  que  des  ouvriers 
égyptiens  furent  employés  aux  constructions  de  Persépolis  et  de 
Suse  *  ;  M.  Batissier  discute  cette  assertion. 

Parmi  les  voyageurs  qui  ont  étudié  les  constructions  de  Persépolis,  les 
uns  ont  cru  qu'elles  avaient  été  bâties  sous  Tinfluence  du  goût  égyptien,  et 
peut-être  par  des  architectes  égyptiens  venus  en  Perse  à  la  suite  de  Gam- 
byse  ;  les  autres  ont  pensé  qu'elles  étaient  Touvrage  d'artistes  grecs  ;  mais 
tous  s'accordent  à  reconnaître  dans  les  colonnes  de  Tshil-Minar  les  mem- 
bres et  Tomementation  de  Tordre  ionique.  Ce  rapprochement  est  peut- 
être  fondé  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître 
dans  la  disposition  générale  du  palais  de  Persépolis,  aussi  bien  que  dans 
sa  décoration,  un  goût  particulier,  un  style  original,  dont  il  est  difficile 
de  retrouver  absolument  la  source  première,  qu'on  la  cherche  dans  l'Inde 
ou  dans  la  Phénicie,  en  Judée  ou  en  Egypte  '. 

Les  origines  de  l'art  achéménide  ne  me  semblent  pas  aussi  diffi- 
ciles à  découvrir.  Peuple  neuf,  fin,  aux  instincts  artistiques  très- 
développés,  subitement  jeté  de  la  rude  existence  pastorale  au 
milieu  de  civilisations  avancées,  les  Perses,  doués  au  plus  haut 
degré  du  génie  à  la  fois  inventeur  et  conservateur  propre  à  la 
race  aryenne,  comprirent  de  suite  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer 
des  éléments  décoratifs  usités  chez  les  diverses  nations  récem- 
ment soumises.  Appelés  à  jouer  en  Asie  le  rôle  que  les  Hellènes 

*  F.  Lenormant,  Manuel  etc.,  t.  II,  p.  345,  359. 

*  I,  46,  éd.  Didot  :  éfre  54  9»^'  fob;  Jlspffac;  fxsTeveyxovTa;  t^v  eùicopiav  «cauTifiv 
eiç  TYjv  'Affiav,  xal  Te/viraç  èÇ  A-lyu^Tou  iCKpaXaêovtaç,  xotTaffxeuàjai  xi  içipiôdriTa 
êaciXeia  toc  te  iv  Xlep^siroXEi  xai  toc  Iv  Douaûi;  xa\  xà  Iv  MviûCa. 

*  Hivtoin  de  l'art  monumental,  p.  46;  in-8**,  Paris,  1845. 
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remplissaient  en  Europe,  avec  autant  d'initiative  que  ces  derniers, 
les  Perses  empruntèrent  beaucoup  à  l'Assyrie,  un  peu  à  TÉgypte 
et  à  la  Grèce  ;  ils  surent  modifier  les  formes,  obtenir  des  combi- 
naisons nouvelles,  et  ils  arrivèrent  ainsi  à  créer  un  ensemble  par- 
faitement original,  bien  que  chacun  de  ses  membres  porte  un  acte 
de  naissance  lisiblement  écrit  * . 

Après  la  conquête  d'Alexandre,  et  pendant  les  siècles  qui  sui- 
virent, un  contact  journalier  avec  les  Grecs,  ensuite  avec  les 
Romains,  exerça  sur  les  populations  mazdéenes  une  influence 
relative.  Une  puissante  dynastie  grecque  occupait  encore  le  trône 
de  la  Bactriane  moins  de  deux  siècles  avant  notre  ère  ;  les  ruines 
d'un  temple  grec  subsistent  à  Kingâvar  (Irâk-Adjémi,  ancienne 
Mcdie);  les  Génies  ailés  du  monument  de  Tâk-i-Bostân  sont 
inspirés  par  les  Victoires  sculptées  sur  les  reins  de  Tare  de  Sep- 
time-Sévère,  à  Rome  :  ces  exceptions  confirment  la  règle.  En 
Orient,  les  invasions  ont  beau  se  succéder  les  unes  aux  autres, 
elles  ne  réussissent  pas  à  détruire  l'harmonie  profonde  qui  y  règne; 
elles  peuvent  endormir  momentanément  le  goût  national,  mais  il 
se  réveille  toujours,  et  les  vainqueurs  finissent  par  s'assimiler  aux 
vaincus,  bien  loin  de  leur  imposer  des  mœurs  ou  des  idées  étran- 
gères. Aussi  l'esthétique  arsacide  et  sassanide,  en  architecture, 
statuaire,  ornement,  quoiqu'elle  s'éloigne  déjà  de  la  raideur  du 
style  achéménide,  trahit  néanmoins  sa  filiation  indigène  et  reste 
complètement  en  dehors  de  Tart  européen  *. 

'  Y.  Flandin  et  Coste,  Voyage  en  Perse,  pi.  80,  i92,  93,  124,  135,  152  à  164, 
Persépolis,  passim.  Botta,  Layard,  Place,  ouv,  cU.,  passim.  Prisse  d'Avennes, 
L*Art  égyptien,  passim.  Gailhabaud,  Monuments  anciens  et  mod.,  t.  I,  n®«  5,  18; 
t  II,  no  4;  t.  III,  n»  2,  4,  5;  t.  IV,  n'»«  1,  6.  —  A  Texemple  des  monuments  de 
rËgypte  et  de  TAssyrie,  les  bas-reliefs  de  Persépolis  furent  entièrement  peints  et 
dorés,  ainsi  que  les  colonnes  et  les  lambris  :  Tezier,  Lettre  au  Journal  des  Déhais, 
24  juin  1840.  MM.  Flandin  et  Coste  ont  publié  des  restaurations  de  cette  poly- 
chromie; ouv.  cit.,  pl.  87,  112. 

*  V.  le  médaiUon  d'or  d'Eucratidas  au  Cabinet  des  Médailles  et  Mag.  pttt., 
t  XXXYIII,  p.  344,  fig.  —  Flandin  et  Coste,  ouv.  cit..  pl,  5  à  9,  33, 182, 186, 2i6| 
28,  29,  38  à  42.  -  Gailhabaud,  ouv.  cit.,  t.  III,  n-  7,  11. 
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Les  Arabes  se  précipitent  sur  l'Asie;  ces  hordes  nomades,  parties 
des  bords  de  la  Mer  Rouge,  armées  du  sabre  et  du  Koran,  avaient- 
elles  pour  lors  en  croupe  la  teclinique  des  vieux  Sabéens?  L'igno- 
rance ou  la  simplicité  des  premiers  chefs  musulmans  autorisent 
l'opinion  contraire.  Quand,  à  la  fin  du  VP  siècle,  il  fallut  rétablir 
la  Kaabadela  Mecque  détruite  par  un  incendie,  on  s'empara  d'un 
navire  chargé  de  matériaux  pour  la  construction  d'une  église 
clirétienne;  on  retint  deux  architectes,  l'un  copte,  l'autre  grec, 
embarqués  sur  ce  navire,  et  on  les  obligea  à  diriger  les  travaux 
du  nouvel  édifice  qui  conserva  néanmoins  l'ancienne  forme  hié- 
ratique :  Mahomet,  dit-on,  fit  terminer  la  Kaaba.  Cette  réqui- 
sition d'artistes  étrangers,  assurément  imbus  des  traditions  de 
l'art  oriental,  prouve  qu'il  n'existait  pas  alors  en  Arabie  de 
véritable  école  d'architecture.  Plus  tard,  le  calife  Walid,  fils 
d'Abd-el-Malek  (705),  voulant  élever  des  mosquées  à  Médine, 
Jérusalem  et  Damas,  sollicita  et  obtint  de  l'empereur  d'Orient, 
Justinîen  II,  des  ouvriers  habiles  dans  la  bâtisse  ;  toutes  les  cons- 
tructions musulmanes  primitives  ont  cette  origine.  L'Arabe 
n'est  guère  inventeur  de  sa  nature;  caractère  souple,  esprit 
subtil,  il  ne  crée  pas,  il  modifie,  s'appropriant  avec  la  plus  grande 
facilité  les  idées  d'autrui  :  aussi  sous  les  califes,  Abbassides 
à  Bagdad,  Fatimites  en  Egypte,  Ommiades  en  Espagne,  se  déve- 
loppa un  art  décoratif  plein  d'élégance,  improprement  qualifié 
d*arabe,  que  j'appellerai  musulman,  et  qui  n'est  en  définitive 
qu'une  transformation  de  l'art  sassanide.  Pour  orner  Bagdad 
fondée  par  lui,  le  deuxième  Abbasside,  Abou-Djafar-al-Mansour, 
dépouilla  de  leurs  richesses  artistiques  la  ville  de  Madain  où 
brillait  le  splendide  palais  des  Chosroès,  merveille  qu'admirèrent 
les  premiers  conquérants,  les  cités  de  Vaseth  et  de  Tak-î-Eïwan. 
Sur  les  anciens  chapiteaux  de  Tâk-i-Bostân  et  d'Ispahan,  sur  les 
étoflFes  contemporaines  des  Sapor  et  des  Chosroès,  on  reconnaît  en 
germe  toutes  les  capricieuses  fantaisies  créées  par  les  ouvriers  de 
rislam.  Les  décorateurs  persans,  il  est  vrai,  évitent  soigneuse- 
ment la  ligne  droite  que^  ne  dédaignent  pas  à  l'occasion  ceux  du 
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Caire  et  de  Grenade;  là  gît,  la  différence.  Néanmoins,  copiés  par 
les  Byzantins,  à  qui  ils  ont  beaucoup  donné  sans  en  rien  recevoir, 
imités  par  les  Arabes,  les  Persans  restèrent  longtemps,  et  demeu- 
rent peut-être  encore  aujourd'hui  les  premiers  ornemanistes  du 
momie;  leurs  œuvres,  n'importe  lesquelles,  ne  seront  jamais  con- 
fondues avec  les  productions  analogues  des  autres  peuples.  Que 
Ton  aille  à  Cordoue  ou  à  Stamboul  admirer  un  chef-d'œuvre,  on 
est  à  peu  près  sûr  d'y  trouver  la  griffe  d'un  artiste  iranien  \ 

Aux  siècles  reculés,  fleurit  dans  l'Inde  un  art  national  dont  les 
monuments  du  Cambodge  sont  la  plus  noble  expression,  et  dont 
les  édifices  brahmaniques,  bouddhiques  et  jaïnas  des  contrées 
qu'arrose  le  Gange  ont  gardé  l'empreinte.  J'ai  signalé  (c.  II,  §7 
et  8)  les  termes  de  comparaison  qui  pourraient  relier  les  styles 
khmer  et  hindou  à  l'esthétique  égyptienne;  l'une  des  admirables 
têtes  découvertes  par  M.  Delaporte  à  Préasat-Ré  (Cambodge)  ap- 
puie ces  vagues  données.  Aux  lèvres  épaisses  et  sensuelles,  à  la 
physionomie  placide,  à  la  simplicité  dU  rendu  qui  caractérisent  le 


»  V.  Batissier,  ouv,  cil,,  p.  iOI  à  407.  —  Abd-al-Latif,  Relat.  de  VEgtfjpte,  trad. 
Sylv.  de  Sacy,  p.  199,  in-4*,  Paris,  1810.  —  Ibn-Khaldoun,  ap.  Revue  gén.dê 
Varc/i,,  18i0,  p.  G8,  note  1.  —  Flandin  et  Cosie,  Voy,  en  Ferse^  pi.  5,  6,  8,  II, 
17  bis,  27,  27  bis,  et  Perse  moderne,  pi.  72,  73  et  passim.  —  Prisse  d'Avennes, 
L'^rr  arahe^  passim.  ~  Ilommaire  de  HeU,  /  oy.  en  Turquie  et  en  Perse^  passim. 
—  Doré  et  Davillier,  Aoy.  en  Espatjne,  ap.  Tour  du  Monde,  t.  X,  p.  368,  875,391; 
t.  XIV,  p.  356  à  365,  t.  XVI,  p.  340  à  3i9;  t.  XVIII,  p.  328.  -  GaUhabaod, 
Jilonum.  «Hc.  et  mod.,  t.  I,  n«»  30  a  32  ;  t.  III,  n«  21  ;  t.  IV,  n*  17.  Id.,  LArchiUc- 
ture  du  F«  uu  XVI l*  siècle^  Mosquées  d'el-Khânqeh  ;  de  Roûs;  d'el-GaouIy; 
d'Abou-Lata  :  Hôpital  de  Grenade;  Palais  de  Chiaramonte.  —  Nie.  Buscemi, 
Notizie  délia  Cappella  lieyia;  in  4%  Palerme,  1840.  —  Salv.  Morse,  DeaeriMètm 
di  Palervio  antico,  pi,  2,  4,  10;  in-8»,  2*  éd.,  1827.  —  Tous  les  ouv.  qui  traitent 
de  Tart  arabe,  mauresque  ou  siculo-mauresque,  notamment  ceux  du  regrettable 
duc  Serra  di  Falco,  de  MM.  Falke  (de  Vienne)  et  Girault  de  Prangey.  — 
Cahier  et  Martin,  Mélanges  d'archéoL,  t.  II,  pi.  38,  39;  t.  III,  pi.  13,  14,  16,20; 
t.  lY,  pi.  20,  23  à  25.  —  Gaussen,  Portefeuille  archéol.  de  la  Champagne,  c.  IV, 
pi.  4  à  6,  8,  16.  —  A.  Hinz,  Die  Schaizkammtr  der  Marie nkirche  gu  Danxig^  pas- 
sim ;  in-8%  Danzig,  1870,  200  photog.  —  F.  Bock,  Gescliichie  der  liturg.  Gewsn- 
der,  passim.  —  C.  de  Linas,  Ane,  vêtements  sacerd.,  passim.  Id.,  Notice  mut  cinq 
anc.  étoffes  etc.,  passim. 
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linx  des  Pharaons,  elle  joint  une  coiffure  analogue  au  frontal 
d'or  trouvé  à  Hissarlik  par  M.  Schliemann  (v.  la  fig.  c.  II,  g  9), 
coiffure  peut-être  nommée  mal  à  propos  xp-r^âeiivov  puisque  deux 
savants  autorisés,  MM.  Max  Millier  et  F.  Lenormant,  émettent 
l'opinion  contraire,  mais  dont  les  fanons  pendants  rappellent,  de 
fort  loin  il  est  vrai,  le  voile  plissé  des  figures  égyptiennes.  D'autre 
part,  l'emploi  de  la  brique,  les  rochers  sculptés,  accusent  au 
Cambodge  une  influence  assyro-perse  * . 

«  Les  Jaïnas,  écrit  M.  L.  Eousselet,  sont  les  plus  grands  archi- 
tectes qu'ait  produits  Tlnde  :  on  pourrait  dire  les  seuls,  car  les 
autres  sectes  n'ont  fait  que  copier  leurs  premiers  monuments.  Les 
HîikIous  leur  ont  du  reste  donné  le  surnom  de  Vedyavan  ou  cons- 
tructeurs magiques.  Enfin  Tarchitecture  indo-musulmane  est  sor- 
tie tout  entière  de  l'école  jaïna.  »  La  dernière  assertion  est  discu- 
table; plus  voisine  de  la  Perse  qu'aucun  autre  pays,  subjuguée 
fréquemment  par  elle,  l'Inde  a  dû  lui  faire  des  emprunts  de  temps 
immémorial  :  l'histoire  en  a  même  enregistré  un  très-saillant. 
Vers  l'an  328  de  notre  ère,  Métrodore,  aventurier  persan  installé 
dans  rinde  sous  prétexte  de  philosophie,  y  construisit  des  mou- 
lins à  eau  et  des  bains,  choses  inconnues  jusque  là  des  habitants  : 
ce  personnage  rentrera  bientôt  en  scène  '.  L'invention  des  types 
ornementaux  communs  à  la  Perse  et  à  l'Inde  —  ils  sont  nom- 
breux —  revient  dès  lors  à  la  première  dont  les  monuments 
datant  de  plus  haut.  Quant  à  l'art  indo-musulman,  Tlslamisme 


1  v.  Monde  illustré,  6  nov.  1875,  p.  30i,  fig.  —  «  Au  Vil»  siède  de  notre  ère,  et 
pendant  les  siècles  antérieurf^,  le  royaume  khmer  était  paissant  et  riche  ;  ses  mo- 
Mirqnes  déployaient  un  faste  inouï  :  Tor,  rangent,  recourraient  les  temples  en 
pierre  ;  l'ivoire,  la  nacre,  les  pierres  précieuses,  ornaient  Tintérieur  des  palais . . . 
Le  monument  à  quatre  faces  de  Préasat-Ré,  probablement  consacré  à  Ta-Prokm, 
le  ^eux  Brahma  cambodgien,  ne  semble  pas  devoir  remonter  à  plus  de  vingt  siè- 
cles. 1  Commun,  de  M.  Delaparle  au  Congrès  des  orientalistes  à  Saini-É tienne^  ap. 
Id,,  ibid.,  p.  299.  —  Cas.  des  Beawt-Àrts,  2»  pér.,  t.  XII,  p.  293  et  453. 

*  Vlnde  des  Rajahs,  ap.  Tour  du  Monde^  t.  XXIV,  p.  191.  —  Cedrenus,  t.  I, 
p.  2d&,  in- fol.,  Paris,  1647  :  6âpofx.tiXou4  xai  Xotxpà,  (mxP^  ^^  f^^  y)m^i^diULtyai 
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introduit  dans  Flnde  au  XI*  siècle  par  un  conquérant  persan^ 
Mahmoud-le-Gha:^évide,  apporta  nécessairement  avec  lui  ses 
formes  consacrées  que  maintinrent  les  Ghourides,  les  fils  de  Gen- 
gis-Khan  et  de  Timour-Lenc,  enfin  la  dynastie  mogole,  apparen- 
tée de  fort  près  aux  Sophis  dlspahan.  Sous  le  gouvernement  des 
souverains  de  Delhi,  les  Persans  jouirent  à  la  cour  d'une  pré- 
pondérance marquée  que  nous  constaterons  plus  loin,  et  il  faudrait 
être  aveugle  pour  méconnaître  le  |style  persan  sur  les  bains,  les 
palais,  les  mosquées,  les  tombeaux  qui  décorent  les  capitales  du 
nord  de  THindoustan.  Les  musulmans  des  provinces  méridiennes, 
sous  l'influence  du  climat  et  de  traditions  vivaces,  ont,  il  est  vrai, 
plus  ou  moins  altéré  ce  style  par  le  mélange  d'éléments  nationaux, 
mais  le  principe  persiste  toujours  * . 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  ici  l'Empire  Mogol  occuper 
une  large  place  aux  côtés  du  royaume  iranien. 

^  V.  Gailhabaud^  Monum.  anc.  et  mod.^  t.  I,  n«  i.  Grandidier^  Voy,  dan»  U» 
prov.  mérid.  de  VInde,  ap.  Tour  du  Monde,  t.  XIX,  p.  8,  57,  61,  68,  72,  76,  77; 
t.  XX,  p.  53,  57,  64,  84,  89,  134  à  137,  148  à  15J.  Fleuriot  de  Langle,  Vof/.  au 
Malabafy  ibid.,  t.  VIII,  p.  44,  45.  Paris.  Pagode  de  Chillamharam,  ibid.,  t.  XVÏ, 
p. 27, 42, 43.  Rousselet,  ouv.  ci(.,  ibid.,  t.  XXII,  p.  224, 233, 252, 261. 272;  t.  XXIII, 
p.  183  à  212  ;  t.  XXIV,  p.  148  à  171. 177  à  192  ;  t.  XXVI,  p.  275  k  287  ;  t.  XXVII, 
p.  27,  83  à  89.  Mag.  pitlor.,  t.  II,  p.  61  ;  t.  VII,  p.  8.  —  On  7oit  à  Tengh-i-Saoulek 
(Khouzistan,  ancienne  Susiane)  un  curieux  bas-relief  sassanide  figurant  un  homme 
barbu,  à  la  chevelure  ondoyante,  coiffé  d'une  tiare  ovoïde,  vêtu  d'une  tunique  à 
manches,  d'un  court  manteau,  et  chaussé  de  larges  bottes.  Il  est  debout,  étendant 
la  main  droite  vers  une  espèce  de  borne  au  sommet  arrondi,  cerclée  d'un  double 
collier  de  perles  d'où  pendent  des  bouts  de  hosti  :  la  borne  repose  sur  un  dé  carré. 
Ce  monument,  où  Ton  pourrait  soupçonner  une  représentation  du  linganij  n*est 
pas  hindou  ;  il  appaitient  au  culte  syrien  et  je  me  demande  comment  un  symbole 
chamitique  persista  si  longtemps  au  cœur  de  l'Iran,  parmi  les  sectateurs  de 
Zoroastre.  Les  rochers  sculptés  de  File  d'Âradus  (Phénide)  offrent  des  colonnes 
identiques,  moins  le  hosti,  à  la  pierre  susienne,  colonnes  qui  atteignent  d'énormes 
proportions.  Lucien  parle  des  phallus^  hauts  de  120  coudées,  qui  ornaient  le  ves- 
tibule du  temple  d'Astarté,  à  Hiérapolis  (Syrie).  Au  reste,  un  second  bas-relief 
de  Tengh-i-Saoulek  montre  un  personnage  couché  sur  un  lit  grec,  ayant  en  £Bice 
de  lui  deux  figures  assises,  dont  l'une,  à  tète  radiée,  doit  être  une  divinité  syrienne. 
Flandin  et  Coste,  ouv,  cit.,  pi.  224,  225.  F.  Kugler,  Geschichle  der  Bavhtnst^ 
p.  120,  fig.  Weiss,  ouv.  cit.,  1. 1,  p.  369.  fig.  L68  h.  Lucien,  De  Syria  Dea,  16, 28, 32. 
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II.  —  Les  Achéménides. 

L'opulence  des  monarques  achéménides  était  proverbiale  :  j'ai 
déjà  énuméré  plus  haut  les  immenses  trésors  tombés  au  pouvoir 
des  Grecs  après  les  victoires  d'Alexandre  ;  on  peut  facilement  in- 
diquer la  source  de  cette  abondance  de  métaux  précieux.  La  con- 
quête de  la  Lydie  et  de  TAssyrie  valut  à  Cyrus  34,000  1.  pesant 
d'or^  une  grande  quantité  de  vases  delà  même  matière  et  500,000 
talents  d'argent  ;  Cambyse  pilla  les  temples  de  TÉgypte  qui  re- 
gorgaient  d'argent,  d'or,  d'ivoire,  de  pierreries,  et  emporta 
toutes  ces  richesses  en  Asie  ;  Xerxès  enleva  du  Bit-Saggatu  la 
statue  de  Jupiter  Bélus,  que  Darius  I"  n'avait  pas  osé  prendre, 
et  fit  tuer  le  prêtre  qui  s'opposait  au  sacrilège  *.  A  la  tête  du  lit 
du  roi  de  Perse  se  trouvait  une  cachette  renfermant  5000  talents 
d'or,  et  aux  pieds,  une  seconde  qui  en  contenait  3,000;  on  leur 
donnait  le  nom  d'oreiller  et  de  marchepied  du  roi.  Darius  III 
offrit  à  Alexandre  30,000  talents  d'or  pour  la  rançon  de  sa  fa- 
mille*. 

Le  luxe  des  meubles  et  des  habits  marchait  à  la  hauteur  d'une 
pareille  richesse  ;  cependant  les  bas-reliefs  de  Perséi)olis  ne  mon- 
trent pas  de  bijoux  autres  que  de  simples  anneaux  aux  oreilles 
des  soldats,  et  plusieurs  torques  terminés,  soit  en  têtes  de  ser- 
pent, soit  en  bourrelets,  aux  mains  d'orfèvres  de  nationalités  di- 
verses. Les  grands  animaux  sculptés  à  l'entrée  et  sur  les  chapi- 
teaux des  palais  ont  bien  des  colliers  et  des  tiares  à  rosaces,  mais 
ces  réminiscences  de  l'art  assyro-chaldéen  font  exception  à  la  rè- 
gle; les  Perses  semblent  avoir  imité  la  réserve  de  la  statuaire  hel- 

'  Pline,  XXXIII,  15.  Diodore,  I,  46.  GambyBe  laisia  pourtant  quelque  chose  en 
Egypte,  témoin  le  luxe  des  Lagides  et  ce  qui  restait  encore  au  temps  de  saint 
Clément  d'Alexandrie,  malgré  la  conquête  romaine.  Pœdag.y  II,  3  et  12.  — 
Hérodote,  L  183  et  191. 

«  Chares  Mytilen.,  Fragm.  JO,  p.  117,  éd.  Didot.  Q.  Curce,  IV,  11. 
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lénique  à  l'égard  des  ornements  de  toilette  '.  Il  faut  donc  recou- 
rir aux  documents  écrits  pour  être  renseigné  sur  l'orfèvrerie 
achéménide.  Quant  aux  ouvriers,  le  roi  de  Perse  avait  à  sa  dispo- 
sition des  Grecs  et  des  Barbares  ;  je  chercherai  à  rendre  à  chacun 
d'eux  la  part  qui  lui  revient. 

Nous  connaissons  par  les  bas-reliefs  de  Persépolis  la  forme  as- 
syrienne des  trônes  et  des  estrades  [r panera)  perses;  quatre  co- 
lonnettes  à  griffes  de  lion  les  supportaient,  leur  matière  était  l'or 
cloisonnant  des  gemmes,  h6ox,Gkh]zoç.  Les  lits  avaient  des  pieds 
en  or  travaillé  au  marteau.  Parmi  le  mobilier  que  Xerxès,  s'en- 
fuyant  de  Grèce,  laissa  à  Mardonius,  on  trouva  des  lits  plaqués 
d'or  et  d'argent;  Artaxerxès  se  fit  des  partisans  à  l'étranger  avec 
des  meubles  du  même  genre  *.  Des  images  divines,  ciselées  en  or 
et  en  argent,  décoraient  le  char  royal,  au  joug  étincelant  de  pier- 
reries, de  Darius  lU.  Dans  la  chambre  à  coucher  du  monarque 
serpentait  une  vigne  d'or  incrusté  dont  les  grappes  étaient  faites 
en  pierres  cabochons  de  toute  espèce.  Elle  orna,  conjointement 
avec  des  platanes  d'or,  le  cénacle  construit  exprès  pour  les  noces 
d'Alexandre,  cénacle  soutenu  par  des  colonnes,  hautes  de  20  cou- 
dées,  recouvertes  de  lames  d'or  et  d  argent  semées  de  gemmes. 
Auprès  de  cette  vigne,  dans  le  cubiculum,  figurait,  dit  Athénée, 


«  V.  Flandin  et  Gostc,  Voy.  en  Perse,  pi.  80, 81, 92,  93, 100  à  102, 105, 107,109, 
124,  157  et  passim.  V.  encore,  bien  que  Tœuvre  soit  occidentale  et  relativement 
moderne,  la  mosaïque  découverte  en  1831  à  Pompéi  ;  elle  représente  un  combat 
des  Grecs  contre  les  Perses  et  se  trouve  aujourd'hui  au  Museo  Borhonico  de 
Naples.  Mag.pitt.^  t.  III,  p.  41,  fig.  Je  renvoie  volontiers  mes  lecteurs  au  ^faga' 
Min  pittoresque,  parce  que  ses  articles  d'archéologie  sont  très-savants»  ses  dessins 
fort  exacts,  et  qu'il  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

«  V.  Flandm  et  Coste,  ouv.  cit.,  pi.  154 à  156, 164, 177, 178.  —  Athénée,  XII, 2  : 

6  Zï  Opovoç ypuffou;  Vj^,  8v  TrepiEiffr-i^xecav  Téffaapeç  xiovCoxot  Xt6oxoXXr,To't  ^puffot. 

Au  palab  de  Cyrus  :  Opovo;  XP^^^^  XiOoxôXXtjtô;  ;  Pseudo-Callisthënes,  III,  28, 
éd.  Didot.  —  Le  Ut  funèbre  de  Cyrus  avait  it^Sotç  ^/u^m<sq\j^  (y^puptiXa-rouç  ;  Arrien, 
Exped.,  Vr,  29.  Hérodote,  IX,  80.  Athénée,  II,  9.  —  V.  Mag.  pilL,  t.  XXXÏfl, 
p.  384,  flg.  2,  le  lit  Anèbre  étrusque  reproduit  d'après  une  pdntare  de  Corneto; 
il  doit  offrir  quelques  rapports  avec  les  anciens  lits  perses. 
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un  cratère  d'or,  ouvrage  de  Théodore  de  Samos*.  J'ai  déjà  men- 
tionné la  vigne  et  le  platane  d'or  donnés  à  Darius  T' parle  Lydien 
Pythius;  les  objets  que  décrivent  Hérodote  et  Athénée  sont  vrai- 
semblablement une  seule  et  même  chose;  on  peut  donc  mettre  ces 
œuvres  au  compte  des  orfèvres  de  TAsie-Mineure.  La  célèbre 
couronne  d'or  incrusté  d'émaux  du  musée  de  Munich,  bien  que 
d'une  polychromie  plus  sobre,  un  diadème  analogue  et  les  débris 
gréco-égyptiens  conservés  au  Louvre  feront  comprendre  la  tech- 
nique de  pièces  surchargées  de  pierreries,  à  la  mode  orientale, 
par  les  artistes  qui  les  fabriquèrent  *. 

Le  Pseudo-Callisthènes  parle  des  arbres  et  de  l'aigle  d'or  du 
palais  de  Cyrus;  Quinte-Curce,  d'une  image  du  soleil,  enchâssée 
dans  le  cristal,  qui  brillait  au-dessus  de  la  tente  royale,  et  des  au- 
tels d'argent  consacrés  au  culte  du  feu.  La  dépouille  mortelle  de 
Cyrus,  richement  habillée  de  tissus  babyloniens,  avait  un  collier. 


^  Deorum  ûmulacra  ex  auro  argentoque  expressa  decorabaat Distingue- 

bant  intertîngentes  gemmae  jugum  ;  ex  quo  eminebant  duo  aurea  simulacra  cubi- 
talia,  quorum  alterum  Nini,  alterum  Beli  gerebat  effigiem.  Q.  Gurce,  III,  3.  — 

Athénée,  XII,  2  :  Xi6oxoXXy)toç  dIjxireXoç  XP^^ 6oTpua;  l/eiv  Ix  tGv  TroXuxeÀctf- 

TdiTfDv  4^i^(p(uv  (TuvTfiOeifxcvou;.  Id.,  ibid.,  9  :  c  Grappes  en  émeraudes,  escarbou- 
clés  de  Tlnde  et  toute  espèce  de  gemmes  i  :  Kioveç  Trept^^puaot  xal  $iaXtOoi  xal 
irepiapYupot.  Sidoine  Apollinaire  fait  probablement  allusion  à  cette  vigne  dans  les 
vers  cités  plus  haut  au  §  Eleairuin. 

'  La  couronne  fut  trouvée  dans  un  tombeau,  près  d'Armento  (Basittcate);  elle 
est  formée  d*uue  branche  de  chêne  avec  ses  glands,  entrelacée  de  liserons,  nar- 
cisses, asters,  myrthe  et  lierre  ;  diverses  figurines  sont  groupées  autour  d'une 
déesse  placée  au  centre.  Le  métal  est  estampé  ou  ciselé  ;  les  émaux  incrustés 
dans  lo  calice  des  fleurs  sont  bleu-clair  ;  une  inscription,  rapportée  en  filigrane 
sur  la  base  de  la  statuette  principale,  mentionne  le  nom  du  défunt  qui  reçut  cette 
riche  offrande,  Exeithonios.  L'objet  date  vraisemblablepient  du  lY*  siècle  avant 
notre  ère.  Christ  et  Lauth,  Fûhrer  durch  dos  hœnlgl,  Antiq.  in  Munchen,  p.  29  et 
30;  2*  salle,  vitrine  octog.  1er  compart.  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pi.  60.  Arneth, 
Die  anliken  gold  vnd  silher  Monutn.  des  K,  K.  Munx  und  Anttk.  CàbineUes  in  Wien^ 
chromolith.,  G.  pi.  13.  Mag,  pilL,  t.  XXXl,  p.  329,  fig.  —  Catal.  des  bijoux  du 
Musée  Napoléon  III,  n»  1  ;  Paris,  1862.  —  A.  de  Longpérier,  NoUce  des  bronzes 
aniiq.  du  l^uvre,  n<»  '1015  et  lOlG  :  couronnes  et  débris,  avec  fruits,  grains  de 
raisins,  baies  en  p&tes  de  verre  rouge,  vert,  violet,  et  cornalines. 

Ile  série,  tome  III.  27 
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des  armes  et  des  boucles  d'oreilles  en  or  incrusté  de  pierreries  ; 
Darius  III  et  les  Immortels  de  sa  garde  portaient  un  costume 
analogue.  Plutarque  estime  à  12,000  talents  la  valeur  des  rega- 
lia  ordinaires  du  Grand-Roi  *. 

Les  vases  fournissent  un  article  intéressant  à  Torfévrerie  aché- 
ménide  ;  certains,  le  cratère  de  Théodore  de  Samos,  qui  représen- 
tait un  combatj  naval,  et  d'autres  sans  doute,  étaient  l'œuvre 
d'artistes  grecs,  mais  la  majorité  devait  appartenir  à  l'industrie 
nationale.  Parmi  les  dons  qu'Artaxerxès  envoya  à  des  personnages 
influents,  lorsqu'il  méditait  une  nouvelle  expédition  contre  la 
Grèce,  figurent  des  patères  d'or  incrusté  de  gemmes,  çtoXaç  hOo^ 
xoXMxoiïiç  xp^cdç.  On  voit  sur  un  bas-relief  de  Persépolis  des  seaux 
à  fond  plat  de  la  môme  famille  que  les  seaux  assyriens;  les  sculp- 
tures d'un  palais,  au  même  lieu,  où  sont  figurées  les  cérémonies 
du  nourouz  (fête  de  l'équinoxe  du  printemps),  cérémonies  où  tous 
les  corps  de  métiers  défilaient  devant  le  Souverain,  montrent  des 
orfèvres,  Mèdes,  Cappadociens,  Parthes,  offrant  au  roi  des  coupes 
apodes,  hëmisphéroïdes,  à  lèvres  rabattues,  semblables  aux  anti- 
ques vases  sacrés  du  Danemark.  Athénée  rapporte  que  les  rois  de 
Perse  buvaient  leur  vin  dans  des  coupes  d'or  ovoïdes  ;  Hérodote, 
qu'ils  faisaient  des  libations  au  soleil  avec  une  patère  d'or  :  divers 
auteurs  parlent  du  condy  (xévdv)  et  du  besiacum  {Sn^taxévjy  sortes 
de  pocula  orientaux.  Le  condy  était  rond  et  employé  dans  les 

«  lib.  III,  28,  éd.  Didot.  —  Imago  sôlis  crystallo  inclusa  fhlgebat .  Igftis 

argenteis  altaribus  prseferebatur  ;  III,  3.  ^  TàtnjTa  liri6X'yijAci(Tc«>v  BdSxjkta^Uav  tat 
xauvdbcaç  iropfupouç  5iroaTpco(iata.  'ETrtlvat  8i  xat  xav$u;  xa\  dfXXou;  x,^T3vac  t^{ 
Ba6u^v(ou  ipY^aCaç,  xal  dva^up^St;  Mif)Stxal  xgU  otoXal  &axtv6ivo0atfei<  'ki'^ti  tu 
IxcivTO}  a\  Bï  iropcpupotc,  a\  $à  ëXktiç  xa\  d[XXi)ç  X9^^^f  ^^^  orpeirtot  xal  dêxtvaxtti  xal 
lv<&Tta  XP"^®"  "^^  ^^^  Xi6<ov  xoXXr,TdE,  xa\  TpaTceÇa  £xtiTo.  Arrién,  Exped,,^!^  29.— 
nu  aureos  torques,  illi  vestem  auro  distiuctam  habebant,  manicatasque  taniôas 

gemmis  etiam  adornatas Purpureae  tunicœ  médium  albo  distincta  erat  : 

paUam  auro  distinctam  aurei  ficcipUres,  velut  rostris  inier  $e  corruerent\  adoma- 
bant  ;  et  zona  aurea  muliebriter  ciiictus  acinacem  auspenderat,  coi  ex  gemma 
erat  vagina.  Q.  Curce,  III,  3.  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  le  type  perse 
des  oiteaux  affrontés  se  montre  fréquemment  sur  les  étoffes  arabes  et  sur  )«nri 
pasticbes.  —  Artaxerxks,  XXIV,  p.  1220,  t.  II,  éd.  Didot. 
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1  Poignée  à' ûLcinaces ,  Musée  de  l'Ermilage  ._  2.  Manche  de  poignard, 
Collection  Hertford.  _  5,  Poignée  d'épée  ,  Catmet  des  Antique  s,  à  Vienne. 
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sacrifices;  il  y  a  donc  presque  certitude  que  ce  mot  d6signa,it  la 
coupe  apode.  Au  reste,  le  modèle  existe  tant  à  Persépolis  qu'à 
Ninive,  et  il  vient  accroître  le  nombre  des  arguments  présentés 
en  faveur  de  l'origine  orientale  des  vases  danois  '. 

La  poignée  d'acinaces  en  or  ciselé  (PI.  Va,  fig.  1),  trouvée  à 
Nicopol,  près  de  Tembouchure  du  Dnieper,  dans  le  tombeau  d'un 
çoi  Scythe,  me  parait  un  rp^re  et  peut-être  unique  spécimen  de 
l'orfèvrerie  achéménide.  En  rega-rdant  cet.  objet,  on  est,d'abprd 
frappé  de  son  analogie  avec. un  type  de  chapiteau  persépoUtain 
sommé  de  taureaux  accolés. 


Chapiteau  de  Persépolis. 


Graminée  de  Persépolis. 


*  Le  Pseudo-Cîallisthènes,  ^11,  28,  éd.  cit.,  mentionne  les  vases  d'or  ciselé  d'un 

^mple  pçrse,  mçds  le  cratère  représentant .  une  bajtaille  payale,  qu'il  place  dans 

,.  le  palais  de  Cyrus^  doit  être  rœuvre.dç  jhéoijiore  citée  par  Athénée.—  Plutarque, 

'.  Alexandre,  p,  .80Q,  t.  11,  éd.  cit.  --  At^iénée,  II,  9.  -^  Flandin  et  Coste,  Voy.  en 

,  Pers€,;p\.  105, 107, 1C8, 157,  Wor^e,  iVorrf.  Oldsager,  p.  61,  fig.  278, 280,281, 

Engelhardt,  Le^  vases  d'or  sacrés  du  muiée  de  Copçnhapue,  pi.,  fig.  2.  Il  y  a  aussi 

des  coupes  hémisphéroïdes  sur  les  bas-reliefs  assyriens;  y.  W^is^,  Koslumhinde^ 

t.  I,  fig.  137,  g.  d'après  H.  Gosse,  Jssyria,  p.  267.  —  Xerxès,  les  prières  dites, 
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Dessin  et  technique  accusent  chez  tous  deux  une  même  école, 
particulièrement  le  rendu  des  yeux,  des  oreilles  et  de  la  crinière  : 
les  méplats  sont,  il  est  vrai,  moins  accentués  sur  les  bouvillons  de 
la  poignée  que  sur  les  têtes  du  chapiteau,  mais  cela  tient  à  l'âge 
des  animaux  figurés.  La  baguette,  surmontée  d'une  palmette,  qui 
prolonge  le  centre  de  la  hampe,  n'est  autre  chose  qu'une  gra- 
minée  conventionnelle  fréquente  sur  les  monuments  perses,  sans 
doute  la  canne  à  sucre,  d'où  Ton  tirait  peut-être  le  soma,  boisson 
sacrée.  Ici  la  plante  se  montre  allégée  à  la  manière  hellénique  ; 
est-ce  une  raison  suffisante  pour  attribuer  l'œuvre  aux  Grecs?  Je 
concéderai  tout  au  plus  un  artiste  lydien.  Quant  aux  cavaliers 
chassant  la  chèvre  sauvage,  placés  en  bordure,  on  leur  reconnaît, 
malgré  la  faiblesse  des  dimensions,  une  tournure  beaucoup  plus 
orientale  que  grecque  :  les  monuments  assyriens,  perses  et  même 
arabes  offrent  de  nombreux  exemples  de  personnages  et  d'ani- 
maux ainsi  disposés  en  file  \ 


jette  dans  la  mer  son  poignard  et  les  vases  d'or  qui  ont  servi  aux  rites  sacrés. 
Hérodote,  VII,  54.  Toujours  las  usages  religieux  de  nos  anciens  peuples  du  Nord. 
—  Athénée,  XI,  15  :  c  Nicomaque,  De  Feslis  jEgyptiorum^  1.  ],  dit  que  condy 
est  un  mot  perse.  Selon  l'astrologue  Hermippus,  ce  vase  avait  la  forme  du  inonde, 
d>ç  6  xotf(Ao<,  qui  manifeste  la  puissance  divine  et  porte  un  sol  fécond  ;  pour  ce 
motif  le  condy  est  employé  à  faire  des  libations  aux  dieux.  Etc.  etc.  »  ~  Le  condy 
atteignait  parfois  une  capacité  respectable  :  <  En  Cappadoce,  j'ai  vidé  trois  fois 
un  condy  d'or,  mesurant  dix  cotyles  et  rempli  jusqu'aux  bords,  i  Ménandre, 
Adulaior;  Fragm,  éd.  Didot,  p.  2U,  n«  l.  —  J.  PoUux,  Onmnast.,  VI,  16,  n«96  : 
xa\  KovSu  Kamra^oxtvbv,  xai  BT)aiaxdv  ;  flepaixbv  ^^v  rb  IxTrcofxa. 

*  V.  Compte-rendu  de  la  Commission  imp.  archéolog,  rutse^  1864,  p.  173  et  pi. 
V,  fig.  2  ;  Notice  par  M.  Ludolf  Stephani.  —  Flandin  et  Coste,  Foy.  en  Pêne, 
pi.  92,  '102,  110,  taureaux  et  canne  à  sucre;  130,  chèvre  sauvage;  156  et  164, 
files.  Weiss,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  312,  fig.  161,  a,  b.  G.  Texier,  Descript.  de  r Armé- 
nie etc.p  pi.  113, 126.  Tous  les  ouvrages  relatifs  à  l'Assyrie.  Le  bassin  arabe  dit 
Baptistère  de  saint  Louis.  —  Le  Rig-Véda  mentionne  fréquemment  le  soma  ;  j'en 
extrûs  divers  passages  qui  me  portent  à  croire  que  le  principal  élément  de  cette 
liqueur  sacrée  était  le  jus  de  la  canne  à  sucre,  •  Cest  pour  toi  Indra  que  sont 
préparées  les  libations  copieuses  qui  ont  jailli  dans  le  mortier  sous  les  coups  du 
pilon  et  qui  reposent  dans  ces  vases.  »  Sect.  I,  lect.  4,  hymne  VIH,  9.  t  Coule 
donc  adorable  soma^  toi  qui  connais  rœuvreT(sainte).  Jette  sur  le  filtre  de  laine 
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A  ces  arguments  empruntés  à  l'art,  j'en  ajouterai  d'autres  tirés 
de  l'histoire  et  de  la  poésie.  L'acinaces  [dKtvdimç)  était  un  long 
poignard  à  lame  rectiligne  et  garde  très-peu  saillante,  que  l'on 
portait  accroché  sur  la  cuisse  droite  : 

fnsignis  manicis,  tnsignis  acinace  dexiro. 

Les  Scythes  se  servaient  ordinairement  de  l'acinaces  et  lui 
rendaient  un  culte  religieux  comme  étant  l'image  du  Dieu  de  la 
guerre  ;  mais  les  Anciens  l'attribuent  surtout  aux  Perses  : 

Vino  et  lucemts  Medus  acinaces 
Immane  quantum  dîscrepat  * . 

Les  grands  seigneurs  perses  avaient  des  acinaces  d'or  ;  le  butin 
ramassé  après  la  bataille  de  Platées  comprenait  plusieurs  de  ces 
armes  de  luxe  :  l'une  d'elles,  conservée  au  trésor  de  TAcropole 
d'Athènes,  provenait  de  Mardonius  et  valait  300  dariques  (envi- 
ron 5,500  francs).  Alexandre  trouva  des  acinaces  auprès  du  corps 
deCyrus*. 

Certains  acinaces  scythes  sont  munis  d'une  croisée  ;  la  poignée 
d'un  autre  est  renflée  avec  garde  triangulaire  ;  le  modèle  sculpté 
sur  les  bas-reliefs  persépolitains,  manche  rectiligne,  garde  go- 
dronnée,  s'identifie  seul  avec  notre  arme,  et  vient  établir  à  nou- 

ton  miel  délicieux.  »  Sect.  VII,  1.  3,  h.  XI,  48.  c  Gonflé  d'un  lait  délicieux,  tu 
nous  donnes  ton  suc  aussi  doux  que  le  miel.  •  ibid.,  1.  4,  h.  VU,  14.  Il  est  encore 
dit  que  le  soma  se  composait  de  trois  substances  innocentes  ;  ibid..  L  5,  h.  XI,  2. 
Bibl.  orient.,  1. 1,  lUy-Véda,  trad.  par  M.  Langlois,  in-8<*,  Paris,  1872. 

*  Val.  Flaccus,  Argonaut.^  VI,  701.  —  Flandin  et  Cîoste,  Voy.  en  Perse,  pi.  95, 
100,  109  etc.  —  J.  Pollux,  OnomasL,  I,  10,  nM38  :  xa\  àxivaxaç,  Ilepinx^  ÇiçiSiov 
Ti  Tw  fXTqow  7rpoff7ipTT)fx.evov,  —  Hérodote,  IV,  62  ;  VII,  67  ;  54  :  àxivaxr);  riepaixov 
li^oç,  —  Lucien,  Scytha^  4.  —  Sed  gladius  barbarico  ritu  humi  fingitur  nudus, 
eumque  ut  Martem,  regionum,  quas  drcumeircant,  praesulem  verecundhis  colunt* 
Amniien  Marcellin,  XXXI,  2.  -  Horace,  0<i.,  I,  27,  v.  5  et  6. 

'  Xénopbon,  Anahas,  I,  2  :  xal  ^rpeiuTOv  ^puaouv  x«\  ^tkw  xal  ^xivixtjv  ;^puffouv. 
Id.,  ibid.,  8.  -•  Hérodote,  IX,  80  :  «xivotxaç  l^vtaç  xpw<yéouç.  —  Démosthènes, 
Cont.  Timocral.,  §  129  :  xal  tov  àxrvaxii)v  tbv  MapSoviou,  8;  îj^e  xpiaxociouç  Sapei- 
xouç.  —  Arrien,  Exped.^  VI,  29. 
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veau  la  nationalité  de  cette  dernière.  La  trouvaille  d'un  objet 
perse  en  Scythie  est  d'ailleurs  très-naturelle,  Scythes  et  Perses 
vivant  dans  un  voisinage  habituel,  les  premiers  aux  dépens  des 
seconds.  Pourrait-on  affirmer  que  Vacinaces  de  Nicopol  n'est 
pas  la  dépouille  opime  de  Darius  P'  ou  d'un  satrape  de  son 
armée?  La  coutume,  ordinaire  chez  les  Barbares  septentrionaux 
d'inhumer  avec  le  défunt  les  objets  à  son  usage  personnel,  expli- 
querait la  présénidé  dans  une  tombe  d'une  arme  antique,  pro- 
bablement transmise  par  héritage  de  génération  en  génération  '. 
Je  me  suis  déjà  étendu  sur  le  luxe  des  Séleucides  et  des  princes 
asiatiques  :  les  trésors  des  temples  syriens  regorgeaient  d'ivoire  et 
de  pierreries;  le  simulacre  d'Astarté,  à  Hiérapolis,  étincelait 
d*dr  et  de  gemmes  blanches,  verdàtres  {ùâazdideeç),  violettes, 
rouge  feu,  outre  les  sardonyx,  hyacinthes,  émeraudes,  venus  de 
rÉgypte,  de  l'Ethiopie,  de  l'Inde,  de  la  Médie,  de  l'Arménie 
et  dé  Babylone.  De  plus,  le  front  de  la  déesse  portait  une  mer- 
veilleuse escarbouclô  (>i»x^'^)  4^î  brillait  au  sein  des  ténèbres*. 
Lucullus  prit  dans  le  Pont  et  en  Arménie  assez  de  vases  d'or 
gemmé,  èxîrw^jLâToov  xpûixwv  xal  ^«aXtSwv,  pour  en  charger  des  voi- 
tures et  des  chaitifeaux*.  Au  triomphe  de  ce  général  figurèrent  la 
statue  en  or  de  Mithrîdate,  haute  de  six  pieds  ;  le  bouclier  semé 
de  pierreries  du  i^oi,  ôupeôç-  rir  ^idhOoç-;  42  brancards  remplis  de 
vases  en  métal  précieux  et  d'armes  ;  64  lits  d'or  ou  d'argent  mas- 
sif; l'OS'mîllîons  de  sesterces  (22,009,500  fr.  36  cent.  '). 


III.  -^  Les  ArssLcides  et  lès  SasseLuides. 

En  fait  de  magnificence,  les  Arsacides  ne  restèrent  pas  infé- 
rieurs aiix  dynastieis  qoii  les  avaient  précédés.  Bien  qu'ils  appar- 

*  Compte-rendu  etc.  1864,  pi.  V.  fig.  t.  îiecueil  d* antiquités  de  la  Scythie,  pi.  37, 
fig.  3;  in-fol.,  Saint-Pétersbourg.  —  Flandin  et  Coste,  /oy.  en  Perse,  pi.  100. 
^  tuden,  Dé  Syria  Dea,  t6,  32. 
»  Plutarque,  Lucullus,  XXXIV  et  XXXVIl. 
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tiennent  à  des  personnages  héroïques,  les  costumes  parthes  décrits 
par  Valerius  Flaccus.sont  des  réalités  contemporaines  du  poëte;  il 
dev^t  connaître  le  peuple  dont  Sénèque a  dit.: 

Albm  PerssB,  Rkenumque  bibunt. 

Ces  Parthes  aux  vêtements  de  soie  brochée  d'or,  aux  armes  et 
aux  chaussures  gemmées,  TertuUien  et  Hprodien  les  virent  à 
Borne  sans  aucun  doute  ;  or  tous  deuxconcordent.dans  leurs  récit^ 
avec  Valerius  Flaccus'. 

La  révolution  politique,  qui  mit  les  Sassanides  sur  le  trône,  ne 
changea  rien  aux  mœurs  et  ^ux  usages  des^  habitants  de  la 
Perse  ;  le  goût  des  joyaux,  qui  depuis  tant  de  siècles  passionnait 
les  Asiatiques,  persévéra  dans  llran.  Laissons  parler  les  textes 
avant  d'aborder  les  monuments.  J*ai  déjà  mentionné  au  triomphe 
d'Aurélien  (274  de  J.-C),  le  char,  argento,  auro  etgemmis  ope- 
rosus^  offert  au  César  vainqueur  de  Zénobie  par  le  roi  Bahram  V 
(Varahran),  Ammien  Marcellin  énumère  les.  vêtements  bigarrés, 
les  bracelets  et  les  colliers  d'or^  les  gemmes  et  surtout  les  perles 
dont  la  majorité  des  Perses  faisait  étalage.  Claudien  décrit,  ainsi 
le  costume  perse  : 

DtÂctor  Parthus  agît  :  gemmis  et  divite  eultu 
LuxurtanJs  sertis  ctpicem  regaUbus  omat; 
Auro  frenat  equum,  perfusum  murice  vestem 
Assyrta  signatur  acu  *. 

Âccinctum  gemmis  fulgentibus  enscm. 

Argonaul,,  V,  514. 

Ai  viridem  gemmis  et  EoaB  staminé  silvae 
Subligat  extreipi^  patrium  cervice  tiaram. 

Ibid,,  VI,  699,  70a. 
—  Afédée,  acte  11^  374.  —  De  Hab.  muî,^  c.  7  ;  v.  la  note  da  chap.  I,.  —  Hérodien, 
lib.  IV,  Caracalla  :  IffôîiTt  XP^^$  **^  CaçaTç  Siaçèpoiç  iteirotxiXfA^vov.  —  Pline, 
XXX 111,  24,  mentionne  chez  les  anciens  Parthes  une  statue  en  or  de  leur  déesse 
Auaïtis. 

'  Vopiscus,  Aurjélie%i.  —  Indumentis  plerique  eorum  ita  operiuntur  lumine  co- 
lorum  fulgentibus  vario Armillis  uti  monilibusque  aureis  et  gemmis,  praeci- 
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Les  monarques  Sassanides  ornèrent  à  Tenvi  de  perles  et  de 
pierres  précieuses  le  tablier  de  cuir  du  forgeron  Gao  ou  Caveh, 
tablier  nommé  dirfesc  Gaviani  (étendard  de  Gao),  et  qui  devint 
le  drapeau  national.  On  le  gardait  dans  le  trésor  d'où  il  ne  sortait 
que  pour  accompagner  les  rois  de  Perse  lorsqu'ils  commandaient 
eux-mêmes  leurs  armées*.  Chosroès  I"  (Kosrou  Nouschii'wan)  re- 
çut des  plus  grands  princes  du  monde,  par  Tentremise  d'ambas- 
sadeurs, des  présents  en  étoflFes  et  en  pierreries;  il  possédait  une 
énorme  perle  pêchée  dans  le  Golfe  Persique,  joyau  dont  Justinien 
offrit  vainement  cent  livres  pesant  d'or.  Alors  la  noblesse  perse 
se  couvrait  de  chaînes,  colliers,  boucles  d'oreilles  en  or,  de  cein- 
tures cloisonnées  et  de  toutes  les  parures  féminines  usitées  chez 
les  Mèdes.  Théophylacte  dépeint  Hormisdas  IV  assis  sur  son 
trône,  coiffé  d'une  tiare  d'or  cloisonnant  des  pierreries  {h9oxGX>.nxoç) 
entremêlées  de  perles,  de  grenats  [dvQpdyLm]  et  d'émeraudes  cabo- 
chons. Les  anaxijrides  (pantalons)  du  monarque  étaient  en  étoffe 
à  dessins  d'or  (xp^o-oTroixtiot),  tissue  par  une  main  très-habile, 
tpyov  ùfâvxov  x^'P^^  iieydAnç  Tijxtaç-  '.  Chosroès  II  (Kosrou  Par- 
viz),  qui,  d'après  les  historiens  byzantins,  semblerait  avoir  pen- 
ché vers  le  christianisme,  rendit  à  l'église  de  Saint-Serge,  à  Ni- 
sibe,  une  croix  gemmée  conquise  autrefois  sur  les  Grecs  par 
Chosroès  I^%  mais  il  y  fit  ajouter  en  manière  de  tituliis  une  autre 
croix  d'or  pur  chargée  d'une  longue  inscription  commémorative 
que  Théophylacte  rapporte  en  entier.  Le  même  Chosroès  II,  dési- 
reux d'avoir  un  fils,  donna  encore  à  l'église  précitée  une  patène, 
un  calice,  une  croix  d'autel  et  un  encensoir,  le  tout  d'or  ;  plus, 


pue  margaritis  quibus  abundant,  adBuefactl  post  Lydiam  victam  et  Grœsum. 
Amm.  Marc,  XXIII,  6.  —  Phœnix,  84  à  87. 

*  D'Herbelot,  Biblioth,  orient.,  p.  348,  in-fol.  Paris,  1697.  —  Dubeux,  Univers 
pillor.,  Perse,  p.  222.  L'étendard  de  Gao  fut  pris  par  les  Arabes  à  la  bataille  de 
Kadesiyya  (636).  Id.,  ihid.,  p.  336. 

«  D'Herbelot,  ouv.  ciL,  p.  680  et  997.  -  Cedrenus,  t.  I,  p.  356;  in-fol,  Paris, 
1647.  —  Agathias,  De  rébus  gestis  imp.  Justiniani,  lib.[in.  —  Théophylacte,  1.  III, 
c.  6  ;  XiOoxoXXi^Tou;  Çwva;  :  1.  IV,  c.  3. 
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un  diptyque  oriental,  dii<fldvpov  OOwixôv,  enrichi  d'or.  Le  palais  de 
ce  prince  renfermait  d'immenses  valeurs  en  métaux  et  pierres  pré- 
cieuses; des  colonnes  d'argent  soutenaient  les  plafonds,  des  globes 
d'or  pendaient  aux  voûtes.  Quand  les  Arabes  envahirent  la  Perse, 
les  généraux  d'Omar  ayant  trouvé  dans  le  palais  de  Ctésiphon  une 
magnifique  tapisserie,  longue  de  60  coudées  et  représentant  un 
parterre  où  chaque  fleur,  formée  de  pierreries,  s'élançait  d'une 
tige  en  or  pur,  le  calife  la  fit  couper  en  morceaux  qu'il  distribua  à 
ses  compagnons  d'armes.  La  valeur  de  ce  chef-d'œuvre  de  Tart 
sassanide  était  telle  qu'Ali  put  vendre  20,000  dirhems  le  morceau 
grand  comme  les  deux  mains  qu'il  avait  eu  pour  sa  part.  Au 
reste,  les  Byzantins  du  V  siècle  étaient  bien  en  mesure  d'appré- 
cier le  talent  des  orfèvres  orientaux  :  l'an  473,  un  Perse,  nommé 
Amorcesus,  devenu  chef  de  tribu  dans  l'Arabie  Pétrée,  envoya  à 
l'empereur  Léon  P'  son  portrait  en  or  semé  de  pierreries  *. 

Les  bas-reliefs  sassanides,  épars  sur  le  sol  persan,  offrent  de 
nombreuses  effigies  royales  dont  les  coiffures,  les  habits  et  les  har- 
nachements de  chevaux  sont  chargés  de  bijoux  gemmés  ou  cise- 
lés; les  principaux,  ainsi  que  le  remarque  Ammien  Marcellin, 
consistent  en  colliers,  ceintures  et  armillœ  de  grosses  perles 
rondes.  Plusieurs  de  ces  objets  présentent  une  sertissure  qui, 
malgré  sa  forme  circulaire,  dénonce  l'emploi  des  pierreries.  L'une 
des  figures  royales  de  Tâk-i-Bostân  porte  la  tunique  à  manches 
étroites  et  d'amples  pantalons,  le  tout  semé  de  poires  accrochées 
à  de  petits  anneaux;  ses  armes,  ses  bracelets  et  l'estrade  sur 
laquelle  elle  repose  montrent  des  gemmes  quadrangulaires  : 
d'autres  effigies  voisines  ont  des  bretelles  et  des  ceintures  pareil- 


'  Théophylacte,  V,  13,  14.  —  Reinaud,  Descript.  det  monum.  musulmans  du  c/i- 
hinet  BlacaSy  1. 1,  p.  :^13;  in*8*,  Paris,  1828.  Je  ne  saurais  oublier  la  gracieuseté 
que  M.  le  duc  de  Blacas,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  a  mise 
à  m'offrir  un  exemplaire  de  ce  précieux  ouvr.ige.  ~  Aboulféda,  annales  mosle» 
mici,  1. 1,  p.  232;  in-4«»,  Copenhague,  1789  à  1794.  —  'ISiav  \kh  jrap  '  auxou  elxbva 
Ttvà  xpv<^v  ^^^  xaTGtXtOcov  Xa6o)v  :  Halchus,  Excerpta  de  Ugaiionihus,  p.  (?2,  ap. 
Hisl.  Byzani.  script.,  in-fol.,  Paris,  1648. 
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lement  décorées.  Le  collier  d'une  statue  de  Sapor  est  en  tout 
semblable, .  moias  le  croissant,  à  celui  du  colosse  de  Sarepta, 
décrit  au  g  Syrie  \  Mais  rornement  caractéristique  des  mo* 
narques  Sassanides  est  sans  contredit  la  plaque  du  ceinturon 
(PI.  I,  fig.  3,  4,  5),  que  les  Persans  modernes  ont  encore  et 
qu'ils  nomn^ent  mse  du  poignard.  Voici  ce  qu'en  dit  Chardin  : 
«.  Ils  passent,  le  poignard  dans  la  ceinture  et  l'y  attachent  avec 
un  cordon  ;  appliquant  à  Tendroit  du  nœud  une  enseigne  ronde 
de  pierreries  qu'ils  appellent  rose  du  poignard.  »  Impossible 
dîètre  plus  conforme  à  la  description  que  j  ai  donnée,  chapitre  P'j 
et  aux  restitutions  de  ma  planche.  Un  portrait  de  Feth-Ali-Shah 
(1797-1834)  montre  à  la  ceinture  du  prince  une  plaque  gemmée 
identique  au  n*  5  *. 

Une  recherche  plus  attentive  m'a  fait  découvrir  dans  le  Voyage 
en  Perse  de  MM.  Flandin  et  Coste,  pi.  II,  le  type  de  la  boucle 
carrée  dont  je  n'avais  précédemment  établi  l'origine  sassanide 
que  par  induction  et  sous  forme  dubitative.  Cette  boucle,  qui 
appartient  à  l'une  des  effigies  royales  figurées  sur  le  bas-relief  de 
la  chasse  au  sanglier,  à  Tâk-i-Bostân,  se  compose  d'une  pierre 
quadrangulaire  sertie,  entourée  de  huit  perles  énormes.  Quoique 


t  V.  Flandin  et  Goste,  ouv,  cit.,  pi.  9  et  13.  T&k-i-Bostân  ;  33,  Dârabgerd;  43, 
Firouz-Abad;  51,  52,  Châpour;  182,  185,  186,  Nàkch-i-RouBtam  ;  491,  Nàkch-i- 
Redj&b  ;  t^Oô,  Felmas.  —  Voir  encore  les  deux  coupes  sassanides  du  musée  de 
TErmitage  ;  Compte-rendu  etc.  pour  1867,  pi.  Itl,  fig.  1  et  4.  Les  fourreaux  de 
répée  et  de  l'arc,  au  n**  1,  sont  couverts  de  perles  ainsi  que  le  harnachement  du 
cheval.  —  A.  de  Longpérier,  f':ssai  sur  les  méd.  sass.^  pi.  passim.  —  Gazette  des 
BeauçDrArt»^  2»  pér.,  t.  X,  p.  527  et  528,  d'après  M.  G.  Texier,  Descr..  de  II  Armé- 
nie elc.  J'ai  cherché  à  expliquer,  chapitre  P**,  le  port  de  l'épée  sassanide  que  la 
statue  sans  manteau  de  Sapor  fait  comprendre  parfaitement,  mus  cette  figure 
m'était  alor«  inconnue.  Le  ceinturon  très-làche  descend  en  écharpe  de  la  hanche 
droite  sur  I9  cuisse  gauche  et  permet  ainsi  de  ramener  à  volonté  l'arme  entre  ies 
jambes. 

«  Voyages  en  Perse  etc  ,  t.  III,  p.  74;  in-4®,  Amsterdam,  1735.  —  Dubeux, 
ouv.  oUé^  pi.  58.  —  J'ai  restitué  la  plaque  fig.  5  d'après  ceUe  de  Feth-Ali-Sbah  ; 
j'aur^  pu  tout  aussi  bien  la  cloisonner  à  l'instar  des  bijoux  assyriens,  cçk^  çut 
même  été  préférable. 
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l'objet  manque  de  pièces  battantes,  rextrémitéM'ùne  courroie, 
engagée  sous  la  plaque  d'où  elle  s'échappe  latéralement,  vient 
justifier  à  nouveau  mon  attribution  du  bijou  de  Wolfsheim. 

Outre  divers  ouvrages  de  ciselure,  les  Musées  possèdent  quel- 
ques pièces  sassanides  en  orfèvrerie  gemmée  :  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  la  plaque  de  Wolfsheim  mise  au  compte  d!Ardeschir 
Babegan,  il  en  a  été  suflSsamment  parlé;  je  passe  à  un  morceau 
capital,  jadis  au  trésor  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  maintenant 
au  Cabinet  des  Médailles,  à  Paris  :  un  maître  a  su  rendre  son  vé- 
ritable nom,  Coupe  de  ChosroèSj  et  assigner  une  date,  le  VP  siècle, 
à  ce  vase  que  Fo»  croyait  beaucoup  plus  ancien.  Écoutons  M.  A. 
de  Longpérier. 

Le  trésor  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  conservait  depuis  les  croisades, 
ou  les  Carlovingiens  peut-être,  une  coupe  qui  fut  en  1793  déposée  à  la 
Bibliothèque  nationale  et  qui,  composée  de  petits  disques  en  verre  coloré 
sertis  d'or,  passait  pour  avoir  servi  au  roi  Salomon.  Dom  Germain  Millet 
le  croyait  en  1638  :  —  Une  très-riche  tasse  d*or,  qui  servit  jadis  au  grand 
Roy  Salomon,  enrichie  de  hyacinthes  par  le  bord,  et  au  dedans  de  gre- 
nats et  d*esmemudes  très-fines,  au  fond  d'un  très-beau  saphir^blanc,  sur 
lequel  est  entaillé  à  demy  relief  la  figure  dudit  Roy,  séant  en  son  tbrosne, 
tel  que  TEscriture  saincte  le  représente  au  3*  livre  des  Rois,  chap.  10. 
Cette  tasse  a  esté  donnée  par  l'empereur  Charles-le-Chauve.  (Le  Trésor 
sacré  ou  inventaire  etc.  de  Saint-Deni/s,  p.  129,  Paris,  1640.)  —  Mongez, 
dans  le  dictionnaire  qu'il  a  fourni  à  V Encyclopédie  méthodique^  dépouilla 
cette  coupe  de  la  haute  antiquité  traditionnelle  que  lui  attribuait  le  siècle 
précédent,  et  il  n'hésita  pas  à  y  voir  un  roi  Sassanide,  sans  pouvoir  opter 
toutefois  entre  les  trente  princes  qui  régnèrent  sur  la  Perse  depuis  233 
jusqu'à  l'an  639.  C'est  que  Mongez  ne  connaissait  que  les  portraits  de 
quatre  de  ces  rois,  de  ceux  que  M.  de  Sacy  avait,  avec  tant  d'habileté, 
retrouvés  sur  plusieurs  monnaies  d'argent.  Aussi,  lorsqu'il  y  a  quelques 
années,  nous  tentâmes  de  compléter  les  recherches  de  l'illustre  orienta- 
liste, en  essayant  de  répartir  les  monnaies  incertaines  des  Sassanides 
entre  presque  tous  les  princes  de  cette  dynastie,  nous  sentîmes  que  si  la 
classification  que  nous  proposions  était  adoptée,  on  aurait  désormais  une 
hase  assurée  pour  fixer  la  date  des  figures  royales  qui  ont  été  relevées 
en  Perse  par  des  artistes  habiles.  I>ain«  cme  Notice  sw  queiqms  monument» 
émféttéè  Om  At&few-Affe,  Parte,  1842,  p'.  1»^  j'aî  proposé  de  restituer  ao 
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roi  Cosroès  !•'  la  coupe  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  me  fondant  sur  la 
ressemblance  parfaite  de  la  figure  gravée  sur  le  disque  de  cristal  qui 
forme  le  fond  de  ce  vase  avec  celle  que  nous  voyons  sur  la  monnaie  d'or 
unique  du  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas.  (F.  Essai  sur  les  médailles  des 
rois  perses  de  la  dynastie  sassanide,  p.  72,  pi.  x,  n*  4.)  La  monnaie  est 
assez  grossièrement  gravée,  tandis  que  le  cristal  est  travaillé  avec  on 
grand  soin.  Cette  différence  de  style  n'empêche  cependant  pas  de  suivre 
dans  les  moindres  détails  l'identité  des  deux  types  *. 

La  coupe  du  Cabinet  des  Médailles  a  la  forme  ordinaire  des 
vases  sassanides  du  même  genre,  celle  d'un  plat  circulaire  creusé 
en  ellipse,  muni  d'un  pied  vertical  très-bas  (PL  Vbis,  fig.  1  et  2). 
Elle  se  compose  d'une  épaisse  armature  ou  d'un  roseau  d'or  ajouré, 
incrustant  trois  rangées  concentriques,  chacune  de  18  disques  al- 
ternativement blancs  et  rouges;  des  losanges  et  des  triangles  verts 
occupent  les  intervalles  ménagés  entre  ces  disques.  Une  bordure 
en  rectangles  d'hyacinthes  ou  de  verre  orange  court  sur  la  lèvre 
du  vase;  une  autre  pareille  encadre  le  médaillon  central  représen- 
tant Chosroès  en  costume  royal,  assis  sur  un  trône  supporté  par 
deux  chevaux  ailés.  Les  hyacinthes  sont  fixées  avec  un  mastic 
dans  des  bâtes  closes,  ainsi  que  les  triangles  voisins  du  grand 
médaillon;  la  régularité  du  dessin  veut  que  ces  derniers  aient 
été  de  couleur  verte,  mais  il  n'en  reste  aucun.  Les  incrustations 
rouges  et  vertes  sont  en  verre;  les  blanches,  en  cristal  de  roche  : 
le  tout,  plan  à  l'intérieur,  saillant  à  l'extérieur,  et  taillé  à  la 
roue.  Le  camée  du  milieu  a  été  fabriqué  par  les  mêmes  procédés; 
au  dire  des  experts,  sa  matière  serait  le  cristal  de  roche,  non  le 
saphir  blanc  comme  l'ont  avancé  quelques  historiens  '  :  je  m'y 
suis  également  trompé. 

*  Ammles  de  VlnslUut  archéoi,  de  Home,  t.  XV,  1843,  p.  iOO  ;  Exptic.  d'ttne 
coupe  sassanvte  in.'di/e.  —  Lettre  à  l'auteur^  10  avril  1864. 

<  Une  très-riche-  tasse  d'or  garni  de  son  pied  d*or,  qui  est  la  tasse  du  sage 
roy  Salomon,  enrichie  sur  le  bord  de  hyacinthes,  au-dedans  de  très-beaux  gre- 
nats, et  de  très-belles  esmeraudes,  aussi  au  fond  d'un  très-excellent  et  grand 
snphir  blanc  entaillé  à  enleueure  par  dehors,  de  la  figure  au  naturel  dudit  roy 
séant  en  son  throsne,  avec  un  escalier  orné  de  lyons  de  part  et  d*autre,  à  la  façon 
qu'on  le  void  représenté  dedans  la  saincte  Bible.  Geste  tasse  donnée  par  l'empe- 
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Voici  les  principales  dimensions  de  robjet.Largeur  des  cloisons  : 
épaisses,  0°"  004";  minces,  0*  00 15^  Diamètres  :  vase  entier 
0"  2825**;  disque  central,  0"*  075»;  grands  disques,  0"  034"; 
moyens  disques,  0"  021";  petits  disques,  0"  018".  Les  écussons 
triangulaires  et  les  grandes  losanges  ont  environ  0"  015"  de  côté; 
les  petites  losanges,  0™  012".  Les  hyacinthes  de  la  lèvre  mesurent 
0"  007"*  sur  0"  004";  celles  de  la  bordure  intérieure,  0"  012"  sur 
0"  006".  Profondeur  centrale,  0»  03«.  Hauteur  du  pied,  0" 
0125''*. 

L'usage  des  coupes  illustrées  parait  ancien  chez  les  Sassanides  ; 
au  IIP  siècle,  un  futur  César  fils  d'une  prêtresse  de  Mithra,  Auré- 
lien,  ambassadeur  en  Perse,  fut  gratifié  par  Sapor  P' d'une  patère 
à  l'image  du  Soleil ,  genre  de  présent  qui  n'était  offert  qu'aux 
souverains. 

reur  et  roy  de  France,  Charles  le  Chauue.  d  Doublet,  Hiit,  de  Vabb.  de  Saint- 
Dtnys,  1. 1,  c.  46,  p.  342  ;  in-4«,  Paris,  1625.  ^  a  M.  Espèce  de  sous-couppe  d'or 
ornée  de  crystaux  de  différentes  sortes  de  couleurs.  Au  milieu  Ton  y  voit  un  Roy 
assis  sur  son  trosne.  ^  Féiibien,  Hist.  de  Vabb.  royale  de  Sainl^Denys,  p.  543, 
pi.  IV,  M  ;  in-fol.,  Paris,  1706.  —  •  Item,  une  tasse  d'or  garnie  d'un  pied  d*or 
que  lesdits  religieux  disoyent  estre  le  plat  dd  Salomon,  garny  par  le  bord  de 
hyacinthes  et  LV  pt.ires  vuides,  et  audessous  dudit  bord  neuf  grands  ronds  de 
cristal  et  neuf  auti'es  grands  ronds  de  grenat  entaillez,  les  deux  cassés  en  deux 
pièces  ;  entre  les  dits  ronds  et  le  dit  bord  dixhuit  escussons  de  verres  vert  et 
audessous  desdits  grands  ronds  neuf  ronds  de  cristal  et  neuf  ronds  de  grenat 
moindres  que  les  dessusdits  entaillés  comme  les  dessusdits,  entre  lesdits  grands 
ronds  et  les  dessusdits  moindres  dixhuit  lozanges  de  verre  vert,  audessous  des- 
dits ronds  moindres  neuf  autres  petits  ronds  de  cristal  et  neuf  de  grenat,  et  entre 
lesdits  petits  et  moyens  ronds  dix-huit  lozanges  de  verre  vert,  tous  lesdits  ronds 
taillez  en  fleurs  enlevez  à  quatre  pampas,  dessous  lesdits  petits  ronds  un  grand 
rond  faisant  le  milieu  du  foml  Judit  plat  bordé  de  onze  hiacintbes,  les  deux  cas- 
sées en  deux  pièces  et  douze  places  vuides,  entre  lesdits  petits  ronds  et  ledit 
grand  rond  dixhuit  places  vuides  d* escussons  de  pierre,  au  milieu  dudit  rond  un 
grand  rond  de  cristal  entaillé  à  enleveure  pardehors  d'un  personnage  d'homme 
quon  disoit  estre  Salomon.  >  Inventaire  manuscrit  du  trésor  de  Vabb,  de  Sat'nf- 
Venis  dresse'  en  1634,  L.  L.  1327,  fol.  G&Vl,  Y,  Archives  nationales.  —  M.  Cha- 
bouillet  dit  que  le  médaillon  central  est  en  cristal  de  roche  et  que  les  encadre- 
ments sont  en  veire  coloré  translucide  ;  Catalogue  etc.,  p.  364,  365. 

^  J'ai  publié.  Orfèvrerie  mérovingienne,  pi.  Yll,  fig.  A,  B,  une  réduction  aux 
trois  cinquièmes  de  la  coupe  de  Chosroès  avec  les  détails  grandeur  d'exécution 
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.  Data  .....  paiera  quali&  solel  imperaton'bus  dari  a  rege  Rersainmi,  in  qua 
.  tnsculptus  erat  Sol  eo  habùu  quo  colebatur  in  eo  iemplo  m  quo  matei^  ejus 
fuerat  sacei^dos. 

J'ai  mentionné  dans  une  note  les  coupes  sassanides  en  métal  con- 
servées au. musée  de  TErmitage;  le  n*  1  de  la  planche  citée  porte 
une  belle  inscription  pehlevie  gravée  au  pointillé  ;  un  vase  iden- 
tique, argent  doré  et  ciselé,  oflFert  par  M.  le  duc  de  Luynes  au 
Cabinet  des  Médailles,  semble  offrir  à  M.  A.  de  Longpérier  — 
toujours  par  suite  de  la  comparaison  avec  les  monnaies  —  le  por- 
trait du  roi  Firottz  (Pérose ,  457-488),  l'adversaire  obstiné  des 
Huns  Ephthalites  :  deux  autres,  même  Cabinet,  représeatjent  un 
tigreaumilieu.de  lotus;  la  déesse  Anaïtis  assise  sur  un  Tnarti- 
c/iore,  entourée  dé. bustes  et  de  symboles  religieux.  D'autres  en- 
core ont  été  publiés  dans  le  Journal  asiatique  de  C^lcxitta.  Le 
sujet  varie  peu  :  presque  toujoursi  un  cavalier,  vraisemblablement 
un  roi,  chassant  des  .lions  et  des  sangliers  ' . 
'  a  Les  Grecs,  dit  M.  de  Longpérier,  déGowwent  leur»  coupes^à 
boire  de  compositions  empruntées  à  leur  religion  ;  les  Perses,  do- 
mines par  une  puissante  mxjnarchie,  reproduisirent  sur  des  usten- 
siles de  table  les  images  de  leurs.rois.  C'est  un  fait  curieux  qu'jau 
Moyen-Age  encore  les  Orientaux  avaient  gardé  le  souvenir  des 
coupes  à  l'effigie  des  Sassanides,  et  malgré  l'apparence  légendaire 
des  récits  qu'ils  nous  ont  laissés,  il. me  semble  qu'on, peut,  si^ns 
manquer  de  critique,  les  invoquer  à  l'appui  de  nos  attributions. 
Voici  d'abord  ce  que  dit  Mirkhond  dans  son  Histoire  des  Sassa- 
nides au  chapitre  de  Sapor  II,  surnommé  Dhou'lactaf.  {nous  em- 
.  pruntons  ce  passage  à  la  traductipn  de  notre  grwd  qrieataliôte 
Silvestre  de  Sacy). 

Schapour^  après  avoir  parcouru , une  grs^pde,.  partie  (les. pays  h^JbUés 
paplea  Arabes,. marcha,  disent  les  historiens,  vers. les  provinceB  de  .l'em- 
pire grec»  Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  les  frontières  de. cet-empire,  il  forma  le 

1  Vojâscu*.  —  Chabouillet,  Çaial^  cit.,  p.  468,  469,  n»»  2881  i;2883L  )L>ateur 
reconnaîtrait  plus  volontiers  Sapor  II  quo  Firouz  sur  le  up  2881 . 
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projet  de  se  rendre  en  personne,  dégnisé  en  espion,  dans  la  ville  capitale 
où  l'empereur  faisait  son  séjour,  et  d'examiner  par  lui-même  Tétat  de  ce 
pays  et  sa  situation.  Ayant  donc  laissé  son  armée  campée  dan3  un  lieu 
convenable,  il  partit  pour  Constantinople,  qui  était  la  résidence  ordinaire 
de  l'empereur  grec,  et  il  y  arriva  après  nne  route  très-longue.  Le  hasard 
permit  que,  le  jour  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  l'empereur  donnât  un 
magnifique  festin.  Une  autre*  circonstance  singulière  concourut  encore 
avec  celle-là.  Avant  que  Schbpour  eût  quitté  •son  armée,  Tempereur  avait 
chargé  un  peintre  de  se  rendre  au*  camp  des  Perses,  pour  faire  le  portrait 
de  Schapour  et  le  lui  apporter  à  Constantinople.  Le  peintre  s'étant  acquitté 
de  la  commission  dont  l'empereur  l'avait  chargé,  était  revenu  à  Constan- 
tinople présenter  son  ouvrage  au  pied  du  trône;  et  l'empereur  avait 
donné  ordre  de  graver  la  figure  du  roi  de  Perse  sur  un  grand  nombre  ^de 
vases  et  de  coupes  d'or  et  d'argent,  Schapour  étant  donc  arrivé  àConstan» 
tinople  au  jour  où  l'empereur  faisait  un  grand  festin,'  s'assit  à  une  des 
tables  qui  étaient  dressées,  et  se  confondit  parmi  les  soldats  de  l'empe- 
reur. Il  se  trouvait  sur  cette  table  une  coupe  qui  portait  la  figure  du  roi  ; 
et  il  arriva  qu'un  des  officiers  qui  approchaient  le  plus  près  l'empereur 
porta  ses  regards  en  même  temps  sur  Schapour  et  sur  la  figure  que  l'on 
voyait  sur  cette  coupe.  Fi^appé  de  la  parfaite  ressemblance  qu'il  remar- 
quait entre  la  figure  de  cet  honmie  et  celle  qui  était  gravée  sur  la  coupe, 
il  en  donna  aussitôt  avis  à  l'empereur  '. 

«  Mirkhond  écrivait  à  la  fin  du  XV*  siècle,  mais  son  récit  lé- 
gendaire est  emprunté  à  des  sources  plus  anciennes.  Dans  le  Sol- 
wan  el  MotdL  ou  exhortations  politiques,  ouvrage  mis  au  jour  en 
1179  et  dont  la  traduction  a  été  publiée  en  1851  par  l'illustre 
orientaliste  sicilien,  M.  Michèle  Amari, Mohammed-Abou-Abdal- 
lah-Ibn-Zhafer  raconte  ainsi,  chapitre  II,  l'anecdote  de  Sapor. 

Poussé  par  la  curiosité,  le  César  envoie  dans  la  capitale  du  roi  des 
Perses  un  peintre  très-habi!e  qui  trouve  le  moyen  de  faire  le  portrait  de 
ce  prince  à  cheval  ou  casU  dans  une  salle  de  son  palais  et  en  d'autres 
attitudes  diverses,  tel  qu'il  était  parvenu  à  le  voir.  Ayant  rapporté  ses 
dessins  au  César,  celui-ci  ordonna  de  les  reproduire  sur  ses  tapis,  ses 
courtines,  sa  vaisselle  de  table  et  ses  coupes  à  boire.  On  exécuta  ces 
travaux  d'art  selon  rkitèûtion  du  maftre  et  avec  la  plus  grande  perfec- 
tion. 

'  SiWestre  de  Sacy,  Mém,  sur  diverses  anlq .  tU  la  Perse ^  1793,  in-4^  p.  311. 
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Entré  dans  le  palais  du  César,  le  prince  persan  s'arrêta  dans  la  grande 
salle  pour  prendre  place  au  banquet  où  Ton  servait  à  boire  dans  des 
coupes  de  cristal  de  roche,  cTor^  émargent  et  de  verre  artificiel.  Parmi  les 
convives  se  trouvait  un  Romain,  homme  très-subtil,  adonné  à  Tétude  de 
la  philosophie  et  physionomiste  exercé.  Ayant  par  hasard  jeté  les  yeux 
sur  Sapor,  et  s'apercevant  qu'ilj  ne  le  connaissait  pas,  il  se  complut  à 
observer  les  traits,  le  regard  et  Texpression  de  ce  personnage,  et  il  crut 
lui  trouver  un  air  princier.  Aussi  ne  le  quittait-il  plus  des  yeux,  lorsqu'on 
fit  circuler  les  coupes  et  qu'on  lui  en  donna  une  dans  laquelle  se  trouvait 
le  portrait  de  Sapor.  Le  physionomiste  considéra  cette  image,  demeura 
frappé  de  sa  ressemblance  avec  l'étranger,  et  il  lui  vint  à  l'idée  que  c'était 
Sapor  lui-même  qui  était  devant  lui.  Aussi  ses  yeux  restèrent-ils  longtemps 
fixés  sur  le  vase. 

«  Enfin,  deux  siècles  avant  Ibn-Zhafer,  la  Chronique  arabe 
d'Eutychius,  patriarche  melkite  d'Alexandrie  (933-940)  rappor- 
tait la  même  histoire  »  * . 

La  triple  version  d'Eutychius,  dlbn-Zhafer  et  de  Mîrkhond,  la 
seconde  en  particulier,  nous  apprend  que  les  empereurs  byzantins 
possédaient  une  vaisselle  de  table  en  or,  argent,  cristal  et  verre 
artificiel,  ornée  des  portraits  de  monarques  sassanides,  et  en  tout 
conforme  à  notre  coupe  de  Chosroès.  Les  deux  derniers  écrivains 
ajoutent  que  ces  vases  historiés,  et  aussi  des  étoffes,  avaient  été 
fabriqués  à  Constantinople  d'après  des  dessins  exécutés  en  Perse 
par  un  artiste  grec  envoyé  ad  hoCy  détails  qu'omet  Eutychius  le 
plus  ancien  des  trois  ^. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Tart  byzantin  ait  beaucoup,  sinon 
tout,  emprunté  à  la  Perse,  mais,  quand  l'ouvrier  grec  s'inspire  de 

*  A.  de  Longpérier,  Extrait  d'un  mémoire  sur  des  coupes  sassanides,  lecture 
faite  à  la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  Tnscript.  et  Belles- Lettres, 
le  3  août  1866,  p.  3,  4,  8  et  7. 

*  c  Alors  qu'il  était  à  table,  Maximien  fit  apporter  un  des  vases  sur  lesquels 
était  gravée  Fimage  de  Sapor  et  dans  lequel  les  serviteurs  présentèrent  à  buire  à 

Tempereur  et  aux  grands  qui  l'entouraient Mazimieu  ayant  demandé  quel 

était  l'homme  dont  il  parlait  ainsi,  le  Romain  reprit  :  je  vois  dans  ce  hanap 
l'image  de  Sapor,  et  le  voici  lui-même.  »  A.  de  Longpérier,  Extrait  etc^  p.  7  et 
8.  Eutychius  ne  spécifie  pas  autrement  la  vaisselle  impériale. 
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modèles  orientaux,  une  gêne  évidente  trahit  le  copiste;  les  ré- 
pliques byzantines  d'étoflfes  sassanides  en  sont  la  preuve  * .  Or,  les 
vases  de  Paris  et  de  Saint-Pétersbourg,  je  ne  connais  pas  les  autres, 
ont  un  caractère  original  incontestable  qui  décèle  leur  nationalité. 
La  coupe  de  Chosroès  est  persane  ;  les  vases  analogues  de  la  table 
impériale  Tétaient  vraisemblablement  aussi  :  s'ils  eussent  été  dus 
à  l'industrie  grecque,  Eutychius  l'aurait  remarqué. Du  reste,  une 
tradition  constante  a  regardé  la  coupe  de  Chosroès  comme  un  don 
fait  par  Charlcs-le-Chauve  à  l'abbaye  de  Saint-Denis;  ce  prince 
en  avait  peut-être  hérité  de  son  aïeul  Charlemagne  qui  l'aurait 
pour  lors  reçue  d'Haroun-ar-Raschid  en  801  :  mon  hypothèse  n'est 
pas  plus  hasardée  qu'une  attribution  à  quelque  Croisé,  retour  de 
Syrie  ou  du  sac  de  Constantinople  en  1204. 

Nos  coupes  sassanides  servaient-elles  pour  boire?  Je  n'ose 
m'arrcter  à  cette  opinion.  Si  l'histoire  constate  la  passion  du  vin 
chez  les  anciens  Perses,  leur  civilisation  raffinée  est  également  no- 
toire. Admcttra-t-on  que  de  hauts  personnages  aient  eu  l'habitude 
d'un  vase  large,  peu  profond,  qu'il  fallait  tenir  à  deux  mains,  au 
risque  d'inonder  leur  barbe  et  leurs  riches  vêtements,  surtout  à 
Theure  où  l'ivresse  atteignait  son  paroxysme;  ils  auraient  imité 
ces  paysans  qui  hument  le  bouillon  versé  dans  une  assiette  creuse 
au  lieu  de  recourir  à  la  cuiller.  Chardin  remarque  que  les  vases  fi- 
gurés à  Persépolis  ne  diôéraient  guère  des  crachoirs,  tasses  à  boire, 
phioles,  etc.  usités  de  son  temps  en  Orient  ^,  et  les  pocula  des  bas- 
reliefs  achéménides  affectent  plus  ou  moins  la  forme  de  gobelets  : 
le  témoignage  cité  d'Athénée  ne  laisse  d'ailleurs  aucun  doute  à 
cet  égard. 

Je  préférerais  rattacher  la  coupe  de  Chosroès  et  les  autres  au 
mobilier  liturgique  du  culte  d'Ahura-Mazda  (Ormuzd)  ;  j 'y  verrais 
alors  des  patères  semblables  à  celle  que,  suivant  Hérodote,  Xerxès 
employa  pour  faire  des  libations  au  soleil.  Que  telle  ait  été  la  des- 

*  V.  MéL  d'archéoL,  t.  lU,  pi.  44,  et  Notice  sur  cinq  anc.  étoffes,  pi.  7.  J'en 
connais  bien  d'autres  exemples  inédits. 

*  Ouv.  cit.,  t.  II,  p.  149. 

II«  série,  tome  III.  28 
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tination  de  nos  vases  dans  Tlran  préislamite,  on  Tadmettra  sans 
trop  de  difficultés,  mais  elle  dut  se  modifier  à  la  cour  de  Byzance 
et  des  souverains  musulmans  '  :  un  voyageur  du  XVIP  siècle, 
Tavernier,  nous  indiquera  peut-être  la  voie. 

Quand  le  Mogol  demande  à  boire  sur  son  trône,  on  lui  apporte  sur 
une  soucoupe  en  or  enrichie  de  pierreries  une  grande  tasse  de  cristal  de 
roche,  ronde  et  unie,  dont  le  couvercle  est  d*or  et  de  la  même  richesse  que 
la  soucoupe  * . 

Après  l'usage  indo-musulman,  l'usage  turc;  je  cède  encore  la 
parole  à  Tavernier. 

Quand  le  Grand-Seigneur  est  altéré  et  qu'il  demande  de  Teau 

L'eau  est  portée  tantost  dans  une  tasse  d'or,  tantost  dans  une  tasse  de 
porcelaine,  posée  sur  une  grande  soucoupe  d'or  d'environ  deux  pieds  de 
diamètre,  et  enrichie  de  pierreries  dedans  et  dehors  :  elle  passe  pour  une 
des  plus  riches  pièces  du  serrail  '. 

Le  cérémonial  n'a  jamais  varié  en  Orient;  Alexandre  adopta 
celui  des  Perses  qui  finit  par  s'implanter  chez  les  Césars  de 
Byzance  :  il  n'avait  pas  cessé  d'être  observé  et  il  est  toujours  ac- 
tuellement suivi  dans  les  cours  asiatiques.  La  coutume,  hors  des 
repas,  d'offrir  à  boire  sur  un  plateau  appartient  à  la  civilisation 
universelle;  en  Belgique,  aux  dîners  de  luxe,  on  présente  les  vins 
fins  de  la  même  façon  :  je  n'ai  donc  pas  voulu  mentionner  un  dé- 

'  Je  connais  deux  exemples  figurés  d'une  écueUe  semblable  au  vase  de  Ghosroès. 
Le  premier  existe  sur  l'une  des  œnochoés  en  or  du  Cab\net  des  Antiques,  à 
Vienne  ;  il  sert  à  abreuver  un  aigle  gigantesque  ou  plutôt  un  rochh  (oiseau  fabu- 
leux de  dimensions  colossales).  Le  second  appartient  aux  ornements  du  grand 
bassin  arabe,  connu  sous  le  nom  de  baptistère  de  saint  Louis  et  passé  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Vincennes  au  musée  du  Louvre.  L'écuelle,  où  se  trouve  une 
inscription,  est  portée  à  la  suite  du  roi  par  un  officier  qui  la  tient  à  deux  mains 
et'  semble  la  trouver  pesante.  Dans  le  même  groupe  on  voit  un  échanson  chargé 
de  la  bouteille  au  long  col  et  de  la  coupe  ovoïde  sans  pied  des  monarques  aché- 
ménides  :  ce  détail  tranche  la  question.  V.  Ârneth,  ouv.  cit.,,  G,  VU,  32;  Millin, 
^ntiq.  nationales^  pi.  20. 

t  Voyages,  t.  IV,  p.  120;  éd.  Henry  et  Breton,  in-l8,  Paris,  1817. 

s  Nouvelle  relation  de  Vinlérieur  du  serrail  du  Grand-Seigneur,  in-4^,  Paris, 
1675  ;  Mag.  piU.,  t.  XLUI,  p.  112. 
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tail  relatif  au  personnel  de  l'échansonnerie  orientale,  mais  signa- 
ler uniquement  la  forme  et  la  matière  des  vases  employés  dans 
certaines  circonstances  par  cet  office. 

Une  telle  solution  ne  me  satisfait  qu'à  demi,  il  n'est  pas  logique 
de  poser  des  gobelets  sur  un  fond  concave  où  ils  oscilleraient  au 
moindre  choc  ;  j'en  préfère  une  autre  que  me  fournit  la  miniature 
peinte  dans  le  manuscrit  arabe  des  Séances  de  Harivi  appartenant 
à  la  Bibliothèque  nationale  (XIIP  siècle).  Devant  un  groupe  de 
personnages  occupés  à  boire  au  son  de  la  musique,  l'artiste  a  placé 
divers  vases  dont  deux, ^contenant  des  fruits,  sont  identiques,  sauf 
la  hauteur  du  pied,  au  plat  de  Chosroès.  Je  croirai  donc  volontiers 
que,  en  dehors  du  culte  mazdéen,  Fensemble  des  vases  désignés 
jusqu'ici  sous  le  nom  de  coupes  sassanides  servait  tout  bonne- 
ment de  compotiers  ou  de  drageoirs.  Nos  porcelainiers  de  Limo- 
ges en  fabriquent  journellement  de  pareils  *. 

Un  laps  de  trois  siècles  sépare  les  pièces  authentiques  d'orfèvre- 
rie sassanide  que  j'ai  décrites;  n'en  existerait-il  pas  d'autres,  moins 
caractérisées,  à  classer  entre  Ardcschir  Babegan  (223-240)  et  Kos- 
rou  Nouschirwan  (531-579)? 

Le  trésor  découvert  en  1837  sur  la  montagne  d'Istritza,  com- 
mune de  Pétrossa,  district  de  Buzéo  (Valachie),  trésor  attribué  à 
Athanaric,  roi  des  Visigoths,  mort  le  25  janvier  381  à  Constanti- 
nople  où  l'invasion  de  la  Dacie  par  les  Huns  l'avait  forcé  à  cher- 
cher un  asile,  renfermait  plusieurs  pièces  d'orfèvrerie  appartenant 
vraisemblablement  à  des  nationalités  distinctes.  L'opinion  émise 
par  M.  Odobesco  et  par  M.  le  chanoine  Bock,  au  sujet  de  l'origine 
du  dépôt  enfoui  à  Pétrossa,  n'ayant  pas  jusqu'ici,  du  moins  que  je 
sache,  suscité  de  contradicteurs  armés  de  raisons  meilleures  à 
produire,  j'accepte  la  date  fixée  par  les  deux  savants  précités 
et  je  rapporte  au  IV°  siècle  la  fabrication  d'objets  uniques  qui  font 
aujourd'hui  l'honneur  du  musée  de  Bucarest  '. 

*  V.  Gax.  des  Beaux-Arts,  2«  pér.,  t.  XII,  p.  428. 

'  Â.  Odobesco,  Notice  sur  les  antiquités  de  la  Roumanie,  p.  10,  47  à  54  ;  Notice 
sur  la  Roumanie,  3'  partie,  p.  360,  397  à  404.  —  F.  Bock,  Der  Schatx  des  Weslgo- 


Digitized  by 


Google 


428  ORIGINES   DE    L'oilI'ÉVKi:iiIE    CLOISONNÉE 

J'avais  toujours  cru,  sans  oser  néanmoins  prononcer  en  dernier 
ressort,  que  la  majeure  partie  du  trésor  dePétrossa  était  asiatique; 
je  n'ai  pas  changé  d'avis  et  je  vais  développer  mes  premières  con- 
clusions en  cherchant  à  démontrer  que  les  pièces  gemmées  de  ce 
trésor  proviennent  de  Tlran  sassanide  :  certains  détails  qui  m'é- 
taient échappés  en  1867  et  des  analogies  nouvelles  empruntées  à 
la  plaque  de  Wolfsheim  serviront  de  base  à  mon  appréciation  \ 

Deux  tasses  à  anses,  quatre  fibules  et  un  gorgerin,  le  tout  en 
or,  cristal  de  roche  et  pierres  fines,  monture  k  jour,  cloisonnage 
ou  incrustation  sur  paillon  et  mastic  résineux,  forment  le  contin- 
gent à  analyser  :  je  débute  par  les  coupes. 

N®  1,  Tasse  octogone  à  deux  anses,  fond  en  retrait,  pied  très-bas;  dou- 
ble rang  de  quatre  panneaux  chacun,  séparés  par  des  traverses  et  enca- 
drant des  rosaces  ajourées  à  huit  et  douze  lobes,  la  claire-voie  vitrée  en 
cristal  de  roche.  Les  anses  consistent  en  guépards  dont  les  membres  pos- 
térieurs s'aro-boutent  à  45  degrés  contre  la  traverse  médiane,  les  griffes 
antérieures  saisissant  une  patte  horizontale  en  queue  d'oiseau  munie  de 
quatre  oreilles  saillantes;  le  moucheté  des  animaux  est  obtenu  par  l'in- 
crustation de  petits  grenats  syriens  et  de  parcelles  de  nacre.  Un  cloisonné 
de  saphirs,  émeraudes  et  grenats  orientaux  revêtait  l'extra-dos  des  pattes  ; 
une  décoration  du  même  genre  en  pierres  rectangulaires  règne  sur  les  tra- 
verses et  autour  du  pied.  La  majeure  partie  des  soudures  a  été  brisée, 
les  gemmes  ont  presque  totalement  disparu  ;  le  fond  et  plusieurs  panneaux 
manquent  ;  un  seul  guépard  est  intact.  Dimenâions  :  hauteur,  0™  105°*  ; 
ouverture,  0»  ISo"»  sur  0"  165»  ;  fond,  0»  09"  et  0"  075». 

N'»  2.  Tasse  dodécagone  analogue  à  la  précédente  :  traverses  gemmées  ; 
claire-voie  de  rosaces  massives  à  huit  lobes.  Au  fond  une  fleur  pareille  ; 
deux  diamètres  la  maintiennent,  quatre  petits  cercles  la  cantonnent  ;  le 
tout  ajouré.  Ce  vase  est  encore  plus  mutilé  que  le  n^  1,  il  ne  lui  reste 
qu'une  patte  en  queue  d'aronde  oh  les  alvéoles  de  cloisonnage  ont  persisté, 

Ihenhœnigs  Alhanarich,  ap.  MiUheil.  der  K,  K,  Central-Commis, ^  p.  105,  t.  XIII, 
Tienne,  1868.  —  TbX  eu  entre  les  mains  toutes  les  pièces  du  trésor  de  Pétrossa  et 
j'en  possède  les  photographies,  grande  dimension  ;  ce  précieux  recueil  m'a  été 
libéralement  offert  en  1867,  par  M.  Â.  Odobesco,  ancien  Ministre  et  ConseiUer 
d'État,  Commissaire  général  de  la  Roumanie  à  notre  Exposition  universelle. 

^  Ces  pièces  ne  sont  vraisemblablement  les  seules  ;  je  parlerai  des  autres  en 
décrivant  en  son  lieu  le  trésor  entier  de  Pétrossa. 
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mais  tonte  trace  d'arcs-boutants  à  disparu.  Hauteur,  0"  ^â*";  ouverture, 
0»  175™. 

J'ai  tenté  (PL  V)  de  restaurer  la  tasse  octogone;  ce  que  je 
vais  dire  s'applique  également  à  Tautre.  On  remarquera  d'abord 
la  forme  insolite  de  nos  deux  vases;  elle  n'a  rien  de  grec  ou  de 
romain;  de  byzantin,  pas  davantage  :  elle  accuse  plutôt  un  type 
oriental.  Ensuite,  leur  technique  ne  dilFère  aucunement  des  pro- 
cédés de  fabrication  de  la  coupe  de  Chosroès;  Vaster  h  douze  lobes 
est  Tune  des  caractéristiques'du  décor  perse,  et  l'anse  du  n"*  1,  exé- 
cutée dans  un  style  inusité  en  Occident  au  IV"  siècle,  ne  représente 
pas  une  panthère  comme  je  Tavais  cru  jadis  *,  mais  bien  le  gué- 
pard, felis  jubiita  f  reconnaissable  à  la  crinière  naissante  qui  garnit 
ses  joues.  Le  guépard  habite  TAsie  méridionale  et  quelques  con- 
trées de  l'Afrique,  néanmoins  le  nom  persan,  fni\^,  donné  à  cet 
animal,  prouve  qu'il* était  spécialement  répandu  dans  la  Perse 
primitive  (Farsistan  actuel),  pays  où  on  le  dresse  encore  pour  la 
chasse.  Les  Anciens  durent  nécessairement  connaître  le  guépard, 
peut-être  même  ont-ils  utilisé  ses  instincts  cynégétiques;  mais  ils 
le  confondaient  avec  le  tigre,  la  panthère,  le  léopard  et  autres 
grands  chats,  reproduits  toujours  sur  leurs  monuments  d'après  un 
type  conventionnel  qui  persévéra  assez  tard  pour  qu'on  ne  s'en 
fût  pas  écarté  à  Byzance  au  temps  de  Théodose  I"  ^.  Or  l'animal 

*  V.  C.  de  Linas,  HisU  du  travail  elc,  p.  187,  188;    Revue  de  l'Art  chrétien, 
t.  X,  p.  516.  Odobesco,  /oc,  cit, 

*  t  Guépard.  —  Felis  jnhata,  —  F<uih  ou  Fedh  en  arabe.  —  Fars  en  persan.  — 
Pars  en  russe.  —  Onxu  en  italien  et  en  portugais.  —  Les  poils  de  ses  joues  sont 
plus  longs  et  plus  Jaineux  que  les  autres,  ce  qui  furme  une  petite  crinière.  — 
Suivant  les  Turcs  et  les  Persans,  c'est  un  de  leurs  premiers  rois  qui  ie  dressa 
pour  la  chasse  ;  mais  les  Arabes,  Rasis  au  X''  siècle,  Avicenne  au  commencement 
du  Xïe  et  El-Demiri  dans  le  XIV*»  en  ont  parlé  les  premiers  -  Selon  El-Demiri, 
Ehaleb,  fils  de  Walid,  eut  l'idée  de  le  substituer  pour  cet  usage  au  lion  et  au* 
tigre  qu'on  employait  dans  les  Indes  depuis  la  plus  haute  antiquité,  si  Ton  s'en 
rapporte  à  Ëiien.  —  A  Surate,  au  Malabar,  dans  la  Peise,  et  dans  quelques  autres 
parties  de  TAsie,  on  élève  ces  animaux  pour  s'en  servir  à  ces  exercices  ;  les  chas- 
seurs sont  ordinairement  à  cheval  et  portent  le  guépard  en  croupe  derrière  eux. 
L'animal  est  enchaîné  et  a  sur  |3>  yeux  un  bandeau  qui  l'empêche  de  voir.  — 
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figuré  sur  la  coupe  nM  a  été  pris  au  naturel  puisque  les  détails  de 
sa  crinière  n'ont  pas  été  omis,  et  son  rendu,  tout  grossier  qu'il  soit, 
l'apparente  aux  lions  sassanides;  on  en  concluera  donc  que  nos 
vases  ont  été  fabriqués  par  un  artiste  familiarisé  avec  le  guépard, 
dans  un  pays  oii  ce  chat  était  commun  :  La  Perse  alors  s'oflFre  de 
suite  à  lesprit.  Les  textes  cités  plus  haut  disent,  il  est  vrai,  que 
l'orfèvrerie  gemmée  des  Perses  fût  imitée  à  Constantinople  sous 
les  empereurs  ;  mais  une  copie  se  trahit  en  général  par  quelque 
gaucherie  involontaire,  et  il  n'en  est  rien  ici  où  tout  se  montre 
naïvement  original  :  les  Byzantins  auraient  voulu  faire  mieux  et 
leur  œuvre  eut  été  maniérée. 

En  résumé,  une  corrélation  serait  possible  à  établir  entre  les 
vases  roumains  et  la  coupe  gemmée  du  Cabinet  des  Médailles  ; 
des  22  pièces  qui  formaient  le  trésor  d'Athanaric,  on  n'en  a  re- 
trouvé que  12,  et  les  vagues  renseignements  obtenus  sur  les  objets 
détruits  n'interdisent  pas  de  croire  qu'on  aurait  trouvé  parmi 
ceux-ci  des  soucoupes  «  ornées  de  pierreries  ou  de  cristaux  colo- 
rés en  rouge,  bleu,  vert,  jaune  et  blanc*.  » 

Un  détail  puéril  que  j'enregistre  néanmoins  :  le  fond  de  la 
tasse  n**  1  correspond  exactement  au  diamètre  du  camée  de 
Chosroès  (0"  075°*)  :  la  rosace  centrale  d'un  immense  plat  d'or, 
provenant  aussi  de  Pétrossa,  mesure  0"  108°. 

N*^  3.  Fibule  imitant  un  oiseau  :  corps  circulaire  et  bombé,  formé  de 
deux  plaques  métalliques  superposées;  Tune,  très-épaisse,  sert  de 
champ,  l'autre,  plus  mince,  est  ajourée  de  trous  découpés  en  amandes, 

Aussitôt  que  le  chasseur  aperçoit  une  gazeUe,  il  s'arrête,  déchaîne  le  guépard  en 
lui  tournant  la  tête  du  côté  du  gibier  après  lui  avoir  ôté  son  bandeau.  «—  Dans 
TEmpire  Mogol  cette  chasse  est  pour  les  riches  un  plaisir  très-vif.  —  En  Perse, 
cette  chasse  se  fait  à  peu  près  de  la  même  manière,  à  cette  différence  près  que  le 
chasseur,  qui  porte  le  guépard  en  croupe,  se  place  au  passage  du  gibier  que  des 
hommes  et  des  chiens  vont  relancer  dans  les  bois.  »  G.  d'Orbigny,  Dicl.  univ, 
d'hisL  naturelle,  t.  III,  p.  406,  Chat.  -  Mag,  piU.,  t.  II,  p.  119,  120  ;  t.  VII. 
p.  388  à  390.  —  Le  suaire  de  saint  Lazare,  à  Autun,  très-ancienne  broderie  perso- 
musulmane,  reproduit  quelques  détails  de  la  chasse  au  guépard. 
'  V.  Odobesco,  Notice  etc.,  p.  12. 
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virgules  et  cercles  régulièrement  disposés  autour  d'un  umbo  central.  On 
a  introduit,  dans  les  ouvertures,  des  bâtes  sertissant  des  grenats  ou  des 
verres  rouges  gravés  à  la  roue  ;  ces  bâtes  descendent  jusqu'à  la  plaque 
d'assiette.  Le  corps  repose  sur  une  base  rectangulaire  divisée  en  quatre 
compartiments  où  sont  enchâssés  des  demi-cylindres  en  cristal  de  roche  ; 
deux  oreilles  contournées  en  volute  se  dressent  aux  extrémités  du  rec- 
tangle, un  bouton  de  grenat  les  rehausse.  Au  haut  du  corps,  même 
rectangle  qu'au  dessous,  flanqué  de  deux  boutons  de  grenat;  pardessus, 
un  trapèze  partagé  verticalement  en  double  case  et  sommé  d'un  carré 
incrustant  une  pâte  vert-clair  :  l'ensemble  est  amorti  par  un  grenat  Cabo- 
chon simulant  La  tôte  de  l'animal.  Ce  grenat  ferme  le  pavillon  d'une  corne 
hexagone  qui  prolonge  le  derrière  du  col  et  contre  laquelle  vient  s'ap- 
puyer la  gaîne  d'une  broche  dont  le  barillet  en  navette  et  les  charnières 
subsistent.  Deux  fines  chaînettes  tressées,  à  pendeloques  microscopiques 
en  perles,  sont  accrochées  au  rectangle  inférieur.  Hauteur,  0"  \T\  dia- 
mètre, 0™  056".  L'objet  est  à  peu  près  intact,  il  n'y  manque  qu'un  petit 
nombre  de  pierres.  (PI.  VL)  *. 

N<*  4  et  5.  Une  paire  de  fibules  en  forme  d'oiseau  au  long  cou  planté 
sur  un  ventre  elliptique  ;  le  type  du  bec  fait  hésiler  entre  le  paon,  le  vau- 
tour et  l'ibis.  Le  cou,  bordé  de  perles  ciselées,  et  les  appendices  de  l'ani- 
mal étaient  ornés  de  gemmes  serties  dans  des  bâtes  profondes  rappor- 
tées; un  cloisonnage  de  grenats  en  tables  exprime  la  naissance  de  la 
queue.  Le  ventre,  fabriqué  par  les  mêmes  procédés  que  le  n°  3,  est 
ajouré  d'amandes  et  de  cœurs  ou  feuilles  de  lierre  enchâssant  des  gre- 
nats. Cinq  glands,  attachés  à  des  chaînettes  tressées  dans  le  goût  égyp- 
tien, sont  suspendus  à  la  queue  :  ils  sont  ovoïdes  et  pointus  ;  leur  tête  est 
imbriquée  ;  leur  corps  réticulé  à  jour  incruste  des  lamelles  de  grenats. 
Les  attaches  et  la  gaîne  du  mordant  ont  persisté.  Un  tube  métallique  pro- 
longe le  cou  à  l'intérieur.  Ces  bijoux,  qui  sont  fortement  arqués,  mesu- 
rent :  hauteur,  sans  les  pendeloques,  0"  25*=;  largeur,  0"  08^  Les  deux 
objets  ont  beaucoup  souffert,  l'un  d'eux  est  privé  de  tout  appendice,  il  reste 
néanmoins  sur  les  corps  quelques  traces  de  verroteries.  D'après  le  témoi- 
gnage des  premiers  receleurs  du  trésor,  confirmé  d'ailleurs  par  deux  mor- 
taises que  l'on  voit  encore  î\  l'avers  du  cou  de  chacun  des  oiseaux,  les 
fibules  étaient  rattachées  entre  elles  par  une  chaîne  d'or  qui  a  disparu  *. 


*  Nous  avons  cru  devoir  sur  notre  planche  substituer  à  ces  insignifiantes  pen- 
deloques les  beaux  glands  des  fibules  n"  4  et  5. 

*  V.  Odobesco,  oiu\  cil.,  p.  37. 
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C  d«  Linas    de] 


iitli.  Dcsavanr  Ihitilleint .  Arras . 


Fibule  du  trésor  de  Pélrossa 
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Fibule  no  A -5  rcsianrce. 


La  technique  des  trois  derniers  objets  et  celle  du  bijou  de 
Wolfsheim  sont  absolument  les  mûmes;  association  de  la  gemme 
sertie  avec  Tincrustation  de  grenats  sur  métal  découpé.  Une  légère 
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différence  est  néanmoins  à  constater  ;  Temploi  des  petites  bâtes 
nécessité  à  Pétrossa  par  Temboutissure  des  lames  formant  les 
ventres,  lames  qne  leur  convexité  empêche  d  adhérer  suffisamment 
Tune  à  Tautre.  En  outre,  les  n*"  4  et  5  offrent  un  cloisonnage  épais 
dont  notre  figure  rend  imparfaitement  le  treillis  beaucoup  plus 
régulier  sur  roriginal*.  Le  cœur  ou  feuille  de  lierre  est  un  motif 
antique  fréquemment  reproduit  dans  le  décor  byzantin,  mais,  le 
fleuron  de  Wolfsheim  (PI.  I,  fig.  1  a)  prouve  que  cet  ornement 
n'était  pas  moins  familier  à  Tart  sassanide  ;  la  palmette  des  oreilles 
(n°  3)  est  marquée  au  coin  oriental.  A  Tégard  des  glands,  si  on 
en  rencontre  d'analogues  sur  des  pièces  d'orfèvrerie  de  fabrique 
grecque,  on  en  voit  également  au  collier  de  la  statue  de  Sapor 
déjà  citée.  Au  reste  le  type  réseau  des  glands  de  Pétrossa  existe 
aussi,  bien  caractérisé,  sur  des  parures  découvertes  en  Russie*. 

N"  6.  Fibule  arquée  représentant  nn  aigle  ou  un  épervier,  les  ailes  fer- 
mées, la  queue  en  éventail.  Le  dos  conserve  les  rudiments  des  charnières 
et  la  gaîne  de  la  broche.  La  tête  et  le  cou  sont  creux  et  en  ronde-bosse. 
La  face  externe  du  corps  et  de  la  queue  comportait  un  réticulé  de  grenats 
cloisonnés  et  de  cabochons  sertis  en  bâtes.  Sur  la  poitrine,  un  énorme 
cabochon  ovale  dans  un  encadrement  rectangulaire  de  grosses  pierres, 
dont  le  côté  inférieur  iii)outit  à  la  naissance  des  cuisses.  Le  cou  est 
ajouré  de  couirs  et  de  cordes  qui  devaient  enchâsser  des  grenats  dis- 
parus avec  leurs  bàtis  et  la  doublure  métallique  qui  les  maintenait. 
Quatre  glands  en  crital  de  roche,  monture  perlée,  attachés  par  des 

*  Dans  la  restauration  dv  cttte  fibule,  exécutée  en  1861  {Orfèvrerie  mérov.,  pL 
VI,  fig.  B),  je  n'nvais  pour  ;^.ii(le  quVme  mauvaise  plioto^raphie  de  petite  dimen- 
sion; M.  le  chanoine  Bock  a  fait  depuis,  bans  avis  préalable,  graver  mon  dessin  à 
Vienne.  Si  j'eusse  été  consulté  alcrs.  j'aurais  ])U  répondre  en  connai.ssance  de  cause 
que  le  treillis  si  mal  lendu  était  formé  do  triangles,  de  rhomboïdes  et  de  parallé- 
logrammes régulièrement  enchevêtrés  non  sans  une  certaine  élégance.  Je  n*ai  pas 
cru  qu'un  détail  minime  exigeât  de  nouveaux  essais,  aussi  je  donne  ici  le  cliché 
de  M.  Bock  tel  qu'il  m'a  été  adressé  avec  bien  d'autres  par  S.  Exe.  M.  le  baron 
de  Heltert,  Président  de  la  Commission  I.  R.  des  monuments  de  rAutriche.  Je 
profite  de  cette  occasion  pour  remercier  encore  M.  de  lïelfert  de  Textrême  bien- 
veillance dont  il  m'a  toujours  honoré. 

*  V.  Comp  le -rendu  th  fa  Comm.  inip.  nvchéoL  ru'ise  pour  1865,  pi.  Il,  fig.  1  à  5, 
Berueii  (Vanliq.  de  la  Srt/l/ne,  pi.  XXXIX,  fig.  'l  et  5. 
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chaînes  tressées,  étaient  suspendus  à  la  queue  ;  il  en  reste  une  couple. 
La  pièce  est  conaplétement  dépouillée,  sauf  quelques  tables  de  grenats  et 
trois  cabochons  retrouvés  par  hasard  ;  les  cloisons  sont  écrasées  ;  on  a 
violemment  arraché  la  jonction  du  col  et  de  la  poitrine  :  néanmoins  ces 
débris  mutilés  conservent  un  grand  caractère.  Hauteur  sans  les  pende- 
loques, 0°"  27^  Largeurs  :  milieu  du  corps,  0°*  105"*;  base  de  la  queue, 
0"^  13*  environ. 


Fibule  n»  6,  état  actuel. 


Les  observations  produites  au  sujet  des  n°"  3,  4  et  5  s'appli- 
quant  aussi  au  n'  6,  il  n'y  a  pas  lieu  d  y  revenir.  On  n'oubliera 
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pas  toutefois  que   les  représentations  d'oiseaux  de  proie,  sont 
également  communes  à  l'Orient  et  à  rOccident  \ 

N**  7  Gorgerin  courbé  en  croissant  et  formé  de  deux  lames  peu  épaisses. 
L'une  sert  de  fond  :  Tautre,  très-mince,  finement  ajourée  de  cœurs, 
trèfles,  feuilles,  cercles,  triangles,  est  superposée  à  la  première;  elle  in- 
crustait des  grenats  orientaux,  du  lapis  et  une  pâte  vert-clair  taillés  ad 
hoc,  rapportés  entre  les  linéaiucnts  de  l'esquisse  et  fixés  par  un  mastic  ré- 
sineux qui  remplissait  la  cuve.  Un  bandeau  d'alvéoles  rectangulaires  ser- 
tissant des  grenats,  borde  le  tour  entier  du  bijou  en  haut  et  en  bas.  Les 
procédés  déjà  signalés  se  rencontrent  toujours  ici,  seulement  le  décou- 
page de  la  plaque  supérieure,  au  lieu  d'ouvrir  des  baies  clairsemées,  si- 
mule un  réticulé  de  cloisonnage.  Un  carcan  va  mourir  entre  les  cornes 
du  croissant  auxquelles  il  est  soudé  prosqu'à  angle  droit;  ce  carcan,  dé- 
coré h  l'extérieur  comme  le  reste  de  l'objet,  se  ferme  par  derrière  à  l'aide 
d'une  pièce  mobile  à  charnières  annelées  quo  traversent  deux  goupilles 
sommées  d'un  bouton  de  grenat  :  on  passait  le  girgcrin  au  cou  en  dé- 
montant la  pièce  mobile.  Diamètres,  0'°  20*=  et  0~  lo'';  hauteur  du  crois- 
sant, 0™  0-46"*;  hauteur  du  carcan,  0"*  038™.  Avaries  majeures,  mais  per- 
mettant une  restitution  '. 


Gotpi'iiii  Q»  7,  étal  acliiel. 


*  Les  oiseaux  de  proie  forment  1»»  motif  principal  de  la  chape  de  Gbarlemagne, 
à  Metz,  du  suaire  de  saint  Lazare,  à  Autiin,  et  d'autres  monuments  orientaux. 

*  La  salle  roumaine  de  l'Histoire  du  travail,  à  l'Exposition  universelle  de  4867, 
montrait,  parallèlement  aux  originaux,  les  restitutions  coloriées  du  trésor  de 
Pétrossa  (es  dessins  avaient  été  faits  en  vue  d'un  ouvrage  que  M.  Odobesco  n'a 
pas  encore  mis  aîf  jour.  Un  seul  essai  chromolithographique,  dont  je  possède  la 
rarissime  épreuve,  lut  tenté  en  I86H;  il  représente  le  frorgerin  dans  son  état  ac- 
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En  dehors  de  rexécution,  la  caractéristique  de  notre  gorgerin 
est  une  feuille  à  crochets  que  le  graveur  n'a  pu  rendre  sur  la 
réduction  ci-jointe.  Ce  motif,  emprunté  depuis  par  les  Arabes  au 
décor  sassanide,  prend  à  Byzance  un  aspect  tout  difiërent,  mais 
on  le  rencontre  à  peu  près  tel  qu'il  existe  au  trésor  de  Pétrossa 
sur  l'ornementation  latino-germanique  du  XI*  siècle  au  XIIP  \ 
Le  musée  de  Copenhague  possède  deux  gorgerins  classés  dans 
l'Age  du  bronze  ;  ils  ont  la  même  forme  que  celui  d'Athanarîc 
quoiqu'ils  en  différent  beaucoup  par  la  matière,  la  technique  et 
le  décor*. 

Restent  à  mentionner  deux  fragments  de  bandeau  en  tables  de 
grenats  incrustées  parle  véritable  procédé  du  cloisonnage  serti  au 
rabattu  :  la  configuration  de  ces  grenats,  découpés  en  fleurs  de 
lotus,  équivaut,  pour  le  monument  auquel  ils  ont  appartenu,  à 
un  certificat  d'origine  orientale. 

En  archéologie,  comme  en  toute  autre  science,  présomption 
n'est  pas  certitude;  je  m'attends  donc  —  je  le  désire  même  — 
à  ce  qu'une  opinion,  émise  d'ailleurs  sans  système  préconçu,  soit 
rigoureusement  discutée.  Si  le  débat  s'engage,  peut-être  aurai-je 
le  dessous,  mais  qu'importe  une  défaite  pourvu  que  la  lumière  se 
fasse. 

IV.  —  Les  Califes  et  leurs  successeurs. 

Qui,  dans  son  enfance,  n'a  pas  lu  les  Mille  et  une  nuits  ;  qui, 
à  l'occasion,  ne  les  relirait  encore  avec  plaisir?  Peut-être  y 
trouve-t'on  des  détails  évidemment  exagérés,  peut-être  la  note  du 
luxe  y  est-elle  forcée  dans  quelques  endroits;  néanmoins  le  fond 
de  ces  contes  puérils  est  parfaitement  exact  quant  à  la  magnifi- 

tuel  avec  la  restitution  à  côté,  le  tout  grandeur  nature  :  cette  restitution  est 
incontestable. 

*  V.  Flandin  et  Coste,  Vo/j.  en  Perse^  pi.  27  bis.  Owen  Jones,  Gramm,  de  Vor- 
nementf  pi.  XIV,  Perse,  nM6. 

«  Worsaae,  Nord.  Oldsager,  p.  50,  fig.  225  et  226. 
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cence  et  à  la  générosité  des  Califes  ou  autres  monarques  orien- 
taux :  les  documents  historiques  sont  là  pour  le  démontrer. 

«  Lorsque  les  Musulmans,  dit  M.  Keinaud,  se  furent  rendus 
maîtres  des  plus  belles  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ils  com- 
mencèrent à  imiter  le  luxe  des  peuples  conquis.  On  vit  les  descen- 
dants des  pasteurs  de  l'Arabie  rechercher  avidementles  substances 
les  plus  précieuses  et  les  acheter  à  des  prix  exorbitants.  Ils  ne 
se  contentèrent  môme  plus  des  pierres  qui  leur  servaient  de 
cachet,  ou  qu'ils  faisaient  monter  en  bagues;  ils  voulurent  réunir 
tout  ce  qui  joignait  l'éclat  à  la  beauté  des  formes  *.  » 

L'antique  opulence  des  Sabéens  n'avait  pourtant  pas  cessé  de 
vivre  à  l'apparition  de  l'Islamisme  :  une  princesse  himyarite, 
nommée  Mari  ah,  mourut  d'inanition  dans  une  famine  au  milieu 
de  joyaux  d'une  valeur  énorme,  et  ses  pendants  d'oreilles,  passés 
en  proverbe,  étaient  des  perles  du  plus  grand'  prix;  un  roi 
d'Arabie  avait  donné  au  temple  de  la  Caâba,  à  la  Mecque,  lieu 
de  pèlerinage  fréquenté  de  temps  immémorial  par  toutes  les 
tribus,  deux  gazelles  d'or  massif  {(jazalan),  cachées  ensuite  au 
fond  du  puits  de  Zemzem,  d'où  Abou-Lahab,  oncle  et  ennemi  de 
Mahomet,  les  retira  pour  les  vendre  à  son  profit.  L'intérieur  de 
la  Caâba  était  rempli,  selon  Chardin,  a  à  centaines  de  vases  creux 
et  sans  fond  de  diverses  grandeurs,  d'or  et  d'argent,  garnis  de 
pierreries,  suspendus  comme  des  lampes  dans  les  églises.  »  Enfin, 
à  l'époque  du  Prophète,  et  avant  sa  vocation,  les  habitants  de  la 
Mecque  faisaient  un  commerce  très-lucratif  avec  la  Syrie  ^. 

*  Descripl,  des  monMn.  musulm,  etc.^  t.  I,  p.  4.  —  Âbou-Bekr  (632-634)  s'em- 
para de  la  Syrie  et  de  la  Babylonie  ;  Omar  (634-644],  de  la  Palestine,  de  la  Phé- 
niâe,  de  la  Perse,  de  TÉgypte  et  de  TAfrique. 

•  D'Herbelot,  BibL  orient,,  p.  557.  —  Les  Himyarites  ou  Homérites  qui  figurent 
pour  la  première  fois  dans  la  relation  de  Texpédition  d*i£lius  Galius  (24  av.  J  -G.), 
régnèrent  dans  le  Yémen  depuis  Himyar,  leur  auteur,  jusqu'en  Tannée  525  de 
notre  ère.  F.  Lenormant,  Manuel  d'hist.  anc.  de  VOrient,  t.  III,  p.  283,  358.  — 
BibL  orient.,  p.  23,  3(32  et  928.  —  Chardin,  f'oy.  eit,,  t.  IV,  p.  168. 11  s'agit  d'or- 
nements semblables  aux  corona  liturgiques;  v.  Anastase,  passim,  et  Magri,  Hiero^ 
lexicon,  CORON  A.  —  Reinaud,  ouv.  ct/«,  t.  I,  p.  193. 
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Mahomet^  s'il  promet  aux  croyants  les  richesses  dans  la  vie 
future,  leur  en  enseigne  le  mépris  dans  la  vie  présente  :  quoiqu'il 
eût  sa  large  part  du  butin  fait  sur  Tennemi,  il  affectait  dans  son 
intérieur  une  simplicité  excessive.  Il  racommodait  lui-même  ses 
habits,  cultivait  son  jardin  ;  son  unique  luxe  portait  sur  les 
armes  et  les  chevaux.  Son  logement  consistait  en  huttes  d'argile 
fermant  une  cour  ;  son  épouse  chérie,  Aisha,  fille  d'Abou-Bekr, 
n'avait  d'autre  parure  que  d'amples  caleçons  rouges  et  la  fine 
chemisette  de  gaze  qui  voilait  pudiquement  ses  charmes  * .  En 
butte  à  des  guerres  et  à  des  compétitions  sans  cesse  renaissantes, 
les  premiers  Califes  n'eurent  pas  toujours  le  loisir  ou  la  volonté 
de  favoriser  les  arts  de  luxe  ;  leur  existence,  intérieure  ou  exté- 
rieure, était  toute  patriarcale.  Néanmoins  Omar  fut  un  grand 
bâtisseur;  son  successeur  Othman  (644-656)  exécuta  lui-même 
une  copie  du  Koran,  nommée  le  Myhhaf^  qui,  de  la  mosquée  de 
Cordoue,  passa  à  Maroc  où  Abd-el-Moumen  la  fit  mettre  entre 
deux  planchettes  incrustées  d'or  rehaussé  de  perles,  d'émeraudes 
et  de  rubis.  Sous  Othman,  du  reste  prince  libéral  et  magnifique, 
les  richesses  commencèrent  à  tourner  la  tête  aux  Arabes  et  le  luxe 
fiit  chez  eux  d'énormes  progrès  "^ 

Ce  luxe  augmenta  encore  quand  les  Ommiades  se  furent  établis 
à  Damas.  Alors,  comme  aujourd'hui,  l'opulente  Damas  était  le 
centre  du  commerce  de  l'Orient;  ses  bazars  regorgeaient  de  vête- 
ments, d'armes,  de  bijoux  et  de  marchandises  venues  des  quatre 
coins  du  monde;  une  pittoresque  affluence  d'hommes  apparte- 
nant à  toutes  les  nations  encombrait  ses  rues  :  oublieux  du  Koran, 
les  vicaires  du  Prophè'^e  se  laissèrent  entraîner  par  l'exemple. 


•  Koran,  III,  12, 112;  XVIII,  30;  XLIII,  32  à  34,  71;  XLV,  53;  XLVIII,  19  à  21; 
LV,  54  ;  LIX,  6  ;  LXXVI,  12  à  16  ;  CIL  —  A.  von  Kreraer,  CuUurgeschichte  des 
Orients  unter  den  Chalifen^  t.  I,  p.  3  ;  in-8*,  Vienne,  1875. 

*  Kremer,  ouv.  ciL,  p.  12.  —  Hoefer.  Biogr,  générale.  —  Khondemyr.  —  Mag. 
pitLy  t.  XXI,  p.  213.  Les  successeurs  d* Abd-el-Moumen  enrichirent  à  Tenvi  cette 
reliure  qui  finit  par  être  entièrement  couverte  de  pierreries.  —  Reinaud,  ouv.  cit., 
t.  I,  p.  320. 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


440  ORIGINES   DK   l'OIIFÉVREUIE   CLOISONNÉE 

Sous  Moawiah  I",  Amrou,  le  conquérant  de  l'Egypte,  avait  prê- 
ché dans  la  mosquée  du  Vieux-Caire  vêtu  d'un  habit  de  brocart 
d'or,  d'un  surtout  (hollah)y  d'un  kaftan  (gobbah)  et  d'un  turban  '. 
Abd-el-Melek  (685-705)  érigea  à  Médine  le  tombeau  de  Mahomet 
en  se  servant  d'ouvriers  grecs  demandés  à  l'empereur  de  Constan- 
tinople;  celui-ci  envoya  40  architectes,  40  maîtres  maçons  et  en- 
viron 700  marcs  d'or  pour  décorer  le  monument  au  plafond  du- 
quel pendaient  des  vases  d'or  gemmés.  Walid  P'  (705-715)  dé- 
pensa 56  millions  de  francs  en  constructions,  et  sa  cour  étalait  un 
luxe  effréné.  Soleiman  (715-3^17)  avait  une  telle  passion  pour  le 
damas,  que  cette  coûteuse  étoffe,  alors  fabriquée  surtout  dans  ITé- 
men,  à  Kufa  et  Alexandrie,  devint  universellement  à  la  mode.  On 
portait  des  vestes,  des  kaftans,  des  pantalons,  des  turbans  et  des 
bonnets  en  damas  ;  aucun  employé  de  la  cour  n'eut  osé  paraître 
devant  le  Calife  sans  être  ainsi  habillé  :  le  cuisinier  même  n'était 
pas  exempt  du  cérémonial  obligé,  xi  la  maison,  à  la  mosquée,  à 
cheval,  Soleiman  était  toujours  vêtu  de  damas,  et,  selon  le  désir 
qu'il  en  avait  exprimé,  on  l'ensevelit  dans  un  linceul  de  damas. 
Yézid  II  (720-724)  fut  un  prince  voluptueux,  aussi  Heshâm,  qui 
monta  sur  le  trône  apros-lui,  chercha- t-il  à  réformer  de  nombreux 
abus,  sans  toutefois  obtenir  un  grand  succès.  Les  Califes  avaient 
adopté  les  usages  et  Tétiquette  des  rois  de  Perse;  avec  ces 
mœurs,  la  coutume  de  boire  du  vin  malgré  les  prescriptions  du 
Koran  s'était  introduite  chez  le  Prince  des  Croyants.  Les  femmes 
prenaient  part  aux  orgies  du  palais,  car  on  montrait  naguère 
dans  le  trésor  de  Bagdad  une  énorme  coupe  de  cristal  montée 
en  or  qui  servait  à  Omm-Hakym,  l'épouse  d'Heshâm,  pour 
déguster  son  rosaton  (vin  grec).  Walid  II  (743-746)  se  signala 
par  des  profusions  insensées;  il  gaspilla  les  finances  de  l'empire, 
tant  en  gratifications  militaires  qu'en  parfums  et  en  bijoux  desti- 
nés aux  femmes  de  son  harem  ;  il  portait  au  cou  une  chaîne  d'or 


*  CulturgMch.  etc.,  p.  114, 115, 126, 139.  —  Aboul-Mahacen-ben-Taghry-Berdy 
I,  p.  81,  d'ap.  Ibn-Khallikan. 
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incrustée  de  pierreries  et  il  la  changeait  tous  les  jours;  enfin,  lors- 
qu'il fût  assassiné  dans  la  forteresse  de  Nagrâ,  il  était  vêtu  d'un 
kasab  (veste)  en  brocart  d*or  et  de  larges  pantalons  en  épais  da- 
mas \ 

L'habitation  des  califes  de  Damas  était  en  harmonie  avec  la 
splendeur  de  leur  costume.  Moawiah  !•',  chef  de  la  dynastie  om- 
miade^  se  bâtit  un  palais  connu  sous  le  nom  de  Chadrâ  (palais 
vert)  ;  nous  avons  mentionné  le  génie  constructeur  de  Walid  I"  : 
un  ancien  chroniqueur  qui  visita  Damas  à  la  suite  du  calife 
abbasside  Mo'tasem-Billah  (833-84?)  décrit  ainsi  les  merveilles 
de  la  résidence  du  Souverain,  probablement  le  Chadrâ. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Damas,  nous  visitâmes  le  palais  des 
Ommiades.  Nous  vînmes  dans  un  grand  bâtiment  entièrement  pavé  de 
marbre  vert  fverde  anft'coj.  Au  milieu  de  la  cour  était  un  vaste  bassin 
rempli  d'eau  jaillissante  qui,  en  s'écoulant,  arrosait  un  jardin  orné  de 
toute  espèce  de  plantes  et  d'arbres,  les  plus  beaux  et  les  plus  rares^  jar- 
din animé  par  une  foule  innombrable  d'oiseaux  dont  le  chant  égayait  les 
promeneurs. 

Œuvres  d  architectes  byzantins,  les  demeures  princières  de  Da- 
mas ou  des  environs,  dit  M.  A.  von  Kremer,  resplendissaient 
d'or  et  de  marbre;  d'admirables  mosaïques  en  couvraient  les 
murs  et  le  pavé;  des  lambris  polychromes,  or  et  couleurs,  en  re- 
vêtaient les  appartements  ^. 

Toutefois  le  goût  des  sciences,  des  lettres  et  par  conséquent  de 
l'esthétique,  ne  parvint  à  un  développement  complet  chez  les 
Arabes  que  sous  le  règne desjAbbassides. En  fondant  Bagdad  (762), 
Abou-Djafar-Abdallah-al-Mansour,  deuxième  calife  de  cette  dy- 
nastie, transféra  le  siège  de  son  empire  sur  un  point  plus  rappro- 
ché de  la  Perse,  et  la  nouvelle  capitale,  élevée  sur  l'ancien  em- 

>  Chardin,  ouv.  cit.,  t.  IV,  p.  178.  ^  CuHtirgesck.  ete.^  p.  123,  t35,  139,  148. 
—  Goeje,  Fragmenta  Historicorum  Arahicorum,  I,  p.  11  et  '143.  --  Masoudy^  V, 
400.  —  A.  von  Kremer,  CulturgeschichtUche  Streijxiige  aufdein  Gebiete  des  Islatns^ 
p.  29;  Leipzig,  1873.  —  Hoefer,  ouv,  cit.  —  BouUlet,  Dict,  univ.  d'hist,  et  de  yéog, 

«  Culturgeschichte  etc.,  p.  134,  135  (Ghorar,  fol.  68),  135. 

Ih  série,  tome  III.  39 
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placement  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  se  ressentit  beaucoup, 
nous  Tavons  dit  ailleurs^  du  voisinage  sassanide;  les  Byzantins  y 
cédèrent  le  pas  à  Toriginalitë  iranienne  et  l'art  musulman  prit 
naissance.  Aussi  avare  que  zélé  protecteur  des  savants  et  des 
poètes^  Al-Mansour  laissa  en  mourant  un  trésor  évalué  à  700  mil- 
lions de  francs  :  son  fils  et  son  petit-fils  en  profitèrent  ^ 

Guerrier  et  littérateur,  Mohammed-al-Mahdy  (775-785)  nous 
intéresserait  médiocrement  s'il  n'avait  pas  imposé  à  l'impératrice 
Irène  un  tribut  annuel  de  70,000  dinars  (près  d'un  million  de 
francs)  •  qui  dut  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  magnificen- 
ces d'Haroun-ar-Raschid.  De  ces  magnificences,  sujet  d'un  cycle 
légendaire  et  qui  le  cédaient  néanmoins  à  la  générosité  prover- 
biale des  Barmécides,  je  ne  citerai  pour  le  moment  qu'un  seul 
trait  :  le  compte  de  For,  de  l'argent,  des  étoffes,  pierreries  et 
parfums,  donnés  par  Haroun  à  son  vizir  Djafar,  atteignit  dans 
une  seule  année  au  chiflfre  de  30  millions  de  dirhems  '. 

Le  Tarîfe/i-al-A66a5  raconte  les  splendeurs  déployées  aux  no- 
ces du  calife  Al-Mamoun  (813-833)  avecTourandokht,  fille  d'Has- 
san-ben-Sahad,  gouverneur  de  la  Babylonie.  La  princesse  avait 
sur  la  tête  une  parure  de  perles  variant  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon  à  une  noisette  ;  cette  parure  lui  fut  assignée  pour  son 
douaire.  En  926,  dit  Ibn-Shohnah,  vinrent  à  Bagdad  des  ambas- 
sadeurs de  Constantinople  ;  parmi  les  objets  précieux qu6  le  calife 
Moctader-Billah  étala  lors  de  leur  réception,  on  distinguait  dans 
la  grande  salle  du  palais  un  arbre  d'or  massif  à  dix-huit  branches 
chargées  d'oiseaux  automates  en  métaux  précieux.  Le  même  Ibn- 
Shohnah  rapporte  que  l'intempestif  réformateur  Mohtady-Billah 
dépouilla,  en  869,  la  mère  du  calife  Motaz  de  son  trésor  qui  oonte- 


<  Hoefer,  ouv,  cit.  ~  Aboalféda,  Ann.  moslem. 

*  Aboulféda.  —  Ibn-al-AUûr.  -^  €  Le  dirham  vaut  environ  1  franc.  D'abord  10 
dirhams,  plus  tard  12,  ensuite  15,  répondaient  à  Técu  d'or,  dinar,  qui  monte  à 
passé  13  francs.  La  valeur  da  dirham  changea  encore  dans  cette  proportion.  > 
Culturgesch,^  t.  L  p.  15. 

*  Hoefer,  ouv.  cit.  —  Bib/,  orient.,  p.  389.    -  Khondemyr. 
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nait  1  million  de  dinars^  1  boisseau  d'émeraudes  pesant  4  kii.  215 
gr.,  et  1  kil.  215  gr-  de  rubis  \ 

D'après  Benjamin  de  Tudèle  (XII*  siècle),  le  palais  Ae  Bagdad 
était  soutenu  par  des  colonnes  d'or  et  d'argent}  il  y  avait  dans  tes 
cabinets  toutes  sortes  de  pierres  précieuses,  et  celles  qui  otnaient 
le  turban  de  ciérémonie  du  Calife  valaient  des  sommes  fabuleuses. 
Selon  Marco  Polo,  le  Calife  possédait  les  plus  grandes  ridiesses  qui 
fassent  au  monde  en  or,  argent,  pierres  préoieuseSj,  et,  ce  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  la  version  généralement  slccréditée,  quand  le 
Tartare  Houlagou  eut  pris  Bagdad  (5  février  1298)  il  enferma  Ta* 
vare  et  fastueux  Mostasem-Billah  dans  son  trésor  où  il  le  laissa 
mourir  de  faim  ^ . 

Une  tradition  constante  appuyée  sur  des  documents  historiques 
nous  à  transmis  le  souvenir  de  relations  amicales  entretenues  par 
le  calife  Haroun-ar-Raschid  avec  Tempereur  Charlemagne.  £n 
801,  le  premier  aurait  envoyé  au  second  une  ambassade  chargée 
de  présents  magnifiques  dont  quelques  épaves  ont  résisté  sut  in- 
jures du  temps  et  à  la  rapacité  humaine.  Je  ne  m'arrêterai  pas  au 
manteau  impérial  conservé  dans  la  cathédrale  de  Metz,  cette  mer- 
veille de  broderie  s'éloigne  trop  de  mon  sujet  '  ;  une  pièce  d'or- 
fèvrerie a  heureusement  survécu. 


^  D'Herbelot,  ouv,  cit.,  p.  436,  590,  644.  -  1^%.  gén, 

*  Gàftrton,  f'aya^.  imc.  ei  mod.,  t.  H,  p.  190,  272,  273.  -^  Blof.  §éti. 

*  Einhafrd,  3.  Caroli  Ma^ni  vita,  c.  16.  «^  Monachus  SftiigaUeiiins»  De  ^€s4fis  B. 
Caroli  M.,  1.  II,  C.  U,  12.  ^  D'Herbelot,  Bii>L  o¥ienU,  p.  431.  ^  iT^op.  fwit.  ^ 
Une  traditiCHds  étayé)s  de  preuves  a  p4)steriori  asaurément  fort  respectables^  A  tou- 
jours eoMidéré  la  chape  de  Gharlemagne  comme  provenant  da  graild  emper^m*. 
Un  savant  a  cru  devoir  rejeter  cette  attribution  et  faàl^  du  manteau  de  Metz  une 
œuvre  de  broderie  siculo-arabe,  contemporaine  du  faluâaoMnttun  impérial  exé- 
cuté à  Palerme  en  1133  et  oonservé  aujourd'hui  à  Vienne.  Si  M.  le  chanoine  Bock 
était  aâlé  à  Metz  —  je  suis  allé  à  Vienne  où  la  bienveillance  de  S*  M.  Tempe» 
reur  François-'Joseph  a  rendu  public  raceès  de  la  Sckatxkaninier  —  il  aurait  pu 
s'assurer  d*abord  que  la  raideur  archaïque  du  décor  anietol  et  végétal  de  la 
chaîne  de  Gharlemagne  n'avait  rien  de  commuik  avec  les  ornements  palerroilains 
—  lions  terrassant  des  chameaux  à  droite  et  à  gauche  d'un  palmier  —  qui  appar- 
tiennent au  style  arabe  le  plus  pur.  Il  aurait  ensuite  reconnu  sur  la  chape 
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A  la  prière  de  riin  de  ses  conseillers,  Alteiis,  abbé  d'Agaune 
(Sain t-Maurice-en- Valais),  Charlemagne,  ayant  fait  reconstruire 
réglise  et  les  bâtiments  de  ce  monastère,  ajouta  à  son  acte  de 
munificence  de  nombreuses  donations  en  t^erres  et  en  objets  d'art. 
Parmi  les  derniers,  on  range,  sans  preuves  officielles  toutefois, 
une  aiguière  dont  j'emprunte  la  description  à  Texcellente  mono- 
graphie de  mon  ami,  M.  E.  Aubert. 

Ce  vase  est  en  or  tin  couvert  d'ornements  ciselés  ou  filigranes,  et  décoré 
de  plaques  d'émaux  cloisonnés  d'une  délicatesse  infinie.  11  se  compose 
d'un  pied  cylindrique,  d'une  panse  circulaire  aplatie,  d'un  col  prismati- 
que octogone,  d'un  bec  trilobé  et  d'une  anse.  Le  pied,  aujourd'hui 
dénudé,  était  jadis  très-probablement  couvert  d'ornements  en  filigrane.... 
Chaque  face  de  la  panse  comporte  une  plaque  d'émail,  bombée,  circulaire 
moins  un  segment  coupé  à  la  base,  et  sertie  d'une  bordure  de  feuilles 
d'acanthe  opposées,  alternant  avec  huit  gros  saphirs  cabochons.  La  tran- 
che de  la  panse  tournée  en  ferrure  de  roue  est  revêtue  de  bandeaux 
aussi  émaillés,  séparés  par  quatre  saphirs  cabochons  dont  l'un  détermine 
le  point  d'attache  de  l'anse.  Des  huit  pans  du  col,  les  quatre  plus  larges 
sont  émaillés,  les  autres  forment  des  montants  en  métal  chargés  d'enrou- 
lements filigranes.  Le  bec  est  empâté  d'une  lourde  chape  de  cire  qui 
empêche  de  bien  voir  comment  se  termine  le  vase.  Cependant  une  bâte 
entourée  de  perles  d'or  et  une  faible  partie  du  saphir  qu'elle  sertit  se 
laissent  apercevoir  au  sommet  du  pan  qui  regarde  l'anse.  Peut-on  en 


la  présence  de  symboles  particuliers  à  TAne,  rosaces,  lotus,  croissants,  griffons, 
oiseaux  chasseurs  ou  enlevant  des  animaux  dans  leurs  serres,  symboles  absents 
du  manteau  sicilien  ;  enfin,  il  aurait  vu  que  la  technique  des  broderies  était  com- 
plètement différente  sur  les  deux  monuments.  Le  paludamentum  de  Vienne  est 
brodé  au  passé  ;  celui  de  Metz,  au  couché  avec  contours  et  détails  arrêtés  par  des 
cordonnets  de  couleur  tranchante,  système  employé  sur  le  suaire  de  saint  Lazare 
dont  l'origine  perso-musulmane  sous  les  premiers  Califes  me  semble  incon- 
testable. Voir  G.  Abel,  Desc,  de  deux  vêtements  de  Vanc,  trésor  de  Vabh,  de 
S,  Arnould^  ap.  Mém,  lus  à  la  Sorhonne,  Archéol  ,  1866,  p.  289  et  sq.  F.  Rock, 
Die  Kle'modien  etc.,  pi.  6,  22  et  texte.  G.  de  Linas,  Rapp.  sur  les  anc.  vêt,  sac, 
etc.,  1853,  ap.  Archives  des  miss,  scientif.,  t.  IV,  p.  HO,  141,  pi.  2  ;  1856.  A.  de 
Caumont,  Ahécéd,  d'archéoL^  Ârchitect,  relig,^  \  édit.,  p.  121  et  123.  Catal.  de 
VExposit,  d'objets  reltg,  à  Lille,  1874,  2e  éd.,  p.  232.  Cahier  et  Martin,  Mél.  d^ar- 
chéoL,  t.  II,  p.  262,  pi.  38.  Mgr  Devoucoux,  Du  culte  de  S,  Laxare,  à  Autun,  ap. 
j4nn,  de  la  Soc,  éduenne,  1858,  p.  365. 


Digitized  by 


Google 


ORIGINES   DE    l'ORFÉVRERIE   CLOISONNÉE 


445 


déduire  qu'un  semblable  décor  régnait  sur  la  monture  entière?  Le  cou- 
vercle tritobé  est  bordé  d*uu  cordon  de  perles  qui  percent  çà  et  là  la 
couche  de  cire  oh  Tiimpreinte  d'un  sceau  'épiscopal  est  encore  visible. 
L'anse,  courbée  en  S,  est  garnie  d'un  double  rang  de  feuilles  d'acanthe 
gravées  au  trait;  le  poucier,  placé  contre  l'usage  au  saillant  de  l'anse 
au  lieu  d'adhérer  à  la  charnière  du  couvercle,  consiste  en  une  feuille 
d'acanthe  élégamment  ciselée. 

L'une  des  grandes  plaques  émaillées  représente  deux  griffons  ailés, 
rampants,  affrontés,  sur  un  champ  vert  semé  de  disques  inscrivant  des 
rosaces;  au  dessous,  une  accolade  avec  lotus  et  fleurettes,  analogue  à  cer- 
tains ornements  du  manteau  impérial  de  Metz  :  L'autre  face  offre  des  lions 
séparés  par  un  hom.  Ce  Aom,  les  disques,  les  rosaces  et  des  cœurs  se  trou- 
vent également  sur  le  col  V 


Aiguière  de  Saint- Maurice. 


»  Trésor  de  l'abbaye  de  Saint- Maurice  d'Jgaune^  in-4<>,  Paris,  1872,  p.  29,  157 
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Que  les  émaux  aient  été  fabriqués  en  Perse  à  une  époque  encore 
voisine  de  la  conquête  musulmane,  il  n'y  a  guère  de  doute;  c'est 
l'opinion  émise  par  M.  Ch.  Lenormant  et  qu'acceptent  les  archéo- 
logues versés  dans  l'antiquité  asiatique  :  mais  que  la  monture  ait 
été  exécutée  par  un  orfèvre  byzantin  ainsi  qu'on  l'a  insinué,  je 
me  refuse  à  le  croire.  L'œuvre  a  été  conçue  d'un  seul  jet,  tout  y 
fUïcuse  une  seule  main  ;  le  galbe  de  l'aiguière  est  oriental,  il  n'est 
qu'une  transformation  de  Vœnochoé  sassanide  en  argent  de  notre 
Cabinet  des  médailles  inspirée  par  un  art  nouveau.  Quant  aux 
feuilles  d'acanthe,  on  les  rencontre  aussi  tant  sur  les  sculptures 
de  Tâk-i-Bostân  que  sur  Vœnochoé  précitée  dont  l'anse  a  malheu- 
reusement disparu  :  nous  ferons  connaître  plus  loin  des  vases  ana- 
logues complets  *. 

Mes  lecteurs  n*ont  pas  oublié  les  patères  cloisonnées,  fidhu 
yupyjdal  XiôoxoXXtqtoc,  qui  décoraient  les  habitations  sabéennes  ;  les 
Arabes,  ai-je  dit,  en  fabriquaient  encore  deux  siècles  au  moins 
après  le  triomphe  de  l'Islamisme.  Une  pièce  d'orfèvrerie  conservée 
au  Louvre  me  semble  rappeler  en  petit  les  objets  mentionnés  par 
Agatharchides  et  Diodore.  Elle  consiste  en  une  plaque  d'or  circu- 
laire (diamètre,  0"  055"),  découpée  à  arêtes  vives  et  soudée  à  une 
autre  plaque  qui  lui  sert  de  fond.  La  silhouette  des  découpures 
représente  un  griffon  ailé,  passant,  accosté  de  deux  feuilles 
lancéolées.  Dans  les  cuves  ainsi  obtenues,  on  a  rapporté  de  minces 


à  159;  pi.  29-32,  chromol.  —  Blavignac,  Hist.  de  VarchiL  sac,  dans  les  anciens 
dvêchés  de  Genève,  Lausanne  et  Sion^  p.  156  à  158,  pi.  15  et  16  ;  atlas,  pi.  26,  fig. 
l  à  14  :  Paris,  Didron,  1853. 

1  Aubert,  ouv,  cit. ,  p.  160.  —  f  Or,  ou  co  vase  était  persan  d'origine,  ou  les 
Arabes  y  avaient  imité  comme  sur  leurs  étoffes  de  soie,  les  emblèmes  religieux  de 
la  Perse  ;  ou  bien  encore,  ce  qui  est  plus  difficile  à  admettre,  on  avait  copié  en 
Occident  des  figures  d'origine  orientale.  Ge  qui  me  &it  considérer  cette  dernière 
hypothèse  comme  la  moins  vraisemblable,  c'est  plutôt  le  style  du  monument  que 
l'origine  chaldéenne  et  mazdesnienne  des  symboles  qui  y  sont  représentés.  >  MéL 
d'archéoL^  t.  III,  p.  126  :  œnochoé  sasKanide,  ibid.,  p.  117.  — Chabouillet,  Cat.  cit.y 
p.  467,  no  2880.  —  Flandin  et  CosU,  roy,  en  Perse,  pi.  5  et  17.  —  Dimensions  de 
l'aiguière  d'Ag^ne  :  fauteur  totale,  0"  SOd^j  diamètre  de  la  panse,  0"  16âF. 
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lamelles  d'or  exprimant  les  détails  et  cloisonnant  des  agates  en 
tables  diversement  nuancées,  blanc,  bleuâtre,  verdâtre  (PI.  V  bis, 
tig.  3).  Le  lieu  où  cette  curieuse  pièce  fut  découverte  est  inconnu  ; 
elle  provient  de  la  collection  Campana  et  repose  dans  la  vitrine 
des  bijoux  non  classés,  mais  ses  caractères  suffisent  pour  lui 
assigner  une  date  et  une  origine.  On  remarquera  d'abord  Valliance 
du  découpage  et  du  cloisonnage;  ensuite,  l'animal  figuré,  à  part 
d'insignifiants  détails,  et  l'accessoire  symbolique  en  moins,  est 
identique  aux  griffons  émaillés  de  l'aiguière  d'Aganne,  tendis 


Griffon  do  Vaigaiére  d'Agaune. 

qu'il  s'éloigne  typiquement  du  célèbre  hippogriffe  hispano-arabe 
de  Pise.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  croire  que  notre  disque  a 
été  fabriqué  en  Perse,  vers  le  IX*  siècle  de  Jésus-Christ,  par 
un  orfèvre  musulman,  familiarisé  avec  les  procédés  reconnus  à 
Pétrossa  et  Temploi  d'autres  matières  incrustantes  *. 

Les  faibles  dimensions  de  l'objet,  sa  surfaoe  plane,  ne  per* 
mettent  de  le  regarder,  ni  comme  un  ornement  d'architecture,  ni 
comme  un  décor  d'aiguière  ;  était-ce  une  fibule  ou  une  plaque  de 
ceinturon?  Je  n'ai  pu  en  examiner  Tavers  et  m'assurer  s'il  portait 


<  Griffon  de  Pise  :  V.  G.  Rohault  de  Fleury,  Monumênit  de  Pise,  in-fbl.;  Mag. 
pitt,,  t.  VI,  p.  309.  —  V.  encore  Vaquantanile  hispano-arabe  en  branze  r»présen^ 
tant  un  lion,  acheté  par  M.  E.  Piot  à  la  Tente  Fortuny  {Gatêite  de$  Beaux^ArU^ 
2"  pér.^  t.  \II,  p.  316,  fig.).  Cet  objet,  sorti  de  la  même  écde  que  le  griffon  de 
Pise,  ne  ressemble  en  rien  aux  lions  de  l'aiguière  de  Saint-Maoriee  ;  j'en  dirai 
autant  d'un  cerf  de  bronze  conseiTé  à  Séville  et  signalé  par  M.  P.  de  Gayangos  : 
or,  le  griffon,  le  lion  et  1«  cerf  précités  datent  du  IP  siècle.  (Gom.  de$  Beavx-Artê, 
loc.  dt.^  p.  315.  art.  de  M,  H.  LayMx.) 
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des  rudiments  d'attache.  J'incline  à  penser  qu'il  faut  voir  là 
Yumbo  d'un  vase  analogue  à  la  coupe  de  Chosroès,  sinon  quelque 
phalera  provenant  d'un  harnais  de  cheval  ' . 

Lorsqu'après  avoir  conquis  l'Afrique,  les  Arabes  eurent  envahi 
l'Espagne  et  vaincu  Roderic  à  la  bataille  de  Guadalete  (711), 
Tarik  entra  dans' Tolède  et  s'empara  des  immenses  trésors  amassés 
par  les  rois  goths.  Les  objets  les  plus  précieux  furent  envoyés  au 
Calife  ;  nous  aurons  à  y  revenir.  Durant  les  premières  années  de 
l'occupation,  tant  que  les  Émirs  qui  gouvernaient  le  pays  an  nom 
du  souverain  résidant  à  Damas  travaillèrent  à  asseoir  la  domi- 
nation musulmane,  l'histoire  fournit  peu  de  renseignements 
sur  l'art  et  l'industrie  des  nouveaux  maîtres  de  la  Péninsule  ;, 
mais,  dès  que  la  dynastie  onimiadé,  détrônée  par  les  Abbassides, 
eût  fondé  le  califat  de  Cordoue  (756),  les  écrivains  arabes  sont 
moins  sobres  de  détails.  Abderahman  F'  bâtit  la  mosquée, 
aujourd'hui  cathédrale,  qu'acheva  son  successeur  Heshâm  I"  avec 
les  dépouilles  ennemies.  La  porte  principale  du  monument  était 
revêtue  de  lames  d'or;  trois  sphères  en  métal  doré,  sommées 
d'une  grenade  d'or,  amortissaient  la  plus  haute  coupole  ;  une 
énorme  lampe  d'or  massif,  merveilleusement  ciselée,  éclairait  le 
sanctuaire  {mihrâb)  qu'ornaient  des  lambris  incrustés  d'ivoire, 
d'ébène  et  autres  bois  rares,  maintenus  par  des  clous  d'or  et 
rehaussés  de  pierreries.  Le  makssûrah  (enceinte  qui  précède  le 
mihrâb)  était  pavé  d'argent;  les  fûts  des  colonnes  incrustaient 


*■  Le  Oataloguo  des  bijoux  du  Musée  Napoléon  III  (p.  93,  n»  328)  donne  cette 
plaque  comme  une  fibule  émaillée  du  X*  siècle.  J'ai  cru  aussi  à  la  présence  de 
l'émail  et  j'y  croirais  encore  sans  les  judicieuses  observations  de  M.  V.  Gay,  tex- 
tuellement reproduites  ci^dessus.  L'émail  admis,  le  rédacteur  du  Catalogue  a  du 
être  conduit  à  la  date  par  une  comparaison  avec  les  animaux  symboliques  en  émail 
cloisonné  d'une  boite  d'évangéliaire  provenant  du  trésor  de  Saint-Denis.  Ces  fi^f  ures 
du  X*  siècle  sont  une  imitation,  le  lion  surtout,  de  types  perso-musulmans.  V.  A. 
Darcel,  Notice  des  émaux  etc,^  p.  6,  n^*  2  à  4  :  L.  de  Laborde,  Notice  des  émavx 
du  Louvre,  p.  95  :  Le  Moyen- Age  et  la  lienaissance,  Orfèvrerie  religieuse,  pi. 
d'ensemble;  orfévr^riis,  détails,  n«  l  :  Labarte,  ouv.  cit.^  pi.  42. 
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des  métaux  précieux  et  du  lapis  * .  Ibrahim-el-Khatib  raconte  que 
le  fastueux  Abderahman  II  donna  à  son  esclave  favorite  un  collier 
d'or,  de  perles  et  de  pierreries  valant  10,000  dinars  (environ 
135,000  francs),  prodigalité  que  critiquèrent  fort  les  wazirs 
(officiers)  du  prince.  Dans  son  palais  de  Médina- Azahrâ,  Abderah- 
man III  entassa  toutes  les  magnificences  imaginables.  Au  milieu 
de  la  salle  dite  du  Calife  se  trouvait  un  fontaine  de  jaspe, 
ornée  —  fait  assez  particulier  vu  la  haute  réputation  dont 
jouissaient  les  orfèvres  de  Cordoue  —  d'un  cygne  d'or  fabriqué 
à  Constantinople  ;  du  plafond,  pendait  au-dessus  de  l'oiseau  une 
admirable  perle  envoyée  à  Abderahman  par  l'empereur  grec, 
Constantin  X  :  les  alcatifas  (tapis  velus),  les  courtines  et  les 
tentures,  en  tissus  d'or  et  de  soie,  représentaient  des  fleurs,  des 
forêts  et  des  animaux  au  naturel.  Muhamad-Almotamed,  roi 
indépendant  de  Séville  (1042),  avait  un  autre  genre  de  luxe  ;  il 
tenait  à  l'Alcazar,  renfermée  dans  une  riche  armoire,  une  collec- 
tion de  coupes  garnies  d'or,  d'hyacinthes,  d'émeraudes  et  de 
rubis,  faites  avec  les  crânes  des  personnages  marquants  que  son 
père  ou  lui  avaient  décapités  de  leur  propre  main  '^.  Maîtres  à  leur 
tour  de  l'Espagne  méridionale,  les  Almoravides,  rois  de  Fez  et  de 
Maroc,  se  distinguèrent  aussi  par  leur  luxe  ;  chez  eux,  armes, 
vêtements,  harnais,  resplendissaient  d'or,  d'argent,  de  soie, 
d'ébène  et  d'ivoire.  I-,es  Almohades,  qui  chassèrent  les  Almora- 
vides, suivirent  leur  exemple.  On  rapporte  que  Sanche  VII,  roi 
de  Navarre,  vint  trouver  à  Séville  l'Emir  ai  mumenirriy  Muha- 
mad-ben-Iacoub,  avec  le  but  apparent  de  lui  off'rir  un  exemplaire 
du  Koran  renfermé  dans  une  cassette  d'or  parfumée  de  musc,  re- 
couverte d'une  précieuse  étoife  de  soie  verte  à  garniture  d'or  semé 
de  rubis  et  d'émeraudes.  Sanche  tenait  ce  riche  manuscrit  de  ses 

'  Conde,  Hist.  âe  la  domhiacion  de  los  /arabes  en  Espana^  t.  I,  p.  32,  40,  211, 
225,  226;  in-8^  Madrid,  1820.  —  Davillier,  Voy.  dt.,  ap.  T.  du  Monde,  t.  XVI, 
p.  343. 

'  Gonde,  ouv.  cit.,  1. 1,  p.  266,  U5,  V16;  t.  II,  p.  53.  —  Davillier,  i'oy,  ct(., 
ap.  r.  du  Monde,  t.  XVI,  p.  35L 
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ancêtres  qui  y  attachaient  une  grande  importance  et  s'en  étaient 
vraisemblablement  emparés  à  la  suite  de  quelqu'expédition  *. 

Bien  que  restreinte  par  les  Chrétiens  dont  le  territoire 
augmentait  de  jour  en  jour,  la  puissance  des  rois  maures  de  Gre- 
na<le,  établis  sur  les  ruines  de  l'empire  almohade,  n'en  demeura 
pas  moins  considérable.  Muhamad-Aben-Alhamar  embellit  sa 
capitale^  y  créa  des  établissements  utiles,  et  jeta  les  fondements 
de  l'Alhambra  (1248),  merveilleux  édifice  qui,  malgré  les  ravages 
du  temps  et  des  hommes,  fait  encore  Tobjet  d'une  admiration 
générale.  Muhamad  protégea  l'industrie,  accordant  des  récom- 
penses aux  meilleurs  ouvriers,  tels  qu'armuriers,  tisserands, 
harnacheurs  ;  il  encouragea  la  production  de  la  soie,  tant  que 
les  étoffes  grenadines^finirent  par  l'emporter  sur  celles  de  Syrie  : 
sous  son  règne,  les  mines  d'or,  d'argent  et  autres  métaux  furent 
habilement  exploitées.  Un  cercueil  d'argent  reçut  le  corps  de 
Muhamad  lorsqu'il  mourût  en  1273.  Muhamad  IV  s'armait  d'une 
lance  enrichie  d'or  et  de  pierreries.  Jusef-ben-Ismaïl  (1340),  en 
paix  avec  les  Chrétiens,  put  achever  1  Alhambra  et  satisfaire  son 
penchant  pour  les  constructions  auxquelles  il  employa  des  sommes 
immenses  :  ses  sujets  rivalisèrent  avec  lui  dans  ce  genre  de  luxe. 
Lorsqu'Abou-Saïd,  usurpateur  du  trône  de  Grenade,  se  présenta 
devant  Pierre,  roi  de  Castille  (1362),  il  avait  eu  la  maladresse 
d'apporter  ses  joyaux  et  ses  meubles,  consistant  en  une  quantité 
d'émeraudes,  rubis  balais,  perles,  tissus  d'or  et  de  soie,  étoffes 
précieuses,  argent  monnayé,  harnais,  armes  de  luxe,  pensant 
ainsi  obtenir  Taide  des  Castillans  contre  ses  ennemis.  Abou- 
Saïd  ne  réussit  qu'à  éveiller  la  cupidité  du  prince  chrétien 
qui,  au  mépris  des  lois  sacrées  de  l'hospitalité,  l'assassina  pour 
s'appr  jprier  tant  de  richesses.  Pierre  envoya  la  tête  du  malheu- 
reux au  roi  légitime  Muhamad  qui  offrit  en  retour  vingt-cinq 
chevaux  de  prix,  dont  dix  splendidement  harnachés,  et  des  sabres 
garnis  d'or  et  de  pierreries.  L'histoire  a  enregistré  les  magni- 

Conde,  ouv.  cit,,  t.  II,  p.  15G,  339,  351,  416. 
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fiques  présents  faits  par  Muhamad-Aben-Ozmin  aux  souverains  de 
Castille,  d'Aragon  et  de  Navarre  (1454),  et,  quelques  années 
plus  tard,  à  Ferdinand  et  Isabelle,  par  Abou-Abdallah-el  Zaquir 
(Boabdil).  Ce  dernier,  après  la  capitulation  de  Grenade  (1492), 
sortit  de  la  ville  avec  d'immenses  trésors  ;  deux  épées  mau- 
resques, h  VArmeria  real  de  Madrid,  passent  pour  lui  avoir  ap- 
partenu ;  poignées  et  fourreaux  sont  d'un  admirable  travail  *. 

Le  luxe  déployé  par  les  Musulmans  en  Asie  et  en  Espagne  n'é- 
tait pas  moindre  chez  les  Arabes  d'Egypte.  Au  VHP  siècle  un  de 
leurs  princes  ayant  donné  à  sa  favorite  Safia  une  robe  chargée  de 
pierreries,  ce  cadeau  excita  la  verve  satyrique  du  poëte  Abou- 
Navas  ;  au  IX*",  le  Thoulounide  Khomaroïeh,  fils  d'Ahmed-Sultan, 
orna  son  palais  de  statues  en  bois  couronnées  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  Sous  les  califes  fatimites  des  X^'etXP  siècles,  TÉgypte 
produisait  de  riches  étofies;  le  trésor  d'Abou-Jamin-Mostanser 
(1036-1094)  contenait,  dit  Makrizy,  des  émeraiides,  des  rubis, 
des  perles  innombrables,  une  riche  vaisselle  d'or  et  d'argent,  des 
tables  en  onyx  ou  autres  pierres  dures,  des  plats  d'or  émaillés  et 
incrustés  de  toute  espèce  de  couleurs,  des  vases  de  cristal  gravés 
en  relief.  Enfin,  quand  le  premier  sultan  Ayoubite,  le  Kurde  Sa- 
lah-ed-din  (Saladin),  eut  renversé  la  dynastie  arabe  (1171),  il 
s  empara  des  trésors  du  dernier  Calife,  Adhed-Ledin-AUah,  où  le 
commerce  de  l'Inde  avait  entassé  des  sommes  énormes  et  des  joyaux 
inestimables,  parmi  lesquels  était  un  rubis  pesant  46  grammes  *. 

»  Conde,  owv.  cit.,  t.  III,  p.  20,  37,  38,  55, 122,  130,  146, 147, 161, 163, 199, 239, 
258.  Les  dames  de  Grenade,  au  XV^  siècle,  possédaient  des  écrins  assez  riches 
pour  payer  la  rançon  d'un  noble  cavalier.  Id.,  ibid. ,  p.  264.—  Aiag,  pitl.,  t.  XXVII], 
p.  376;  t.  XLI,  p.  9.  —  Voir  sur  l'ancienne  orfdvi*erie  mauresque  d*Âfriqu<i  un 
article  du  Magnsiti  pitt.  (t.  XXI,  p.  213  et  2«2j,  intitulé  Les  troi»  merveilhs 
du  Méchouar  ds  Ttemeen,  d'après  Tbistorien  Mohammed- el-Tenessy,  publié  par 
M.  Fabbé  Barges.  -*  Une  rue  de  Tlemeen  porte  encore  le  nom  de  Rue  d^»  Orfèvres; 
les  dames  de  cette  ville  se  parent  toujours  du  collier  de  perles,  cherhtt  deldjouJmr, 
et  de  la  chaîne  d'or,  ambra,  terminée  par  une  riche  eaaeolette.  T.  au  J/6w<i#, 
t.  XXX,  p.  324  et  362. 

*  D'Herbelot,  ouuciL,  p.  Ul,  742.  Makriiy,  Umc.  de  l'Éyypie.  Reiaaud,  ûw, 
ciL,  t.  II,  p.  465. 
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On  voyait  jadis  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  quelques  pièces  de 
fabrication  musulmane,  entre-autres  un  œnochoé  en  cristal  de 
roche  semblable  aux  vases  mentionnés  par  Makrizy.  Cet  objet, 
aujourd'hui  au  Louvre,  est  pyriforme;  il  mesure,  0"  25*"  en  hau- 
teur ;  sa  panse  est  couverte  de  reliefs  tels  qu'oiseaux  et  plantes  ; 
on  y  lit  rinscription  arabe  :  Bénédiction  et  bonheur  au  proprié- 
taire *. 

Un  petit  plat  (diam.  0"  172"»),  également  au  Louvre,  apparte- 
nait à  la  même  abbaye.  Il  est  en  serpentine  verte  incrustant  des 
poissons  d'or  ;  sa  riche  bordure  exige  une  mention  particulière. 
Un  double  rang  de  saphirs,  éraeraudes,  améthystes  et  perles,  ser- 
tis de  bâtes  surhaussées,  court  le  long  d'une  plaque  d'or  formant 
cuve  ;  entre  chaque  couple  de  gemmes  se  trouvent  des  cœurs,  des 
lotus  et  des  coquerelles  à  trois  pointes  recourbées,  cloisonnant  des 
grenats  en  tables  ;  un  cordon  de  grenats  demi-cylindriques,  cer- 
cle le  pourtour  extérieur  :  Voici  ce  qu'en  dit  Félibien. 

R.  Galice  et  patène  de  Tabbé  Suger.  La  coupe  du  calice  est  d'une  aga- 
the  orientale  très-bien  travaillée.  La  garniture,  sur  laquelle  est  écrit  suger 
ABBAS,  est  de  vermeil  doré  enrichi  de  pierreries.  La  patène  est  faite  d'une 
pierre  précieuse  nommée  serpentine  semée  de  petits  dauphins  d'or  avec 
une  bordure  d'or  s?mée  de  diverses  pierreries  *. 

V  J'ignore  si  le  calice  a  échappé  comme  la  patène  au  naufrage  ré- 
volutionnaire, mais  la  gravure  de  Félibien  permet  de  reconnaître 
dans  le  premier  un  vase  antique,  agrémenté  au  XII*  siècle  de 

'  V.  FélibieDp  miv.  cit..  p.  542  et  pi.  IV,  G  ;  l'objet  était  alors  muni  d'uu  cou- 
vercle d*or  attaché  par  une  chaînette  :  Gazette  des  Benux-.-trts,  2«  pér.,  t.  II, 
p.  347;  t.  XII,  p.  llf.  et  1 13.  Ce  vase,  qui  paraît  du  Xc  siècle,  a  son  analogue  au 
musée  d'histoire  naturelle  de  Florence  ;  M  Michèle  Amari  en  a  envoyé  à  M.  H. 
Lavoix  la  description  suivante  -  t  Forme  de  poire,  ause  rectiligne,  bec  bordé  en 
or  ou  en  métal  doré.  Hauteur,  0"  155"  ;  circonférence,  0"»  30*^.  Une  otnemeuta- 
tien  analogue  à  celle  que  Ton  remarque  dans  Tinscription  de  la  Kouba,  à  Palerme, 
coun  sur  la  panse  où  se  détachent  en  relief  deux  cygnes  affrontés  ;  une  légende 
arabe  contient  des  vœux  pour  le  propriétaire.  » 

»  Ouv,  cit.,  p.  541,  pi.  m,  R,  R.  —  Le  plat,  qu*a  gravé  notre  peintre  à  l'eau- 
forte,  J.  Jacquemart,  a  été  publié  par  M.  H.  Barbet  de  Jouy,  Gemmes  et  joyaux 
delà  Couronne j  in-lbl.,  Paris,  Chalcographie  du  Louvre,  1865. 
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deux  anses,  d'une  bordure,  d'un  pied  et  d'un  nœud  de  métal 
gemmé  :  au  besoin,  deux  autres  pièces  de  l'orfèvrerie  de  Suger, 
conservées  au  Louvre,  permettraient  de  le  restituer.  La  première 
est  une  aiguière  sur  le  compte  de  laquelle  Félibien  s'exprime 
ainsi  : 

E.  Vase  d'agathe  dont  le  pied,  Tanse  et  le  couvercle  sont  de  vermeil 
doré  enrichi  de  pierreries.  C'est  un  présent  de  Tabbé  Suger,  comme  Ton 
voit  par  les  deux  vers  qui  y  sont  écrits  : 

Dura  Ubare  Deo  gemmis  debemtis  et  auro^ 
Hoc  ego  Sugerius  offero  vas  Domino  *. 

En  réalité,  l'aiguière  est  une  petite  buire  assez  rustique  (h.  0" 
1 2"")  où  Ton  a  adapté,  non  sans  adresse,  un  long  col  muni  d'un 
couvercle,  d'une  anse  en  S  et  d'un  goulot  prismatique  en  cou  de 
cygne;  un  pied  godronné,  à  l'en  tour  duquel  on  lit  l'inscription 
ci-dessus,  complète  le  système  qui  mesure  0"  308"  en  hauteur  to- 
tale. L'anse  et  les  bagues  du  col  sont  ornées  de  cabochons  et  de 
perles  géminées  ;  sur  l'anse  et  la  bordure  des  lèvres,  les  pierres  se 
relient  entre  elles  par  des  filigranes  d'un  charmant  dessin  et  d'une 
exquise  délicatesse.  Tout  d'abord  la  tournure  de  notre  aiguière 
accuserait  une  ^r/igine  orientale,  son  pied  ne  semble  pas  de  la 
même  école  que  le  reste,  mais  les  apparences  sont  trompeuses,  car 
sa  monture  offre  un  décor  et  un  travail  identiques  à  ceux  des  ban- 
deaux de  la  seconde  pièce,  une  burette  en  cristal  de  roche  que 
Suger  dit  lui-même  avoir  fait  garnir  de  verHieil  et  de  pierreries  *. 

*  Ouv.  ctf.,  pi.  IV,  E,  p.  542.  —  Barbet  de  Jouy  et  Jacquemart,  ouv.  cit, 

*  f  Vase  de  crystal  de  roch<  garni  d'or  et  de  pierreries,  sur  le  pied  duquel  sont 
écrits  ces  deux  vers  : 

Hoc  vas  sponsa  dédit  Anor  régi  Ludovico, 
Mitadolus  avo,  mihi  rex,  sanctisque  Sugerus.  » 

Félibien,  ouv.  cit ,  pi.  IV,  Z,  p.  543. 
—  c  Ce  vase  de  cristal  est  couvert  de  petites  élevures  de  forme  ovoïde  obtenues 
par  la  taille.  La  monture  d'argent  doré  enrichie  de  pierres  fines,  de  perles,  de 
camées  et  de  filigranes  a  été  exécutée  par  ordre  de  Suger  entre  1137  et  ^147.  y 
Labarte,  HisL  des  arts  indust.,  Album,  1. 1,  fol.  50^  51,  pL  45  et  46;  Texte,  t.  II, 
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Le  cdlice  et  laiguière  sont  aussi  mentionnés  par  Suger. 

Gomparavimus  etiam  preefati  altaris  officiis  calicem  preciosam  de  uod 

et  continue  sardooice Vas  quoque  aiiud  huic  ipsi  matena,  non  £or^ 

ma  persimile  ad  instar  amphorœ  adjunximus,  cujus  versiculi  hic  sunt. 
(Suivent  les  vers  précités.) 

Ils  ont  été  montés  comme  la  burette  par  Torfévre  qu'employait 
TAbbé  :  sicut  etiam  orr^imentis  aureis  et  argenteis  peritum  au- 
rifabrum  constituimus.  Autrement  le  col  rapporté  de  l'aiguière 
qui  montre  un  étranglement  de  0°  033"*  n'aurait  pu  livrer  passage 
à  une  petite  fiole  d'onyx  (diam.  0"  04'),  que  Thibaud,  comte  de 
Blois,  ou  le  roi  de  Sicile  avaient  introduite  dans  ce  vase  *. 

Du  plat,  que  des  raisons  liturgiques  empêchent  d'avoir  servi  à 
Fnsage  de  patène,  Suger  ne  dit  rien.  Est-il  compris  dans  la  dési- 
gnation générale  : 

Vasa  etiam  tam  de  auro  quam  preciosis  lapidibus,  ad  Dominîcae  menstt 
servicîum,  praetcr  îlla  qu»  reges  Francotum  et  devoti  ecclesiae  ejuôdem 
oûicio  deputaverunt,  beato  Dyonisio  deldita  devotione  adquisivimus  *  ? 

On  doit  le  croire.  Un  fait  positif,  c'est  que  le  décor  central  de 
l'objet,  les  poissons,  est  arabe.  Le  champ  interne  d'une  coupe  cir- 
culaire en  laiton  damasquiné  de  la  collection  du  duc  de  Blacas  est 
orné  de  poissons  ;  la  bordure  porte  nne  inscription  arabe  ainsi  tra- 
duite par  M.  Reinaud  : 

p.  247.  —  Vas  quoque  aUud,  qood  instar  ftata  (bottteiUd)  bériDi  atrt  cristaUi  Vi- 
detur,  eum  in  primo  itinere  Âquitaniae  Regina  noviter  desponsata  Régi  Ludovioo 
dedisset,  pro  magno  amoris  munere  nobis  eam,  nos  vero  sanctis  Martyribus  Do- 
minis  nostris  ad  libandum  divinae  mensae  affectuosissime  contulimus.  Cujus  dona- 
tionis  seriem  in  eodem  vase  gemmis  auroque  ornato,  versiculis  quibusdam  intitula- 
vimus.  (Suivent  les  vers  cités  par  Félibien.)  Suger,  De  Rébus  in  administ,  sua 
gestis,  ap.  Duchesne,  HisL  franc,  script,  t.  IV,  p.  349.  —  Ce  vase  a  été  gravé  par 
M.  J.  Jacquemart,  ouv.  cil. 

*  Suger,  loc,  cit.  ^  Lageviam  quoque  pffi&ckram,  qaatn  nobis  cornes  Blesensis 
Theobaldoe  in  eedem  vase  destinavit,  in  qoo  rex  Siciliae  iUud  transmiserat,  et  aliia 
in  eodem  officie  gratanter  apposuimus.  Id.,  ibid.  Félibien,  ouv.  ott.,  pi.  III,  N, 
p.  541 .  Cette  ûole  parait  6tre  un  vnguentarium  ou  alabastruni  que  Suger  fit  mo»- 
ter  en  métal. 

*  Suger,  hc,  cU,  « 
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Son  excellence  haute  et  puissante,  le  grand  émir,  zélateur  de  la  guerre 
contre  les  infidèles,  pieux,  savant,  malékite,  serviteur  de  Malek-Naseer. 

11  est  vraisemblable,  sans  toutefois  certitade  absolue,  que  le 
vase  appartenait  à  un  officier  du  sultan  ayoubite  de  Damas  et  Jé- 
rusalem, Salah-ed-Din-Daoud-Mélik-el-Nasser  (1227-1258),  fils  de 
Mélik-el-Moadham  et  petit-fils  de  Mélik-el-Adel  V%  sultan  d'É» 
gypte.  Le  fond  intérieur  du  sédrich  (bassin  à  ablutions)  en  cuivre 
rouge  incrusté  d'argent,  dit  Baptistère  de  saint  Louis  (LouVre) 
présente,  au  nombre  près,  un  décor  de  poissons  identique  à  celui 
de  la  patène.  Ce  bassin,  suivant  M.  A.  de  Longpérier,  date, 
comme  la  coupe  précitée,  de  la  fin  de  la  première  moitié  du  XIII» 
siècle  ;  une  légende  gravée  en  caractères  neskry  se  répète  sur  la 
lèvre  et  les  accessoires  ;  en  voici  la  traduction  : 

Fait  par  maître  Mohammed,  fils  de  Zein-ed-Din,  à  qui  Dieu  fassô  misé- 
ricorde. 

On  retrouve  encore  la  même  ornementation,  mais  agencée  d'une 
façon  plus  élégante  et  plus  régulière,  dans  le  sédrich  en  bronze 
damasquiné  de  Mohammed-ben-Qalâoun,  sultan  mamelouk  du 
Caire  en  1361  K 

La  technique  et  le  décor  de  la  garniture  gemmée  de  notre  plat 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  joaillerie  de  Suger  ;  à  Tencontre,  ils 
présentent  une  remarquable  analogie  avec  certaines  pièces  du 
trésor  de  Pétrossa  et  la  coupe  de  Chosroès.  Les  fleurons,  les 
palmettes  groupées  en  trilobés,  que  j'ai  nommés  latus  et  coque- 
relles,  appartiennent  à  Fart  musulman  :  si  le  travail  du  fond 

^  Desc.  des  moii.  musulman  s ,  t.  II,  p.  359  à  390,  pi.  7  ;  diam.,  0»  l?''  :  le  gra- 
veur n'a  reproduit  que  les  figures  des  planètes.  —  Biog,  gén.;  llélik-el-Nasser 
fut  dépouillé  de  ses  états  par  Frédéric  II  d'une  part,  MéKk-^tl-Kamel  et  Mélik-. 
el-Aschraf,  ses  oncles,  de  l'autre.  —  Millin,  Ahrégé  des  antiq.  nat,,  p.  17,  pi.  XIX  ; 
diam.  du  vasa,  0°*  55e  environ.  Piganiol  de  La  Force,  Desc,  de  la  ville  de  Paris 
etc.  Hurtaut  et  Magny,  Did.  hisU  de  la  ville  de  Paris,  H.  Lavoix,  Gaz,  des  BeauX" 
jérts^  2e  pér..  t.  XII,  p.  423  à  426,  ûg.  —  Prisse  d*Avennes,  Art  arabe.  Arabes- 
ques. —  Le  sédrich  n'est  pas  sans  analogie  de  forme  avec  certains  vases  sacrés 
du  Danemark. 
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en  serpentine  est  arabe,  pourquoi  rexécutiou  de  l'ensemble,  qui 
offre  du  reste  une  parfaite  homogénéité  de  conception,  aurait-elle 
exigé  le  concours  de  TOrient  et  de  TOccident  réunis?  J'inclinerais 
donc  à  croire  jusqu'à  preuve  contraire  que  la  prétendue  patène 
de  Saint-Denis  est  une  œuvre  d'orfèvrerie  syro-musdmane  (Da- 
mas), venue  en  Europe  au  retour  de  la  première  ou  de  la  seconde 
croisade;  plutôt  de  la  première  (XI*  siècle). 

Trois  des  dynasties  turques  qui  gouvernèrent  la  Perse  sous  l'au- 
torité nominale  des  Califes  (Tahérides,  Saffarides,  Samanides) 
n'ont  pas  laissé  de  souvenirs  artistiques  intéressant  notre  sujet  : 
une  quatrième  plus  puissante,  les  Dilémites  ou  Bowaïdes,  s'enri- 
chit dans  des  circonstances  particulières.  Un  souverain  de  cette 
famille,  Adhad-ed-Daulah  qui  devint  maître  de  Bagdad  (978), 
trouva,  disent  les  historiens,  soit  dans  une  grotte,  soit  dans  son 
propre  palais  de  Schiraz,  un  immense  trésor  de  pierreries  et  de 
métaux  précieux  que  Iakhout,  lieut'Cnant  du  calife  abbasside 
Kaher,  y  avait  enfoui.  Les  richesses  d'Adhad  eurent  peut-être  une 
source  différente,  mais  il  est  certain  qu'il  en  fit  un  noble  usage. 
Après  les  Dilémites,  les  Ghaznévides  ;  Mahmoud  le  Ghaznévide, 
fondateur  de  Tempire  musulman  dans  l'Inde,  ramassa  dans  ses 
quatorze  expéditions  des  sommes  fabuleuses  et  des  pierreries 
sans  nombre  :  nous  aurons  à  y  revenir.  Les  Seldjoukides  inscri- 
virent leur  nom  sur  de  splendides  étoffes,  aussi  l'on  peut  croire 
qu'ils  encouragèrent  les  autres  arts  industriels  \ 

Les  fils  de  Gengis-Khan,  ensuite  les  Timourides  ne  furent  pas 
moins  magnifiques  que  leurs  prédécesseurs  :  la  cour  des  Sophis, 
que  Chardin  et  Tavernier  font  connaître  en  détail,  nous  permettra 
d'apprécier  le  luxe  des  dynasties  tartares.  En  établissant  les 
Arméniens  à  Djoulfa  (faubourg  d'Ispahan),  en  protégeant  les 

>  D'Herbelot,  p.  58,  107,  533,  536.  Biog.  gén.  Une  expédition  valut  70  mil- 
lions, une  autre  60,  une  troisième  400  :  on  parle  aussi  de  70^000  marcs  de  vais- 
selle d*or  ou  d'argent.  -  V.  Fétoffe  qui  porte  le  nom  de  Kéi-Gobad  (1219-4236)  : 
Revue  de  l'Art  chrétien ^  t.  III,  p.  231;  Âne.  vêtementi  $ac,^  V*  série,  p.  17^ 
chromolith. 
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Chrétiens,  Shah-Abbas  F'  donna  une  impulsion  considérable  au 
commerce  et  à  l'industrie;  Shah-Abbas II  (1641-1666)  aima  la 
joaillerie  jusqu'à  dessiner  lui-même  les  modèles  des  bijoux  qu'il 
commandait  à  FEurope.  Dans  les  khalat  (présents  d'honneur)  of- 
ferts par  le  souverain  de  la  Perse,  figurent  toujours  des  sabres,  des 
poignards,  des  harnais,  des  pièces  grandes  et  lourdes  en  métal,  re- 
haussés de  pierreries  :  le  trône  royal  avait  des  coussins  et  une  housse 
brodés  de  perles  et  de  gemmes  ;  son  siège  (scourzy),  petit  tabouret 
d'or  massif  semé  de  rubis  et  d'émeraudes,  était  si  lourd  que  deux 
hommes  pouvaient  à  peine  le  porter.  Le  bonnet,  les  habits^  les 
armes  du  monarque  ruisselaient  de  pierres  fines  et  de  diamants  : 
le  poignard  d'Abbas  II,  estimé  200,000  écus,  montrait  un  diamant 
de  60  carats  ;  le  khandjar  qui  parut  au  couronnement  de  Séfy- 
Mirza  (Soliman-Shah)  était  tellement  chargé  de  pierreries  qu'on 
ne  voyait  pas  la  matière  de  son  excipient.  Les  écuries  royales 
avaient  un  mobilier  d'or  massif;  brides,  selles  et  housses  assorties 
brillaient,  soit  de  diamants,  soit  de  rubis,  saphirs,  émeraudes, 
turquoises  ou  grosses  perles.  En  harmonie  avec  le  reste,  la  yais- 
selle  d'or  des  buffets  étincelait,  même  les  crachoirs,  de  gemmes  et 
d'émaux  :  Chardin  mentionne  douze  cuillers,  longues  d'un  pied, 
cuilleron  émaillé,  manche  couvert  de  rubis  et  terminé  par  un 
gros  diamant;  valeur  de  la  douzaine,  16,000  écus.  Le  voyageur 
n'omet  ni  les  flacons,  ni  les  soucoupes,  ni  les  coupes  parmi 
lesquelles  il  range  des  vases  «  larges  et  épatés,  tenant  jusqu'à 
trois  chopines  et  montés  sur  un  pied  de  deux  ou  trois  doigts  de 
haut.  »  Le  signalement  de  ces  derniers  s'applique  très-bien  à 
la  coupe  de  Chosroès,  seulement  Chardin  ne  dit  pas  s'il  a  vu  quel- 
qu'un s'en  servir  pour  boire*. 

*  «  Dans  sa  résidence  de  Samarkand,  Tamerlan  cherchait  à  faire  revivre  une 
civilisaUoQ  disparue  ;  il  s'entourait  d'artistes  et  Thistoire  a  conserve  les  noms  de 
ses  graveurs  eu  pierres  dures.  >  H.  Lavoix,  loc,  cit^  p.  434.  —  Univ.  piu., 
Dubeux,  Perse,  p.  348  et  sq.  -  Chardin.  Voy,  cit. ,  t  I,  p.  360,  364,  376.  381  ; 
t.  II,  p.  309;  t.  III,  p.  306,  370,  395;  t.  IV.  p.  239.  241,  pi.  79.  -  Tavemier, 
édit.  cit.,  t.  III,  p.  83.  —  D'après  Chardin  (IV,  242),  la  couronne  (taag),  le 

lit  série,  tome  m.  90 
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Énumérer  les  merveilles  contenues  dans  le  Nazan-Khané  (trésor 
royal)  du  château  de  Kalah-Teberrouchk^  à  Ispahan,  sous 
Abbas  II,  serait  tVop  long;  je  me  borne  aux  principales.  Au 
milieu  d'objets  importés  d'Allemagne,  dltalie,  de  Chine  et  d'autres 
pays,  on  voyait  des  armes  splendides  ;  des  sacs  de  turquoises 
brutes;  de  grands  miroirs  encadrés  d'or  incrustant  des  rubis  et 
des  émeraudes;  des  bijoux  sans  nombre  ;  une  vaisselle  d'un  poids 
immense,  émaillée  ou  gemmée  ;  un  rubis  cabochon  gros  comme  la 
moitié  d'un  <Buf  ;  enfin^  une  quantité  de  diamants  du  poids  de  &0 
à  100  carats  K 

Le  luxe  de  la  famille  royale  et  des  seigneurs  marchait  de  pair 
avec  celui  du  maître  :  ime  sœur  d'Abbas  II  paya  Chardin  avec  les 
morceaux  d'un  bassin  d'or  pesant  25  kilogrammes.  La  même 
prÎDGesse  avait  pour  2  millions  de  joyaux  :  un  tour  de  38  perles 
orientales  de  23  carats  pièce,  toutes  égales  et  de  la  même  eau  ; 
des  pendants  d'oreilles  en  rubis  balais  cabochons,  achetés 
120,000  écus  à  Constantinople;  une  admirable  enseigne  de 
diamants  et  rubis.  Le  vice-roi  persan  de  Tiflis  buvait  dans  une 
tasse  d'or,  garnie  en  dessous  de  rubis  et  de  turquoises,  le  vin 
qu'on  lui  versait  d'un  grand  flacon  de  métal  émaillé;  son  buffet 
supportait  une  argenterie  considérable;  de  simples  officiers 
ornaient  leur  coiffure  d'une  aigrette  en  pierreries  *. 

sabre  (ehemchir)  avec  son  ceinturon,  et  le  poignard  ikhandjar)^  qui  servirent  au 
couronnement  de  SoUman-Shah,  estimés  5  miUions,  en  valaient  réeUement  le 
quart  ;  cependant  Chardin  prise  une  seule  aigrette  du  taag  500,000  francs^  et  le 
gros  diamant  du  centre,  100,000.  —  Le  luxe  traditionnel  des  souverains  de  la 
Perse  demeure  toujours  au  même  niveau  ;  lors  de  son  récent  voyage  en  France, 
S.  M.  Nasr-Eddin-Shah  portait  une  tonique,  un  bonnet,  des  armes,  surchargés  de 
diamants,  rubis  et  émeraudes.  V.  Monde  illust,,  n«*  8(7  à  850,  Juillet  1873  ; 
llluitration,  no*  1584  à  1586.  même  date. 

»  Chardin,  t.  II,  p.  69,  70,  71;  t.  îll,  p.  357.  —  Des  voleurs  s'éUht  introduits 
dans  le  Naxan-khané  en  1666,  on  arrêta  l'un  d'eux  au  moment  où  il  allait  vendre 
8)000  écus  à  un  joaillier  hindou  un  manche  de  poignard  qui  en  valait  30,000.  — 
Le  gros  rubîs,  admirable  de  couleur,  portait  vers  la  pointe  le  nom  gravé  de 

séiyi„. 

«  Chardin,  1. 1,  p,  195,  197.  223,  377,  380.  —  On  voyait  sur  le  buftet  du  Vice- 
roi  des  corne*  garnies  d'or  émaillé  ou  gemmé. 
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Les  dames  persanes  brodaient  de  peines  le  xjollet  de  leurs 
ehemises  ;  elles  avaient  des  aigrettes,  des  diadèmes^  des  enseignes, 
des  colliers,  des  bracelets  et  des  bagues  rehaussés  de  gemmes  : 
certaines  danseuses  de  la  courpossédaientpourplus  de  10,-000  icus 
en  bijoux.  Les  hommes  passaient  jusqu'à  six  anneaux  gemmés  à 
un  seul  doigt  et  suspendaient  au  cou  dans  une  bourse  ceux  qu'ils 
ne  pouvaient  mettre  aux  mains  ;  armes,  ceinturons,  coiffures, 
marchaient  à  lavenant  :  aux  jours  fériés,  on  surchargeait  les 
bonnets  de  cérémonie  d'aigrettes  en  pierres  précieuses  ^ 

£n  Perse,  l'organisation  des  corps  de  métiers  ressemblait 
beaucoup  au  système  établi  dans  Tempire  romain  ;  elle  parait 
fort  ancienne  car  un  bas*relief  sassanidede^Ch&pourmoirtre,  naii 
loin  du  roi  triomphant,  un  groupe  de  forgeroos  armés  de  leurs 
marteaux  :  voici  un  aperçu  de  cette  organisation.  D'abord  les 
établissements  du  souverain  :  à  leur  tête,  au-dessus  de  tous,  le 
Nazir  (surveillant),  premier  ministre,  surintendant  des  finances^ 
du  domaine,  meubles  et  immeubles,  manuâu^tures  et  atdders 
royaux.  Les  divers  métiers  se  trouvaient  réunis  au  palais,  dans 
la  Maison  des  arnoes  {Gebbé-Khané),  où  chacun  d'eux  avait  son 
logement  spécial,  Kar-Khané  (maison  d'ouvrage)  :  les  ouvriers 
y  étaient  individuellement  possesseurs  d'une  boutique  où  ils 
travaillaient,  à  moins  d'avoir  l'autorisation  de  se  tenir  a  domicile. 
Leui*s  gages  étaient  annuels,  variables  suivant  les  capacités  ;  plu- 
sieurs recevaient  des  rations  de  vivres;  jamais  on  n'en  renvoyait 
aucun  ;  malades,  on  les  soignait,  et  la  paie  amvait  toujours,  qu'il 
y  eût  ou  non  de  la  besogne  commandée  ;  le  fils  obtenait  la  survi- 
vance du  père  s'il  avait  appris  le  même  état.  Ces  généralités 
exposées,  je  passe  à  l'organisation  particulière  des  orfèvres.  Sous 
les  ordres  du  Nazir  étaient  le  directeur  des  monnaies  (Mayer- 
Bachi),  chef  des  essayeurs  et  des  argentiers,  .etlteZ.ergher^Bwhi 
(chef  des  orfèvres  metteurs  en  œuvre  et  des  joailliers)  auxquels 

1  Chardin,  1. 1,  p.  226  ;  t.  III,  p.  67  à  74.  —  Séfy  II  repentant  d'avoir  fait  cou- 
per le  poing  à  Nesr^Âli-Beg,  son  favori  diegradé,  lui  donna  une  main  d'or  émaillé 
chargée  de  hagues  en  pierreries  ;  le  tout  valait  50,000  lîTres.  Id.,  t.  II,  p.  273. 
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obéissaient  à  leur  tour  le  syndic,  le  mochref  (teneur  de  livres)  et 
l'huissier  du  Kar-Khané.  Certains  grands  seigneurs  entretenaient 
des  Kar-Khanés  pour  leur  compte  personnel  *. 

La  condition  des  orfèvres  libres  différait  un  peu  de  celle  des 
orfèvres  royaux.  Les  premiers  n'avaient  ni  boutique  ni  établi  ; 
ils  travaillaient  assis  par  terre  chez  le  client  qui  les  appelait  : 
bien  que  le  souverain  leur  nommât  un  chef,  ils  ne  formaient  pas 
collège  et  ne  se  réunissaient  jamais  en  assemblée.  Le  métier  du 
reste  était  lucratif,  au  moins  pour  les  patrons  ;  Chardin  vit  à 
Ispahan,  faubourg  d'Abbas-Abad,  la  splendide  résidence  d'un 
joaillier  enrichi.  Les  joailliers,  orfèvres  et  brodeurs  étalaient 
leurs  marchandises  le  long  des  parapets  du  Kaisérieh  (marché 
impérial)  de  la  capitale  ^. 

Chardin  dit  qu'en  Perse  les  lapidaires  entendaient  assez  bien 
la  taille  et  la  gravure  à  la  roue  des  pierres  tendres  ;  que  les  orfé* 
vres  y  étaient  médiocres,  «  ne  sachant  pas  émailler  du  tout  et 
encore  plus  éloignés  de  la  peinture  en  émail.  :»  Le  voyageur 
convient  pourtant  qu'ils  excellaient  dans  le  filigrane  et  que  les 
joailliers  entendaient  passablement  la  mise  en  œuvre  des  pier- 
reries. L'appréciation  de  Tavernier  n'est  pas  moins  sévère  :  les 
orfèvres  ne  faisaient  que  des  anneaux  d'argent  pour  les  hommes  ; 
l'Asie,  en  peinture,  sculpture,  orfèvrerie  était  au-dessous  de 
TËurope,  qui  n'admirait  plus  les  étoffes  persanes,  tandis  que  les 
Persans  estimaient  fort  les  tissus  de  l'Occident  ;  en  architecture, 
rien  à  comparer  au  Louvre  *. 

Il  y  a  certainement  chez  les  Asiatiques,  comme  chez  tous  les 
peuples  en  général,  un  engouement  irréfléchi  pour  les  produits 

*  Flandin  et  C:k>8te,  aw.  cit.,  pi.  49*  A.  Chardin,  1. 1,  p.  306  ;  t.  II,  p.  18,  19; 
t.  III,  p.  328,  331,  357  et  sq.;  t.  IV,  p.  298.  Tavernier,  t.  Il,  p.  165;  t.  III,  p.  39. 

«  Chardin,  t.  Il,  p.  27,  9î  ;  t.  111,  p.  98,  99. 

*  Chardin,  t.  III,  p.  115, 119.  Tavernier,  t.  III,  p.  39, 151.  Le  Koran  interdit  les 
bijoux  d*or  pendant  la  prière  ;  afin  de  ne  pas  se  donner  la  peine  d'ôter  et  de  re- 
mettre continuellement  leurs  bagues,  les  Persans  en  portent  toujours  d'argent  : 
dès  qu'Âbbas  II  avait  acheté  un  anneau  d*or  à  Tavernier,  il  en  ûûsait  6ter  la  pierre 
pour  la  remonter  en  argent. 
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étrangers.  Abbas  II  avait  des  ouvriers  européens  à  son  service  ; 
il  commandait  à  Paris  des  bijoux  de  prix  et  payait  fort  cher,  tant 
à  Chardin  qu'à  Tavernier,  négociants  voyageurs,  les  ouvrages  de 
joaillerie  parisienne  qu'ils  importaient  non  sans  risques  :  les 
grands  imitaient  le  souverain.  On  conçoit  facilement  qu'en  telles 
circonstances  deux  Français,  imbus  des  préjugés  artistiques  du 
siècle  de  Louis  XIV,  aient  décrié  l'industrie  orientale  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre  * . 

Chardin,  néanmoins,  est  forcé  de  rendre  à  l'art  persan  une 
justice  méritée.  Grâce  à  cet  écrivain  nous  connaissons  le  Magasin 
du  virtj  au  palais  royal  d'Ispahan,  salon  dont  les  murs  et  la  cou- 
pole offraient  des  incrustations  en  cristal,  onyx,  cornaline,  agate, 
jaspe,  ambre,  corail,  porcelaine,  pierres  fines,  or,  argent,  émail; 
les  salles  du  harem  d'Hava-Begum  (la  princesse  Héva,  fille 
d' Abbas  T')  marquetées  d'ivoire,  de  bois  précieux,  de  jaspe  et 
d'albâtre  ;  le  tombeau  de  Séfy  P',  à  Kom,  merveille  en  mosaïque 
de  bois  et  d'ivoire,  repercée  sur  un  fond  de  brocart  à  champ  d'or, 
et  dont  toutes  les  pièces  de  rapport  —  l'ouvrage  se  démontait  à 
volonté —  étaient  rejointes  par  des  tenons  en  or  massif*. 

On  rencontrerait  peut-être  en  Perse  et  en  Syrie  la  décoration 
murale  en  verre  précédemment  signalée  à  Rome.  Benjamin  de 

>  Chardin,  t.  I,  p.  2,  335,  3M4,  356  ;  t.  II,  p.  19,  311  ;  t.  III,  p.  357.  En  1666, 
Abbas  II  lui  acheta  pour  50,0u0  écus  de  bijoux.  —  Tavernier,  t.  II,  p.  40,  43,  45, 
1(>0.  U  avait  vendu  au  roi  des  bijoux  pour  40.000  écus  ;  la  valeur  des  objets  d'or- 
févrerie  et  de  joaillerie  qu'il  importa  en  1663  montait  à  400,000  livres.  Un  peu 
auparavant,  deux  Français  introduisirent  en  Perse  quatre  caisses  de  pierres 
fausses  toutes  montées;  la  fraude  ayant  été  facilement  reconnue,  ces  escrocs  pas* 
sèrent  dans  F  Inde  avpc  leur  marchandise. 

*  Chardin,  1. 1,  p.  294  ;  t.  II,  p.  33,  89  et  pi.  38.  —  Un  écrivain  distingaé,  dans 
un  article  sur  l'Exposition  des  arts  industriels  en  1869,  a  sa  apprécier  tout  le 
mérite  des  émailleurs  persans  :  quant  aux  orfèvres,  je  cite  textuellement,  c  Pour 
terminer  avec  les  métaux,  convierons  nous  les  dames  devant  la  vitrine  où  Ton  a 

placé  ces  gracieux  bijoux  ? Que  les  artistes  voient  l'étroite  relation  qui  unit 

de  tels  ouvrages  avec  les  antiques  de  la  collection  Campana  ;  qu'ils  étudient  ces 
tissus  à  mailles  déliées,  ces  gracieux  motifs  en  strigiles  rehaussés  de  pierres  et 
animés  par  des  pendeloques  tremblantes  ;  il  y  a  là  mille  causes  d'inspirations 
neuves.  1  A.  Jacquemart,  Gazette  des  Beaux- Art$^  2*  pér.,  t.  II,  p.  340,  343. 
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Tudèle,  parlant  d'une  mosquée  de  Damas  que  Ton  croyait  être 
Tancien  palais  du  roi  lîen-Hadad,  ajoute  :  a  On  y  voit  une  mu- 
raille de  ven^e  construite  par  art  magique.  11  y  a  dans  cette  mu- 
raille autant  de  trous  qu'il  y  a  de  jours  dans  Tannée  solaire;  le 
soleil  descendant  par  12  degrés^  selon  le  nombre  des  heures  du 
jour,  entre  chaque  jour  dans  Tun  de  ces  trous,  et,  par  là,  chacun 
peut  connaître  à  ces  trous  quelle  heure  il  est.  »  Chardin  rapporte 
que  les  parois  intérieures  du  pavillon  nommé  TcheheUSeton  (les 
40  piliers)  étaient  revêtues  jusqu'à  mi-hauteur  de  marbre  peint  et 
doré,  le  reste  en  châssis  de  cristal  de  toutes  couleurs;  des  entre- 
fends analogues  séparaient  les  chambres  d'une  habitation  parti- 
culière à  Ispahan.  Je  ne  pense  pas  qu'il  s'agisse  ici  des  vitres  pein- 
tes que  Chardin  et  Tavernier  désignent  plusieurs  fois  nominative- 
ment; le  premier  ne  faisant  remonter  qu'à  la  fin  du  XVI*  siècle 
l'introduction  du  verre  à  vitres  en  Perse,  le  témoignage  de  l'écri- 
vain du  Xir  laisserait  alors  soupçonner  une  importation  orien- 
tale dans  les  incrustations  vitreuses  mentionnées  par  les  auteurs 
latins  et  si  heureusement  retrouvées  par  M.  de  Rossi  \ 

Je  ne  prendrai  pas  les  Ottomans  à  Torigine  de  leur  puissance  ; 
ce  rameau  de  la  grande  famille  turque,  fondateur  d'un  état  asia- 
tico-européen  sur  les  ruines  de  l'empire  grec,  fut  gagné  aussi  vite 
que  les  autres  tribus  de  sa  race  par  le  luxe  des  peuples  qu'il  sou- 
mettait. Enrichis,  dès  le  XIV  siècle,  au  moyen  du  pillage,  les 
Ottomans  obéissaient  à  des  souverains  amis  du  faste.  On  sait 
que  des  gants  de  fauconnerie  couverts  de  perles,  des  draps  de 
Flandres,  des  toiles  de  Reims,  voire  des  tapisseries  d'Arras, 
entrèrent  dans  la  rançon  payée  à  Bajazet  V*  pour  le  comte  de 
Nevers  (Jean-Sans-Peur)  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nicopoîis 
(1396)  ;  Amurat  II  avait  d'immenses  trésors  sous  sa  tente  rouge 

i  Gharton,  Voyageurt  anc.  et  mod.^  t.  II,  p.  184.  Chardin,  t.  II,  p.  34.  40,  85» 
96  et  pi.  45  ;  t.  III,  p.  117.  Tavernier,  t.  M,  p.  95.  —  On  peut  consulter  avec  fruit, 
pour  connaître  Vétat  actuel  et  l'avenir  de  la  Perse,  les  Souvenirs  d'un  voyage  en 
Pêne,  par  le  comte  J.  de  Rochechouart,  1867,  et  surtout  une  intéressante  brochure 
de  M.  le  comte  de  Crotzier,  Z>i  Perse  et  les  Persans,  in -8^,  Paris.  Dentu,  1873. 
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chamarrée  d'or.  Devenu  maître  de  Constantinople,  Mahomet  II 
y  déploya  une  magnificence  inouïe  ;  il  accueillit  favorablement 
à  sa  cour  le  peintre  vénitien  Gentile  Bellin  qui  exécuta  son  por- 
trait \  Au  château  des  Sept-Tours  était  gardé  le  mobilier  de  la 
couronne,  armes,  harnais,  argent  monnayé,  pierreries.  Dans  la 
chambre  à  coucher  du  Sultan,  on  voyait  un  lustre  en  ciûstal  de 
roche  et  vermeil,  semé  de  rubis,  turquoises,  émeraudes  ;  un  bas- 
sin et  une  aiguière  d'or  massif  pareillement  décorés  :  de  même 
pour  la  vaisselle  de  table.  Les  vêtements  de  cérémanie  d'Ach- 
met  P'  (1612),  Téquipement  de  ses  chevaux,  les  chaperons  de  ses 
faucons  resplendissaient  de  diamants  :  il  donna  à  sa  fille,  qui 
épousait  Méhémet- Pacha,  une  coiffure,  des  patins,  des  bracelets, 
en  or  gemmé;  un  koran  à  reliure  d'or  et  de  diamants  ;  un  coffret 
en  cristal  renfermant  pour  800,000  livres  de  pierreries;  des 
étoffes  et  des  broderies.  A  la  circoncision  de  Mahomet  III,  sa 
mère  reçut  une  couronne  de  pierres  fines  valant  100,000  écus. 
Quant  aux  particuliers,  le  Grand- Visir  Nassouf-Pacha  (1614) 
possédait  environ  9  millions  en  numéraire;  trois  boisseaux  de 
pierreries  brutes,  un  de  diamants  non  montés,  deux  de  grosses 
perles  rondes  ;  mille  sabres,  dont  un  seul  garni  de  diamants  fut 
estimé  200,000  livres  '. 

A  l'exemple  du  Shah  de  Perse,  le  Sultan  entrenait  à  Constan- 
tinople,  dans  la  seracyana  (sellerie),  4000  orfèvres-joailliers  qui 
travaillaient  à  l'ornementation  des  selles,  brides,  housses  et  étriers; 
Les  orfèvres  et  joailliers  libres  avaient  leurs  boutiques  à  Tinté* 
rieur  et  à  l'extérieur  du  bezestàn  (halle)  ;  ils  faisaient  à  l'occasion 
parade  de  leurs  richesses  \ 

*  Chalcondyle,  Hist  des  Turcs,  tnxl.  de  Blaire  de  Vîgenère»  in-fQ).«  Paris^  16^, 
t.  l,  p.  0,  109,  177.  —  J.  Froissart,  Chroniques,  1.  IV,  c.  53,  Livre  dei  fais  ifu  bon 
Maréchal  Bouciquaut,  part.  I,  c.  27.  Éd.  Buchon.  —  Biog,  gén. 

*  Michel  Baudier,  ffist,  gén.  du  serrail,  p.  5,  20,  23,  30,  32,  53,  64,  73,  97, 136, 
t69  ;  in -40,  Paris,  1624.  —  Guilltiume  Postal  mentionne  un  pliant  coi;ivert  4® 
perles  et  valant  40,000  ducats  offert,  en  1532,  au  sultan  par  le  comipeFce  vénitien. 
La  République  des  Turcs,  in-V,  Poitiers,  1560. 

'  Baudier,  ouv,  cit.,  p.  9,  14,  73.  Une  bride  et  une  croupière^  à  la  aellerie, 
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V.  —  U Empire  Mogol. 

N'importe  où  Ton  fera  des  recherches  au  sujet  des  pierreries, 
cette  étude  ramènera  toujours  à  Tlnde  leur  pays  natal.  Les  plus 
anciens  livres  sacrés  de  Tlnde  mentionnent  fréquemment  Tor  et 
les  pierres  précieuses  ;  j'ai  déjà  cité  les  textes  où  les  Grecs  et  les 
Romains  parlent  de  la  joaillerie  hindoue  et  j'aborde  les  docu- 
ments postérieurs  * . 

Abou-Zéid  rapporte  qu'au  IX*  siècle  de  notre  ère  les  rois  hin- 
dous portaient  des  colliers  et  des  pendants  d'oreilles  en  or,  enri- 
chis de  pierres  rouges  et  vertes.  Ces  rois  estimaient  les  perles 
au-dessus  de  tout  ;  elles  formaient  leur  principale  richesse  *. 
Le  conquérant  musulman  de  l'Inde,  Mahmoud-le-Ghaznévide 
(997-1030),  trouva  dans  la  forteresse  de  Bohim  (N.  E.  de  Lahore) 
une  immense  provision  de  métaux  précieux  et  40  livres  de  pier- 
res fines  ;  il  pilla  le  grand  temple  de  Tenassir  (près  Delhi)  très- 
riche  en  rubis  ;  une  statue  de  Krishna,  qu'il  fit  briser,  était  en  or 
et  en  argent  incrustés  de  rubis  et  de  saphirs;  46  colonnes  d'or 
massif  couvertes  de  rubis  et  autres  gemmes  soutenaient  la  pagode 
de  Sommenat  (Guzarate'/  dont  ridole,creuse  à  Tintérieur,  contenait 
près  de  50  kilogrammes  de  pierreries.  Dans  T ensemble  du  butin 
ramassé  par  Mahmoud  on  comptait  un  poignard  au  pommeau  d'un 
seul  rubis  pesant  5  onces,  et  une  tasse  en  turquoises  de  la  capa- 
cité de  deux  pintes,  objets  rarissimes  provenant  d'un  Rajah  hin- 
dou *.  Edrisi  dit  que  le  sceptre  du  roi  de  Ceylaii  consistait  en  une 

étaient  estimées  1  million  ;  à  la  f^te  de  la  circoncision  de  Mahomet  III,  la  corpo- 
ration des  joailliers  du  bexeilân  étalait  sur  ses  habits  pour  1  million  de  perles  et 
pierreries. 

*  Rig-Véda,  trad.  dt.,  sect.  I,  lect.  1,  hymne  VII,  2.  VIII,  1,  2;  1.  4,  h.  X,  i, 
XI,  2  :  s.  IV,  1.  5.  h.  XV,  38  :  s.  V,  1.  6,  h.  XIV,  9  :  s.  VII,  1.  3.  h.  XI,  39,  43;  !.  4, 
h.  VII,  l,50;1.5,h.  XII,  2. 

s  Toy,des  deux  mahométnnSy  ap.  Charton,  Vo[j,  une,  et  vwd.^  t.  II,  p.  15). 

*  D'HerbeJot,  p.  324,  533,  534,  Mirkhond,  IXaouzat-tfnla,  Biog,  gén. 
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figurine  d'or  semée  de  pierreries  d'une  valeur  inestimable.  Selon 
Marco  Polo,  les  idolâtres  de  Peshawer  a  portaient  à  leurs  oreilles 
des  anneaux  et  des  boucles  d'or,  d'argent,  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  »  Je  citerai  encore  le  même  auteur. 

Le  roi  (de  Tandjoar,  Coromandel)  va  comme  les  autres,  tout  nu,  sauf 
un  peu  de  beau  drap,  et  au  cou  ua  collier  tout  de  pierres  précieuses  :  ce 
sont  des  rubis,  des  saphirs,  des  émeraudes  et  d'autres  pierres  précieuses, 
de  sorte  que  ce  collier  vaut  à  lui  seul  un  grand  trésor.  Il  a  encore  au  cou 
une  corde  de  soie  bien  longue  d'un  pas,  où  sont  cent  quatre  grosses  perles 

et  rubis  d'une  moult  graude  valeur Le  roi  a  aussi  en  trois  endroits 

du  bras  des  bracelets  d'or  tout  parsemés  de  pierres  précieuses  et  de  perles 
moult  grosses  et  d'uue  grande  valeur  ;  de  même  il  porte  aux  jambes  trois 
autres  bracelets  d'or  ainsi  enrichis  de  pierreries.  Enfin  il  a  sur  lui  tant 
de  perles  et  d'autres  pierres  que  c'est  merveille;  elles  valent  bien  une 
bonne  cité,  et  nul  ne  saurait  dire  le  nombre  de  ce  qu'il  en  possède,  et  il 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner,  puisque  c'est  dans  son  royaume  qu'on  trouve 
toutes  les  pierres  précieuses.  Nul  homme,  d'ailleurs,  ne  peut  emporter 
aucune  pierre  de  ce  royaume  ni  aucune  perle  un  peu  grosse.  Chaque 
année  le  roi  fait  demander  par  tout  son  royaume  que  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent de  belles  perles  ou  pierres  aient  à  li)s  apporter  à  sa  cour  et  qu'il 
les  paiera  le  double  de  leur  valeur  :  aussi  les  marchands  et  tous  ceux  qui 
possèdent  de  ces  pierres^  les  portent  volontiers  au  roi  parce  qu'ils  en 
sont  bien  payés.  C'est  comme  cela  que  ce  prince  a  tant  de  pierreries  ^ 

Une  telle  accumulation  de  richesses  —  chaque  roi  augmentait 
le  trésor  délaissé  par  son  prédécesseur  —  finit  par  atteindre  une 
valeur  incalculable  ;  ce  que  les  Ghaznévides  enlevèrent  fut  bien 
vite  remplacé,  et,  quand  Baber  fonda  au  XVP  siècle  la  domination 
connue  sous  le  nom  d'empire  du  Grand-Mogol,  domination  qui 
s'étendit  à  THindoustan  presqu'entier  et  à  quelques  territoires  de 
la  Perse  orientale,  les  vides  étaient  largement  comblés.  D'autres 
conquérants  vinrent  ensuite,  tous  s'en  retournèrent  les  mains 

*  D'Herbelot,  p.  806.  Charton,  onv.  eit,,  t.  Il,  p.  292,  394.  Polo  ajoute  : 
t  Jamais  les  rois  ne  touchent  aux  trésors  de  leurs  prédécesseurs,  mais  chacun 
recommence  à  s'en  former  un,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  moult  grandissimes  trésors  en 
ce  royaume.  • 
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pleines  ;  néanmoins  il  y  a  encore  des  pierreries  chez  les  princes 
hindous,  la  mine  est  inépuisable. 

Le  médecin  Bernier,  qui,  pendant  le  cours  du  XVIP  siècle,  vé^ 
eut  plusieurs  années  dans  llnde,  Chardin  et  Tavernier  nous  ini- 
tieront aux  magnificences  des  souverains  musulmans  et  à  l'indus- 
trie des  orfèvres  de  ce  pays. 

Le  Mogol  Shah-Djahan  !•'  (1627-1657)  était  fin  connaisseur  en 
pierres  précieuses  et  grand  amateur  de  joaillerie  ;  son  trésor  ren- 
fermait une  immense  quantité  de  pièces  d'orfèvrerie  gemmée,  de 
pierreries  et  de  perles  d\in  volume  considérable.  Ce  monarque 
fit  faire  un  trône  merveilleux  dont  j'emprunte  la  description  à 
Bernier. 

Ce  trône  était  soutcnn  par  six  gros  pieds  qn'on  dit  être  d'or  massif,  et 
tout  semé  de  rubis,  d'émeraudes  et  de  diamants...  les  gros  diamants 
entre  autres  y  sont  à  confusion...  Le  trône  serait  estimé  à  60  millions  de 
livres  ou  environ.  Chah-Jehan,  père  d'Aureng-Zeb,  est  celui  qui  le  fit 
faire  pour  faire  paraître  tant  de  pierreries  qui,  par  succession  de  temps, 
s'étaient  amassées  dans  le  trésor,  des  dépouilles  de  ces  anciens  Patansel 
Rajahs  et  des  présents  que  les  Umrahs  sont  obligés  de  faire  tous  les  ans 
à  certaines  fêtes.  L'artifice  de  ce  trône  ne  répond  pas  à  la  matière;  ce 
que  j*y  trouve  de  mieux  pensé  sont  deux  paons  couverts  de  pierreries  et 
de  perles  qui  sont  de  Tartifice  d'un  Français,  nommé  ***,  qui  était  un 
merveilleux  ouvrier,  et  qui,  après  avoir  trompé  plusieurs  princes  d*£urope, 
se  réfugia  dans  cette  cour  où  il  fit  fortune  *. 

Le  meuble  n'était  pas  terminé  lorsqu'Aureng-Zeyb  détrôna 
son  père;  Shah-Djahan  refusa  à  ce  fils  rebelle  les  pierreries 
nécessaires  à  Tachèvement  de  Touvrage  et  menaça  même  de  les 
faire  écraser  au  besoin  sous  le  marteau  *. 

Aureng-Zeyb,  gorgé  des  trésors  pris  à  Golconde,  continua  les 

»  Voyages,  in-12,  Amsterdam,  1699  :  t.  f,  p.  305,  306  ;  1. 11,  p.  52  et  53.  — 
D'après  Tavernier,  t.  IV,  p.  118,  le  Grand-Mogol  avait  sept  trônes  :  les  uns  ornés 
de  diamants;  les  autres,  de  rubis,  émeraudes  et  perles.  V.  encore  le  même, 
t.  III,  p.  205. 

•  Dernier,  1. 1,  p.  170. 
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traditions  de  famille  ;  les  voyageurs  s'accordent  à  parler  des  armes 
gemmées  qu*il  offrait  aux  rois  ou  aux  ambassadeurs  étrangers,  et 
des  harnais  d'or,  enrichis  de  diamants,  rubis,  émeraudes,  perles, 
qui  couvraient  ses  chevaux  de  luxe  :  pour  le  costume  qu'il  por- 
tait en  cérémonie,  j'invoque  encore  le  témoignage  de  Bernier. 

Sa  veste  était  d'an  satin  blanc  à  petites  fleurs  et  relevée  d'une  fine  bro- 
derie d'or  et  de  soye,  son  turban  était  de  toile  d'or,  et  il  y  avait  uns 
aigrette  dont  le  pied  était  couvert  de  diamants  d'une  grandeur  et  d'un 
prix  extraordinaires,  avec  une  grande  topaze  orientale  qu'on  peut  dire 
sans  pareille,  qui  brillait  comme  un  petit  soleil  ;  un  collier  de  grosses 
perles  lui  pendait  au  col  ^ 

La  richesse  des  autres  princes  était  à  l'avenant  :  Sultan- 
Soudjah,  qui,  traqué  par  son  frère  Aureng-Zeyb,  avait  demandé 
asile  au  Rajah  d'Arrakan  (Bengale),  put  donner  à  ce  dernier 
nombre  de  pièces  rares  d'orfèvrerie  rehaussées  de  pierres  d'un 
grand  prix;  une  vieille  dame  hindoue,  sœur  d'un  Rajah  du 
Dekkan  et  réfugiée  en  Perse,  fit  présent  à  Séfy  II  de  pierreries 
inestimables  ^ 

Les  ressources  du  pays  ne  contribuaient  pas  seules  à  alimenter 
le  luxe  des  maîtres  de  Delhi  et  d'Agra  :  ils  recevaient  des  sou* 
verains  étrangers,  notamment  du  Shah  de  Perse,  de  magnifiques 
cadeaux;  en  outre,  l'or  et  l'argent  du  monde  entier  venaient 
s'abîmer  dans  THindoustan  par  les  voies  commerciales  de  la 
Turquie,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse.  Cette  masse  de  métaux 
précieux,  transformée  en  bijoux  de  toute  espèce,  chaînes,  bagues, 
bracelets,  anneaux,  tissée  dans  les  étoffes  ou  employée  chez  les 
brodeurs,  subissait  des  refontes  continuelles  ^ 

Tavernier  mentionne  parmi  les  joyaux  d' Aureng-Zeyb  :  une  rose 
de  290  carats  qui  en  pesait  787  1/2  avant  d'être  fort  mal  taillée 

*  Bernier,  1. 1,  p,  162,  172,  186;  t.  II,  p.  52  et  53.  Tavernier,  t.  IV,  p.  28, 118. 
—  En  1663,  un  ambassadeur  d^Aureng-Zeyb  apporta  au  Shah  de  Perse  pour 
4  millions  de  présents,  dont  2  en  étoffes  et  pierreries.  Chardin,  t.  Ill,  p.  378. 

«  Bernier,  t.  I,  p.  452.  Chardin,  t.  IV,  p.  321. 

»  Bernier.  1. 1,  p.  199, 273,  307. 
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par  le  vénitien  Hortensio  Borgis;  une  perle  de  30  carats,  ronde, 
blanche  et  sans  défauts;  enfin,  le  fameux  diamant  de  279  carats 
9/16,  connu  sous  le  nom  de  Koh-i-Noor  (montagne  de  lumière), 
qu'il  estime  11,723,278  livres,  14  sous,  6  deniers,  et  dont  une 
exagération  moderne  a  poussé  la  valeur  jusqu'à  50  millions*. 

L'élément  persan  obtint  à  la  cour  mogole  une  prépondérance 
marquée.  Depuis  le  XVP  siècle  une  multitude  de  Persans  venait 
chercher  fortune  dans  Tlnde.  Émir-Djemlah,  homme  illustre, 
qui  joua  un  rôle  considérable  dans  les  afiaires  d'Aureng-Zeyb,  et 
qui  tenait  à  ferme  les  mines  de  diamants  de  Golconde,  était 
Persan  ainsi  que  beaucoup  d'autres  Omrahs;  les  Rajahs  musul- 
mans, surtout  à  Golcondeet  à  Visapour,  avaient  à  leur  service  de 
nombreux  individus  de  cette  nation  ;  les  joailliers  priseurs 
d'Aureng-Zeyb  étaient  deux  Persans  ;  enfin  la  langue  persane, 
devenue  usuelle  chez  les  courtisans,  avait  acquis  ^une  telle  vogue 
qu'un  noble  se  serait  tenu  pour  offensé  si  on  lui  eût  parlé  hin* 
doustani  et  n'aurait  pas  répondu  '. 

A  rinstar  du  Shah  de  Perse,  le  Grand-Mogol  avait  installé  des 
Kar-Khanés  dans  son  palais  de  Delhi  ;  les  orfèvres  en  possédaient 
un;  les  fils  apprenaient  l'état  de  leur  père.  Bernier  juge  avec 
une  certaine  impartialité  le  mérite  des  artisans  hindous;  il  con- 
vient même  avoir  vu  des  pièces  d'orfèvrerie  si  merveilleusement 
exécutées  par  eux  qu'on  n'aurait  pu  réussir  aussi  bien  en  Europe. 
Toutefois  la  condition  de  ces  ouvriers  n'était  pas  brillante  :  les 
souverains  et  les  hauts  personnages  entretenaient  les  meilleurs; 
le  reste  pressuré  par  les  Omrahs  qui,  après  l'avoir  fait  travailler 
de  force,  le  payaient  quand  et  comme  bon  leur  semblait,  produi- 
sait peu,  non  faute  d'intelligence,  mais  faute  d'encouragements 

*  T.  IV,  p.  127,  147.  -  Le  XbA-i-iVoor,  aujourd'hui  propriété  de  rAngleterre, 
figurdit  à  rExposition  universeHe  de  Londres,  en  1851.  H  est  flan(][ué  de  deux  gros 
diamants  poires,  cerclés  comme  lui  d'un  pavé  de  petites  pierres.  V.  Mag,  piU.^ 
t.  XIX,  p.  301. 

«  Chardin,  t.  III,  p.  5.  Bernier,  1. 1,  p.  23,  24,  196.  Tavernier,  t.  III,  p.  56, 
254;  t.  IV,  p.  19. 
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et  de  capitaux.  Presque  sans  outils,  sans  maîtres  ni  modèles, 
rorfévre  hindou,  accroupi  dans  un  coin,  savait  néanmoins  fabri- 
quer de  petits  chefs-d'œuvre.  On  n'utilisait  pas  toujours  ses 
talents  et  Ton  recourait  fréquemment  à  des  étrangers  ;  aux  exem- 
ples déjà  cités,  ajoutons-en  un  nouveau  :  Shah-Djahan,  voulant 
revêtir  d'argent  la  voûte  d'une  galerie,  choisit  pour  cette  besogne 
un  orfèvre  de  Bordeaux  nommé  Augustin  * . 

L'infiltration  de  la  langue  et  des  usages  persans  dans  le  milieu 
hindou  réagit  nécessairement  sur  le  goût  du  pays.  Ces  ouvriers, 
qui  contrefaisaient  assez  bien  les  productions  européennes  pour 
qu'on  n'y  pût  trouver  de  différence,  imitèrent  à  plus  forte  raison 
les  œuvres  persanes,  à  tel  point  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de 
distinguer  au  premier  coup-d'œil  un  objet  persan  d'un  objet 
hindou.  On  sait  que  les  habitants  de  Cambaye  (province  de 
Bombay)  «  travaillaient  les  belles  agates  des  Indes  pour  coupes, 
manches  de  couteaux,  etc.  ^  »  Mais  voici  quelque  chose  de  plus 
précis. 

Le  roi  de  Thibet  lit  présent  à  Aureng-Zeyb  d'une  pierre  de  jachen 
(jade),  qui  est  d'un  grand  prix  parce  qu'elle  est  d'une  taille  extraordi- 
naire. Ce  jachen  est  une  pierre  verdâtre  avec  des  veines  blanches  qui  est 
si  dure  qu'on  ne  In  travaille  qu'avec  la  poudre  de  diamant,  et  qui  est  fort 

*  Bernier,  t.  II,  p.  31  à  "3,  37.  Tavemier,  t.  III,  p.  212.  —  Dernier  prétend  que 
Ton  ne  trouvait  rien  à  Delhi  ;  il  parle  cependant  de  caravansérnils  où  les  mar- 
chands étrangers  venaient  déballer  leurs  marchandises  (II,  70,  77).  Un  poète  hin- 
dou de  la  fin  du  XY1II«  siècle,  Mir-Haçan,  célèbre  ainsi  le  bazar  de  Faizabid  : 
c  De  ce  côté  un  changeur,  ailleurs  un  orfèvre.  Il  n'y  a  que  parles  et  que  rubis  ; 
on  voit  pleuvoir  les  pièces  d'or  et  d argent;  elles  sont  placées  sur  les  tables 
comme  des  bouquets  de  narcu>:s.  Il  y  a  des  étoffes  d*or  et  des  dentelles  d'argent 
qui  brillent  comme  l'éclair.  »  Mag,  pU(,y  t«  XIX,  p.  55. 

'  t  Toutes  les  contrées  de  l'Inde  ont  été  ihomentanément  occupées  par  des 
conquérants  éti*angers;  dans  leurs  incursions  violentes,  les  Persans  ont  souvent 
emmené  en  esclavage  une  grande  partie  de  la  population  des  villes;  il  ne  serait 
donc  pas  surprenant  que  des  artistes  hindous  eussent  travaillé  en  Perse,  ou  que 
les  Persans  eussent  iuipLsé  leur  goût  à  des  ateliers  conquis.  »  Â.  Jacquemart, 
GaxeiU  de»  Béaux-Mrts,  2«  pér.,  t.  II,  p.  336.  —  Bernier,  t.  II,  p.  31.  Tavemier, 
t.  III,  p.  185,  486. 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


470  ORIGLNES   DR    l'oRFÉVRKUIK    CLOISONNÉE 

estimée  à  la  cour  du  Mogol.  On  en  fait  des  tasses  et  autres  vases  cemme 
j'en  ai  enrichis  d'or  en  filets  d'un  travail  tout  particulier  avec  des  pier- 
reries*. 

Ce  passage  de  Bernier  nous  renseigne  sur  l'âge  de  certaines 
incrustations  hindoues  et  localise  en  même  temps  leur  fabrication. 
L'exposition  orientale  de  l'Union  centrale  des  BeauX'-Arts^  en 
1869;  a  fait  connaître,  outre  des  bracelets  en  pagode  richement 
ornés^  des  oiseaux  et  des  statuettes  rehaussés  de  rubis^  «  des  armes 
dont  les  poignées  en  cristal  de  roche  disparaissent  sous  des  végé- 
tations d'or  et  d'émeraudes  s'épanouissant  en  ûe\xv%  de  rubis, 
d'hyacinthe^  de  saphir  ou  de  diamant^  tandis  que  les  lames 
ciselées  laissent  courir  des  perles  dans  leurs  rainures  à  jour». 
Parmi  ces  derniers  objets  figurait  une  poignée  typique,  apparte- 
nant alors  au  marquis  de  Hertford,  aujourd'hui  à  Sir  Richard 
Wallace  (PL  Va,  fig.  2).  La  matière  translucide  qui  la  compose 
incruste  de  minces  filets  d'or  formant  des  tiges  ou  cloisonnant  des 
feuilles  et  des  fleurs  en  tables  de  pierreries.  Sobrement  disposée, 
un  peu  raide  de  tournure  et  n'occupant  qu'une  faible  partie  du 
champ,  cette  ornementation  accuse  une  œuvre  indo*musulmane 
du  XVIP  siècle,  peut-être  même  antérieure.  Le  galbe  et  le  travail 
sont  hindous,  le  décor  est  évidemment  inspiré  par  l'art  persan  ; 
livré  à  ses  propres  idées,  l'ouvrier  hindou  eût  tassé  les  motifs  au 
lieu  de  les  dégager*. 

La  bague  du  musée  de  Bruxelles  est  vraisemblablement  plus 
ancienne,  ses  pierres  n'étant  pas  taillées,  sauf  les  rubis.  Elle  doit 
néanmoins  appartenir  aussi  à  une  période  musulmane,  «ar  son 
cercle  pavé  est  identique  à  celui  qui  entoure  le  Koh-i-Noor.  De 
plus  les  enroulements  du  revers  et  les  arabesques  de  Tanneau  sont 
caractéristiques  ;  ils  ramènent  droit  à  la  Perse.  Si  l'histoire 
racontée  par  le  vendeur  à  M.  Hagemans  méritait  quelque  créance, 

'  Bernier,  t.  11,  p.  308. 

*  Guxette  des  Beaux-. 'é ris ^  t.  cité,  p.  333  et  834.  —  N*y  aurait-il  pas  quelque  rap- 
port entre  ces  filets  de  métal,  incrustés  dans  la  matière  dure,  et  l'édicule  cloisonné 
d'or  de  Ptolémée  ou  la  maçonnerie  du  temple  de  Cyzique  cités  c.  III,  §  3. 
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Tobjet  pourrait  remonter  à  la  domination  ghaznévide;  on  s*éloi- 
gnera  moins  de  la  vérité  en  le  rapprochant  de  trois  siècles. 

L'invasion  de  Nadir-Shah  (Thamasp-Kouli-Khan,  1738-1739) 
dépouilla  Tlnde  d'une  grande  partie  de  ses  richesses.  Le  butin 
enlevé  à  Delhi  par  le  monarque  persan  est  évalué  à  un  milliard  ;  il  y 
avait  entre  autres  le  célèbre  trône  déjà  mentionné  et  des  éléphants 
d'or  massif.  Selon  les  écrivains  anglais  le  dommage  causé  an  pays 
représente  trois  milliards  où  le  butin  comptait  pour  12  ou 
1500  millions.  Qu'on  lise  maintenant  les  relations  des  voyageurs 
modernes  dans  llnde^  il  semblerait  que  ce  pays  n'a  jamais  subi 
dfl  ravages*. 

VI.  —  Les  émei^audes. 

Les  Orientaux  eurent  toujours  un  goût  prononcé  pour  les 
pierres  de  couleur,  joyaux;  celles  qu'ils  employaient  le  plus  fré- 
quemment sont  le  rubis  et  Témeraude.  Je  ne  dirai  rien  du  premier 
qui  venait  surtout  de  Ceylan  *,  mais  la  seconde,  dont  je  me  suis 
déjà  occupé,  exige  que  Ton  y  revienne  encore.  Tavernier  avance 
que  rémeraude  ne  se  rencontre  qu'en  Amérique,  et  que  toutes 
celles  qui  existaient  en  Asie  avant  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  étaient  importées  du  Pérou  par  la  voie  des  Philippines  : 

«  Mag,  pitt,  t.  IX,  p.  169.  Breton,  Voy.  de  Tavernier,  t., VI,  p.  155,  Suppl,  — 
L.  Rousselet,  Fofj,  cit,^  passim.  —  L'inventaire  du  trésor  de  Tippou-Saib  porte  à 
2  milliards  de  francs  la  valour  des  monnaies,  joyaux  et  pierreries  qui  y  étaient 
contenus.  Ce  prince  paya  aux  AnglatB  pour  frais  de  guerre  une  somme  de  76  mil- 
lions (16  mars  1792;.  3iog»  f/t". 

*  Chardin,  t.  Il,  p.  70;  t.  III,  p.  74.  Ghiauer  persan  gianher  arabe,  d*où  PitaHen 
gioiu  et  le  français  j'^y^fti.  Une  cité  fabuleuse  des  Persans  et  des  Turcs  se  nommait 
Ghiauer^Ahiid  (ville  des  pierreries).  Joaillior  se  dit  gianhuri  en  arabe  et  gievheri 
en  turc.  Dtbl.  orietU.,  p.  dS6  et  399.  —  a  Le  roi  de  Ceylan  a  un  rubis  long  d*une 
paume  et  gros  bien  comme  le  bras  d'un  homme  i  Marco  Polo,  ap.  Voy.  anc,  et 
mod.,  t.  II.  p.  392.  Btbl.  orient.,  p.  829.  Tavernier,  t.  IV,  p.  149.  —  Les  rubis 
balais  provenaient  de  la  provinee  de  Balkh  ;  Marco  Polo,  loc.  cit.,  p.  290  :  Bibl. 
orient.,  p.  i*J6. 
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c'est  aller  fort  loin.  Le  Pérou,  en  effet,  produit  la  plus  belle 
variété  de  corindon  vert  qui  soit  connue,  mais  il  a  pu  exister  dans 
rinde  des  mines  d'émeraudes  inexploitées  aujourd'hui  et  que  Ton 
retrouvera  probablement  un  jour  comme  l'ambre  natif  s'est  re- 
trouvé en  Phénicie*.  Au  IX'  siècle,  il  y  avait  à  Oeylan  des 
gemmes  rouges,  vertes  et  jaunes,  tirées  de  la  montagne  qui  do- 
mine rile  ;  de  temps  immémorial,  TÉgypte  et  l'Ethiopie  four- 
nirent à  r Inde  leurs  émeraudes,  mais  les  béryls  cingalais  et  en 
particulier  l'émeraude  égyptienne,  mate,  chatoyante  ou  diverse- 
ment nuancée,  ne  répondent  pas  à  l'émeraude,  dite  orientale, 
qui  brille  d'un  vert  très-pur  et  dont  la  teinte  est  partout  égale. 
Pline  comprend  sous  la  dénomination  générale  d 'émeraudes  douze 
espèces  de  pierres  vertes  dont  neuf  au  moins  appartiennent  [à  la 
catégorie  des  minéraux  opaques,  tels  que  les  jaspes,  les  prases, 
les  malachites,  les  spath-fluor,  les  serpentines  et  même  les  gypses 
verts  demi-transparents  :  les  seules  émeraudes  scythiques  et  bac- 
triennes  pouvaient  réunir  l'ensemble  des  qualités  qui  distinguent 
les  pierres  américaines  ;  la  limpidité  parfaite  et  l'uniformité  de 
ton.  Dans  la  classe  opaque  devaient  rentrer  l'émeraude,  longue 
de  quatre  coudées,  large  de  trois,  qu'un  souverain  de  Babylone 
envoya  au  Pharaon,  et  l'obélisque,  haut  de  18»  sur  1«  80""  d'épais- 
seur à  la  base  et  0«  90*  au  sommet,  qui  décorait  un  temple  de 
Jupiter  en  Egypte.  Théophraste,  dont  Pline  a  extrait  les  docu- 
ments ci-dessus,  ajoute  a  qu'au  moment  où  il  écrit  il  y  a  Tyr, 
dans  le  sanctuaire  d'Hercule,  une  grande  stèle  (stelen  aviplam) 

*  Tavernier,  t.  iV,  p.  150.  —  c  Un  archéologue  suédois,  M.  Caris  Landberg,  a 
trouvé  récemment  l'ambre  jaune  à  Tétat  naturel  dans  une  ancienne  mine  à  Djéba, 
à  quatre  heures  du  chemin  de  Sidon.  L'ambre  git  dans  une  couche  de  morne.  Il 
est  donc  prouvé  que  les  Phéniciens  exportaient  Tambre  et  n'allaient  pas,  comme 
on  Ta  cru,  le  chercher  dans  d'autres  pays,  s  Polybiblion^  part,  litt.,  t.  XIY, 
p.  469.  1875.  La  curieuse  découverte  de  M.  Landberg  pourra  éclaircir  certaines 
obscurités  d'anciens  auteurs  mentionnés  plus  haut,  mais  le  fait  d'avoir  de  Tambre 
sous  la  main  détruit-il,  chez  un  peuple  trafiquant  comme  les  Phéniciens,  la  possi- 
bilité d'en  aller  chercher  dans  la  Baltique?  Du  reste  l'inde  aussi  produisait  de 
l'ambre  :  Voy.  des  deux  Mahométant^  ap.  Voy.  atic.  et  mod.^  t.  Il,  p.  09. 
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d'émeraude  (e  smaragdo),  si  toutefois  c'est  une  vraie  émeraude  ; 
qu'en  effet,  on  trouve  de  fausses  émeraudes,  et  qu'on  a  vu  en 
Chypre  un  bloc  moitié  émeraude,  moitié  jaspe,  la  cristallisation 
ne  s'étant  pas  encore  totalement  opérée  ' . 

J'ai  cité  pins  haut  (cliap.  II,  g  V  et  VI),  en  cherchant  à  l'expli- 
quer, un  passajfe  d'Hérodote  relatif  à  la  stèle  tyrienne  :  Théo- 
phraste  vivait  un  siècle  et  demi  après  le  Père  de  l'histoire;  tous 
d^ux  ont  évidemment  décrit  le  même  objet;  seulement,  Hérodote 
a  vu,  tandis  que  le  philosophe  d'Eresus  parle  sur  ouï-dire,  puis- 
qu'il ignore  la  véritable  nature  de  la  pierre.  Or,  le  monument 
phénicien  n'était  pas  rectangulaire  comme  je  l'ai  cru  d'abord; 
les  rochers  sculptés  d'Aradus  et  îes  écrits  de  Lucien  démontrent 
péremptoirement  qu'il's'agit  d'un  de  ces  phallus  sacrés  en  forme 
de  borne,  érigés  dans  les  temples  asiatiques,  et  dont  certains 
atteignaient  la  hauteur  colossale  de  55  mètres.  Notre  stèle  n'avait 
pas  de  telle»  dimensions,  Hérodote  l'eût  fait  remarquer  ;  sa  ma- 
tière brillait  avec  intensité  pendant  la  nuit,  elle  était  donc  dia- 
phane, propriété  que  Pline  reconnaît  à  Témeraude  de  Chypre, 
île  voisine  où  les  Tyriens  allèrent  naturellement  chercher  ce 
précieux  minéral  *.  Du  passage  de  Théophraste  ressort  clairement 
qu'une  gangue  opaque  enveloppait  les  émeraudes  de  Chypre,  et 
l'histoire  du  tombeau  d'Hermias  nous  apprend  qu'on  détachait 
des  blocs  les  parcelles  transparentes  pour  en  incruster  d'autres 
substances.  Alors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  stèle  consistait  en 
un  monolithe  brut,  non  désagrégé,  dont  quelques  cristaux  ren- 
daient seuls  un  éclat  nocturne;  ou  elle  était  formée  de  pièces 

^  Foy.  de»  deux  Mahom.^  p.  143,  154  ;  le  commerce  des  émei'audes  et  du  corail 
entre  l'Inde  et  l'Egypte  avait  cessé  au  XI1«  siècle.  Cosmas  Indîcopleustes,  ap.  f^oy. 
anc,  et  mai.^  t.  II,  .p.  29.  Reinaud,  Dese,  des  mon,  mvsulvt,,  t.  I,  p.  3.  Pline, 
XXXVII,  16  à  19.  Millin,  Dict.  des  Beaux-Àrts,  ÉMERiiUDE. 

■  F.  Kugler,  Geschiehte  der  Baukunst,  p.  120,  121.  Lucien,  De  Syria  Dea,  28  et 
29.  Weiss,  Kostumkunde^  t.  I,  p.  369,  370.  —  Dosque  eorum  est  in  colore  liquido, 
nec  diluto,  \erum  ex  humido  pingui,  quaque  perspicitur,  imitante  translucidum 
maris  :  parlterque  ut  transluceat  et  niteat,  hoc  est  ut  coiorem  expeilat  et  aciem 
recîpiat.  Pline,  XXXVII,  17. 

!!•  térie^  tome  III.  31 
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limpides  rapportées  sur  une  monture  métallique.  Arrêté  d'abord 
à  cette  dernière  opinion,  je  ne  trouve  pas  encore  de  motifs  suffi- 
sants pour  y  renoncer  '. 

C,  DE  LiNÀS. 
(A  suivre.) 


*  Ferunt  in  ea  insula  (Cypro)  tumulo  reguU  Hermiœ, . .  «  marmoreo  leoni  faisse 
inditos  oculos  ex  smaragdis,  ita  radiantibus  in  gurgitem,  ut  te.rritl  refugerent 
thynni.  Pline,  loe,  eit,  —  Un  collier  de  perles  et  le  kosti  parent  le  phallus  de 
Teugh-i-Saoulek;  cens  d*Àradus,  hauts  de  17™  sur  5»  de  diamètrei  sont  ornés 
de  redents  et  d  annelures  qui  ont  pu  se  traduire  en  incrustations  sur  des  pièces 
moins  grandes  et  plus  précieuses.  V.  Weiss,  loc.  cil,,  p.  369,  fig.  168  b. 
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Nous  publions  les  deux  discours  qui  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de 
notre  regretté  collaborateur.  V'oici  d'abord  celui  de  M.  Brianchon,  secré- 
taire de  la  Commission  des  Antiquités  : 

«  Messieurs, 

«  C'est  moins  aux  longues  années  d*une  amicié  qui  ne  pouvait  être 
interrompue  que  par  la  mort,  qu'à  l'absence  du  secrétaire  de  la  Commis- 
sion départementale  des  antiquités,  M.  le  vicomte  Robert  d*Estaintot, 
retenu  par  un  autre  deuil,  que  Tun  des  secrétaires-adjoints  doit  l'honneur 
imprévu  d'avoir  à  dire,  au  nom  de  la  Commission,  toute  Tétendue  de  la 
perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  son  honorable  vice-pré- 
sident. 

«  D'un  autre  côté,  par  suite  d'un  empêchement  que  nous  ne  serons  pas 
seul  à  déplorer,  M.  le  préfet,  dont  la  parole  sait  si  bien  trouver  le  chemin 
des  intelligences  et  des  cœurs,  et  qui  aurait  vivement  désiré  rendre  à  la 
mémoire  de  M.  l'abbé  Cochet  l'hommage  de  l'administrateur  et  de  l'ami, 
n'a  pu  accompagner  au-delà  de  l'église  les  restes  du  défunt. 

«  Nous  avons  mission  d'exprimer  ici,  au  nom  de  M.  Lizot,  des  regrets 
qui  tiennent  lieu  d'ëloge. 

u  Jean-Benoist-Désiré  Cochet  naquit  à  Sanvic,  le  7  mars  1812,  et  fut 
baptisé  —  fortune  étrange  pour  le  futur  archéologue  I  —  par  un  ancien 
religieux  bénédictiuo  dom  Monthois,  dernier  prieur  de  l'abbaye  de  Val- 
mont.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  sur  la  plage  du  Havre,  où  soa  père,  brave 
soldat  de  l'empire,  gardait  la  batterie  du  Perrey,  que  s'écoula  renfuncede 
notre  ami,  mais  à  Jiltretat,  cet  Etretat  qu'il  a  contribué  à  populariser,  au 
moins  autant  qu'Alphonse  Karr,  et  où  il  puisa  sans  doute,  à  la  vue  de 
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son  église  et  de  ses  falaises,  devant  les  merveilles  de  Tart  et  de  la  nature, 
en  face  de  la  mer  immense,  ce  culte  de  rarchitecture  religieuse,  cette 
passion  du  pays,  qui  respirent  dans  toutes  ses  œuvres. 

«  A  l'entrée  de  la  vie,  M.  Cochet  rencontra  deux  hommes  qui  exer- 
cèrent sur  lui  une  double  et  décisive  influence  :  Mgr  Robin,  évéque  de 
Bayeux,  alors  curé  du  Havre,  et  M.  Emmanuel  Gaillard,  membre  de 
l'académie  de  Rouen.  L'un  le  fit  pasteur  d'âmes  et  l'autre  antiquaire. 
Toute  la  vie  de  M.  l'abbé  Cochet  tient  entre  ces  deux  termes. 

<c  Ordonné  prêtre  par  le  cardinal  prince  de  Croï  en  1836,  M.  l'abbé  Co- 
chet inaugura  sa  carrière  sacerdotale  à  Saint- François  du  Havre  '.  Puis, 
successivement  vicaire  de  Saint- Remy,  à  Dieppe,  et  aumônier  du  lycée  de 
Rouen,  notre  jeune  ecclésiastique  dut  résigner  son  poste  en  1846,  époque 
où  sa  santé,  altérée  par  Tétude,  lui  interdit  un  plus  long  exercice  du  mi- 
nistère sacré. 

«  C'est  dans  ce  court  espace  de  temps  que  nous  voyons  M.  l'abbé  Co- 
chet, animé  d'un  zèle  apostolique,  tantôt  consacrant  une  quête  de  huit 
mille  francs  à  soulager  ses  malheureux  concitoyens  d'Etretat,  tantôt  ad- 
ministrant les  secours  de  la  relii^ion  au  poète  Léon  Buquet,  fauché  dans 
sa  fleur,  et  au  chirurgien  Achille  Flaubert,  enseveli  dans  sa  gloire  ;  ou 
bien  encore  fondant,  au  Havre  et  à  Dieppe,  Tutile  société  de  Saint- 
François- Régis,  pour  la  légitimation  gratuite  des  mariages  pauvres. 

«  Mais  si  M.  l'abbé  Cochet  n*a  pas  été  un  ouvrier  inutile  dans  la  maison 
du  Seigneur,  c'est  surtout  comme  savant  qu'il  est  plus  particulièrement 
connu  et  qu'il  a  laissé  un  nom  qui  ne  périra  pas.  Là  encore  se  retrouve, 
dans  ses  principaux  écrits,  la  dualité  d'empreintes  que  nous  signalions  en 
commençant.  C'est  à  l'élève  bien-aimé  de  Mgr  Robin  que  l'on  doit  :  Les 
Eglises  des  aîTondissemetits  du  Havre,  de  Dieppe  et  d'Yoetot;  les  Ser- 
mons ;  les  Considérations  sur  les  sépultures  chrétiennes  ;  les  Notices  sur  divers 
membres  du  clergé^  etc.  C'est  au  brillant  disciple  de  M.  Emmanuel  Gail- 

>  C'est  en  souvenir  de  son  départ  de  Saint-François  que  M.  l'abbé  Cochet, 
analysant  une  notice  de  son  successeur  et  ami,  M.  Tabbé  Lecomte,  sur  Messire  de 
Clieu,  les  églises  et  le  clergé  du  Havre,  écrivait,  quinze  ans  plus  tard,  ces  lignes 
si  sacerdotales,  si  colorées,  si  lui-même,  qu'elles  font  illusion  et  que  Ton  croit 
encore  l'entendre  :  c  11  est  si  pur  l'amour  du  prêtre  pour  sa  première  paroisse, 
cette  épouse  de  son  âme  qui  lui  vient  de  Jésus-Christ!  11  faut  l'avoir  éprouvé 
pour  le  connaître.  Heureux  celui  qui  n'a  jamais  quitté  le  premier  autel  où  il  cé- 
lébra les  saints  mystères,  la  première  stalle  où  il  s'est  assis  au  chœur,  la  pre- 
mière chaire  où  il  a  parlé  au  peuple  ûdèle,  le  premier  grabat  où  il  a  visité  un 
chrétien  mourant  !  Celui-là  ne  connaît  point  la  plus  grande  amertume  spirituelle 
de  la  vie   v 
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lard  qu'il  faut  attribuer  :  la  Normandie  souterraine  ;  le  Tombeau  de 
Childéric  ;  Etretat;  la  Seine-Inférieure  historique  et  cet  immense  Képer- 
toire  archéologique  de  la  Seine-Inférieure  y  qui  suffirait  seul  à  la  gloire  d*UQ 
érudit. 

«  Ces  travaux  et  bien  d'autres  encore,  tels  que  Texploration  des  an- 
ciens tombeaux,  si  pleins  d'enseignements  jusque-là  ignorés  pour  This- 
toire  du  monde,  valurent  à  leur  auteur  plusieurs  brefs  du  Souverain 
Pontife,  les  titres  d'inspecteur  des  monuments  historiques  de  la  Seine- 
Inférieure  et  des  monuments  religieux  du  diocèse  de  Rouen,  de  directeur 
du  musée  départemeotal  d'antiquités,  de  correspondant  de  l'Institut  et  de 
chevalier  de  Tordre  de  la  légion-d'honneur. 

))  Voilà,  sous  yGs  aspects  généraux,  quel  fut  le  flambeau  qui  vient  de 
s'éteindre,  quel  fut  l'homme  dont  s'honorent  à  la  fois,  comme  de  Tune  de 
leurs  plus  pures  illustrations,  le  diocèse  de  Rouen  et  le  département  de  la 
Seine-Inférieure. 

»  Mais  n'oublions  pas  que  ce  n'est  pas  tant  le  ministre  de  Jésus-Christ 
et  le  créateur  de  l'archéologie  sépulcrale  que  nous  avons  à  envisager  ici, 
que  le  vice-président  de  la  commission  des  antiquités,  C'est  en  parcourant 
depuis  1834,  les  procès-verbaux  de  cette  commission,  instituée  par  M.  le 
comte  de  Kergariou  en  1818,  et  réorganisée  quelques  années  plus  tard 
par  M.  le  baron  de  Vanssay,  pour  la  recherche  et  la  conservation  de  nos 
monuments  départementaux  de  toute  espèce,  que  l'on  peut  se  faire  une 
idée  des  services  rendus  par  M.  l'abbé  Cochet. 

»  Nommé  membre  de  la  commission  par  M.  le  baron  Dupont  Delporte, 
dès  1834,  lorsqu'il  n'était  encore  que  séminariste;  en  1864,  vice-président, 
par  M.  le  baron  Ernest  Le  Roy,  en  remplacement  de  M.  Jean  Rondeaux, 
M.  l'abbé  Cochet  ne  cessa,  pendant  quarante  ans,  d'enrichir  nos  nom- 
breuses séances  des  plus  intéressantes  et  fécondes  communications.  Actif, 
intelligent,  spirituel,  instruit  dans  toute  l'acception  du  mot,  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  je  ne  crains  pas  d'être  démenti  en  disant  que  notre 
vice-président  était  l'âme  de  feu  d'une  société  qui  resta  toujours,  entre  une 
centaine  de  sociétés  françaises  et  étrangères  dont  il  faisait  partie,  sa  société 
de  prédilection.  £t  comme  il  adorait  la  science!  Comme  il  aimait  ses  amis! 
Comme  il  avait  le  cœur  chaud  et  prompt  à  obliger  ! 

»  Mais  ce  serait  trahir  notre  mission  que,  restant  dans  les  généralités, 
de  ne  pas  préciser,  au  moins  en  quelques  mots,  les  principaux  labeurs  qui 
marquent  la  trace  brillante  de  M.  l'abbé  Cochet  à  travers  la  Commission 
des  antiquités. 

ce  Ici,  comme  à  Etretat,  Envermeu,  Lillebonne,  et  sur  presque  tous  les 
points  du  pays  de  Caux,   ce  sont  des  fouilles,  chose  assez  insolite,  en 
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1833,  pour  que  l'intervention  d'un  célèbre  vicaire  général  du  diocèse, 
mort  évoque  d'Orléans,  devienne  parfois  nécessaire*,  ce  sont  des  fouilles, 
disons-nous,  qui  arrachent  à  Toubli  des  siècles  les  générations  jusque  là 
si  effacées  des  Gaulois,  des  Romains  et  des  Francs. 

«  Là,  ce  sont  des  notes,  des  mémoires,  des  livres,  des  publications  de 
toute  sorte,  où  abondent  les  faits  toujours  éclairés  par  une  critique  saine 
et  judicieuse,  et  notamment  ces  incomparables  rapports  annuels  à  M.  le 
préfet  de  la  Seine-Inférieure,  si  lumineux  et  si  complets,  qui  rendront  bien 
difficile  la  tâche  de  son  successeur. 

<(  Ou  bien  encore  on  voit  l'actif  inspecteur,  soucieux  de  toutes  nos 
gloires  cauchoises,  immortaliser  nos  moindres  villages  par  les  inscriptions 
commémoratives  de  Belain  d'Esnambusc,  le  pionnier  des  Antilles,  du 
navigateur  Ango,  du  roi  Jehan  de  Bethencourt  et  de  tant  d'autres. 

a  L'esprit  d'ardente  et  intelligente  initiative  de  M.  l'abbé  Cochet  se  tra- 
duit par  une  foule  d'actes  utiles,  dans  le  département  tout  entier.  C'est  lui 
qui  rétablit,  dans  l'église  d'Arqués,  le  mémorial  de  la  bataille  de  1589; 
lui  qui  conserve  la  statue  de  Guillaume-le-Conquérant,  à  Saint-Victor  ; 
lui  qui  restaure,  à  la  cathédrale,  les  sépultures  de  Henri  Court-Mantel  et 
de  Richard  Cœur-de-Lion. 

«  Nous  ne  citons  qu'au  hasard  et  en  courant. 

«  Un  jour,  il  découvre  le  cœur  de  Charles  V,  visite  la  dépouille  de 
Bedfort  et  reconnaît  le  tombeau  de  sainte  Honorine.  D'autres  fois,  il 
obtient  le  trésor  de  Cailly,  célèbre  la  mosaïque  de  Lillebonne  et  enrichit 
la  ville  de  la  collection  Thaurin. 

a  Les  procès  verbaux  de  la  commission  des  antiquités  sont  là  pour 
constater,  à  l'honneur  de  la  science,  que  son  vice-président,  archéologue 
quand  même,  a  fait,  selon  sa  propre  expression,  de  «  l'archéologie  malgré 
la  guerre^  »  et  n'a  pas  craint  de  flétrir  patrîotiquement,  dans  la  séance  du 
23  février  1871,  l'incendie  du  château  de  la  Pierre,  par  des  hommes  qui 
déshonoraient,  en  la  souillant  d'une  torche,  la  main  faite  pour  porter 
Tépée". 

«  C'est  encore  à  M.  l'abbé  Cochet  que  la  ville  de  Rouen  doit  une  grande 
partie  des  richesses  accumulées  dans  son  musée  d'antiquités,  créé  par 
M.  Deville,  continué  par  M.  André  Pottier,  et  l'un  des  plus  remarquables 
de  France. 

*  Procès-verbaux  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure, 
Séance  du  7  janvier  1836,  t.  I,  p.  236. 

•  Procès-verbaux  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure, 
pendant  Vannée  iSli.  T.  U,  p.  133-134. 
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«  Nous  rappellerons  enfin  que  l'un  des  derniers  actes  du  vice-prési- 
dent de  la  commission  des  antiquités,  son  testament  archéologique,  en 
quelque  sorte,  a  été  une  démarche  officielle  pour  requérir  en  faveur  de  la 
conservation  de  la  dernière  porte  de  Rouen,  la  porte  GuillaUme-Lion. 

«  Aussi ,  les  distinctions  les  plus  enviables  ne  manquèrent-elles  pas, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  à  notre  laborieux  compatriote.  Parmi 
ces  récompenses,  il  en  est  deux  que  nous  avions  omises  à  tort  et  qui  trou- 
veront ici  leur  place.  L'une  provient  du  Conseil  général  ;  Tautre,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

«  Dans  sa  séance  du  18  août  1854,  sur  le  rapport  de  M.  Berger  de 
Xivrey,  l'Académie  des  inscriptions  décerne  à  M.  l'abbé  Cochet  la  pre- 
mière de  ses  trois  médailles  d'or. 

«  De  son  côté,  en  1866,  le  Conseil  général  déclare  v  qu'il  est  très-heu- 
reux, d'accord  avec  l'administration,  que  la  nouvelle  salle  qui  sera  ouverte 
au  musée  des  antiquités  porte  le  nom  de  M.  Tabbé  Cochet,  dont  le  Conseil 
général  apprécie,  depuis  si  longtemps,  l'étude  et  l'actif  dévoûment.  » 

c  Et  c'est  là  l'homme  qui  nous  a  été  ravi,  avant  l'heure  marquée  par 
le  psalnûste,  par  une  de  ces  maladies  cruelles  dont  la  science  la  plus 
dévouée  est  impuissante  à  conjurer  les  effets.  Pourquoi  faut-il  que  les 
maîtresses  branches  de  l'arbre  de  vie  se  dessèchent  ainsi  et  meurent,  au 
moment  où  elles  pouvaient  donner  encore  de  si  beaux  fruits  ?  Mais  peut- 
être  que  Dieu,  lorsqu'il  a  purifié  suffisamment  ses  serviteurs  par  les 
épreuves  de  cette  misérable  terre,  ne  les  rappelle  à  lui  que  pour  les  récom- 
penser plus  tôt,  trop  juste  pour  avoir  égard  à  nos  regrets  ni  à  nos  larmes. 
Inclinons-nous  donc,  le  cœur  brisé,  mais  avec  résignation,  devant  sa 
volonté  sainte.  N'oublions  pas,  avant  tout,  que  nous  sommes  chrétiens  et 
que  les  ailes  de  notre  foi  ne  sont  pas  de  celles  qui  se  replient  au  souffle 
de  la  mort.  Que  la  tombe  qui  va  se  refermer  sur  un  glorieux  enfant  de  la 
Normandie,  qui  nous  aimait  et  que  nous  aimions  tant,  ne  soit  pas  un  mur 
de  séparation  entre  lui  et  nous,  mais  qu'elle  soit  plutôt  comme  le  trait^ 
d'union  qui  rattache  la  terre  au  ciel,  où  nous  gardons  la  consolation  et 
l'espoir  de  le  retrouver  un  jour.  » 


Voici  le  discours  de  M.  l'abbé  Loth  : 

«  Messieurs, 

c<  Je  viens,  au  nom  de  l'Académie,  déposer  sur  cette  tombe  l'hommage 
de  ses  profonds  et  unanimes  regrets.  Mais,  je  le  sens  bien,  ce  n'est  ni  une 
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compagnie,  ni  une  cité,  ni  une  province  qui  pleurent  en  ce  moment 
rhomme  éminent  dont  nous  entourons  la  dépouille  mortelle:  c'est  la 
France,  c'est,  j'ose  le  dire,  la  science  elle-même  qui  portent  son  deuil. 

a  M.  l'abbé  Cochet  fut  un  savant  dans  toute  l'ampleur  et  la  noblesse 
de  ce  mot.  Il  doit  être  rangé  au  nombre  de  ces  esprits  d'élite  auxquels  la 
Providence  a  départi  le  don  de  créer,  et  qui  font  reculer,  dans  le  vaste 
champ  livré  à  nos  labeurs,  les  bornes  des  investigations  humaines.  Bien 
qu'il  ait  consacré  sa  vie  aux  travaux  les  plus  variés  de  l'érudition  et  de 
l'archéologie,  et  qu'il  fût,  à  ses  heures,  un  littérateur  épris  jusqu'à  Ten- 
thousiasme  des  beautés  de  la  forme,  son  œuvre  principale,  celle  qui  lui 
assure  dans  les  annales  de  la  science  une  renommée  impérissable.  Ait 
d'avoir  demandé  aux  entrailles  de  la  terre  les  vestiges  des  âges  et  des 
monuments  disparus,  et  d'avoir  rétabli,  à  l'aide  de  ces  témoins  irrécusables, 
quelques  pages  du  grand  livre  de  l'histoire.  Il  a  fouillé,  dans  toutes  ses 
parties,  notre  vieux  sol  normand,  labouré  par  tant  do  races,  d'invasions 
et  de  révolutions  successives,  et  il  y  a  retrouvé,  non-seulement  les  tom- 
beaux de  nos  pères,  les  débris  des  siècles  écouh^s,  mais  surtout  l'histoire 
du  travail,  des  mœurs,  des.  institutions,  des  progrès  des  générations  qui 
nous  ont  précédés,  l'histoire  elle-même  de  la  civilisation.  Il  a  créé,  le  pre- 
mier, la  science  que  j'appellerai  et  qu'il  a  appelée  lui-même,  la  science  de 
la  Normandie  souterraine. 

((  Loin  de  moi  la  pensée  d'analyser  ici  -  ce  ne  serait  vraiment  ni  l'heure 
ni  le  lieu  — les  nombreux  travaux  de  ce  puissant  et  infatigable  investiga- 
teur. Si  je  les  ai  rappelés,  c'est  parce  que  l'académie  de  Rouen,  à  laquelle 
il  a  appartenu  pendant  trente-trois  ans  et  qui  lui  a  accordé,  en  1865,  la 
plus  haute  de  ses  distinctions  en  lui  conférant  l'honorariat,  Fa,  dès  les 
premiers  jours  et  de  tout  temps,  encouragé,  soutenu,  applaudi  dans  son 
utile  et  féconde  mission. 

«  Une  voix  amie  et  autorisée  vient  de  dire  ce  qu'a  fait,  comme  archéo- 
logue, comme  vice-président  de  la  commission  des  antiquités,  comme 
inspecteur  des  monuments  historiques,  comme  conservateur  du  musée 
départemental  des  antiquités,  coomie  correspondant  de  l'Institut,  ce  savant 
auquel  n'a  manqué  aucun  genre  de  titres  et  de  récompenses,  conome  il 
n'a  manqué  lui-même  à  aucun  noble  labeur. 

«  Pour  moi,  je  veux  me  borner  à  vous  parler  brièvement  de  ce  que  je 
sais,  à  vous  rappeler  ce  que  fut  l'homme  que  j'ai  aimé,  que  nous  avons 
tous  aimé,  le  prêtre  que  nous  avons  entouré  d'estime  et  de  confiance, 
Tacadémiden  qui  fut  l'honneur  et,  en  bien  des  points,  l'oracle  de  notre 
compagnie. 

«  Comme  homme,  M.  Cochet  a  eu,  et  personne  ne  me  contredira,  les 
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qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  rendent  la  vie  aimable  et  bienfaisante. 
Il  était  bon,  aussi  bien  par  la  tendresse  naturelle  de  son  âme  que  par  la 
longue  expérience  des  hommes,  qu'il  plaignait  bien  plus  qu'ils  ne  les  blâ- 
mait. Je  ne  fais  pas  ici  de  panégyrique  banal.  Je  resterai  dans  la  vérité 
stricte  en  disant  que  son  commerce  était  sûr  autant  qu*agréable,  sa  fidélité 
à  ses  amis  à  toute  épreuve,  sa  compassion,  pour  tout  ce  qui  était  faible  et 
souffrant,  inépuisable.  Il  aimait  passionnément  la  patrie,  dont  il  connais- 
sait, autant  qu'homme  au  monde,  la  glorieuse  histoire.  Il  était  de  ceux  qui 
ont  le  droit  de  Técrire.  Fils  d'un  ancien  soldat,  qui  avait  pris  part  à  toutes 
les  grandes  guerres  du  commencement  de  ce  siècle  et  qui  gardait  encore 
dans  sa  vieillesse  les  batteries  qu'il  avait  conduites  tant  de  fois  à  la  vic- 
toire, M.  Cochet  avait  hérité  de  son  père  le  culte  ardent  des  gloires 
nationales.  Les  premières  impressions  de  son  enfance  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  la  mission  qu'il  se  doxsia  de  sauver  de  l'oubli  tout  ce  qu'il 
rencontra,  dans  nos  contrées,  d'hommes  et  de  choses  de  l'ancienne 
France. 

«  Dieu  l'appela,  Messieurs,  à  la  vocation  du  sacerdoce.  Il  en  remplit 
dignement  les  fonctions  jusqu'au  jour  où  îa  santé  fut  profondément 
ébranlée  par  un  de  ces  maux  mystérieux  et  intimes  que  les  hommes  ne 
peuvent  soupçonner,  mais  qui  n'en  apportent  pas  moins  à  notre  organisme 
des  perturbations  irréparables.  Ordonné  prêtre  en  1836,  il  fut  successive- 
ment vicaire  à  Saint-François  du  Havre,  à  Saint-Remy  de  Dieppe,  et 
aumônier  du  collège  royal  de  Rouen.  Dès  1838,  il  fondait  au  Havre  et  il 
établissait  plus  tard  à  Dieppe  la  société  de  Saint-François-Régis,  pour 
faciliter  ou  réhabiliter  les  mariages  des  pauvres,  cette  touchante  et  salu- 
taire institution  qui  a  fait  depuis  tant  de  progrès,  pour  le  bien  des  mœurs 
et  de  la  société,  et  à  laquelle  il  ne  cessa  jamais  d'apporter  son  concours  le 
plus  dévoué.  Son  passage  au  collège  de  Rouen  a  été  marqué  par  un  zèle 
généreux  et  par  Tintelligence  des  besoins  des  jeunes  âmes  confiées  à  ses 
soins.  Un  bon  nombre  des  hommes  qui  honorent  aujourd'hui  notre  cité, 
par  leurs  services  et  leurs  vertus,  lui  doivent  le  bienfait  d'une  éducation 
solidement  chrétienne. 

«  Quand  la  maladie,  à  laquelle  je  faisais  tout-à-l'heure  allusion,  lui  eut 
rendu  impossible  l'exercice  du  ministère  sacerdotal,  M.  l^abbé  Cochet,  ne 
se  croyant  plus  apte  à  travailler  dans  les  rangs  du  clergé  militant,  se  con- 
sacra, sous  une  autre  forme  et  jusqu'au  dernier  jour,  au  service  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  qu'il  aimait.  Messieurs,  du  plus  fidèle  et  du  plus  filial  amour. 
Il  se  mit  à  écrire  l'histoire  de  nos  vieilles  abbayes,  de  nos  monastères,  de 
nos  églises,  à  faire  revivre  tout  leur  passé  si  admirable  et  si  bienfaisant. 
Il  fit  plus  encore,  il  s'employa,  au  prix  de  mille  labeurs  et  de  soins  inces- 
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sants,  à  restaurer,  à  embellir,  à  conserver  la  maison  de  Dieu  parmi  les 
hommes. 

«Comme  elles  lui  étaient  chères  nos  églises  normandes  !  Non-seulement 
les  basiliques,  les  abbatiales,  qui  forment  à  notre  région  une  si  brillante 
et  si  majestueuse  couronne,  mais  encore  les  plus  modestes  églises  de 
village,  les  plus  oubliées,  les  plus  chancelantes  !  Comme  il  accourait  à  leur 
secours  !  Avec  quelle  chaleur  et  quel  dévouement  il  prenait  en  main  leur 
cause  !  Oui,  il  a  eu  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  ce  prêtre  que  nous  pleu- 
rons, et  il  me  semble  entendre  sa  voix  suppliante  qui  répète,  du  fond  de 
son  tombeau,  la  prière  du  roi-prophète  :  Seigneur,  j'ai  aimé  avec  prédi- 
lection la  beauté  de  votre  maison  et  le  lieu  de  votre  séjour  parmi  les 
hommes.  Que  mon  âme,  ô  Dieu  bon,  trouve  grâce  devant  vousl 

«  C'est  en  récompence  de  ce  zèle  que  le  pape  Pie  IX  l'honora  d'un  bref, 
le  23  mars  1848,  et  que  Mgr  l'archevêque  créa  pour  lui  les  importantes 
fonctions  d'inspecteur  des  monuments  religieux  du  diocèse. 

f  Je  ne  puis  oublier  plus  longtemps,  Messieurs,  l'objet  principal  de  ma 
mission,  qui  est  de  représenter  ici  la  compagnie  dont  M.  Cochet  était  Tome- 
ment  et  la  gloire.  Rappellerai-je  les  travaux  et  les  communications,  pour 
ainsi  dire  innombrables,  qui  lui  avaient  acquis,  au  sein  de  l'Académie,  une 
autorité  et  une  place  privilégiées  ?  Mais  qui  ne  le  sait?  Ce  savant  est  de 
ceux  qui  ont  rendu  plus  d'honneur  encore  à  la  compagnie  qu'ils  n'en 
avaient  reçu.  D'ailleurs,  mon  cœur  me  dit,  en  ce  moment,  que  j'ai  mieux 
à  faire  qu'à  louer  cette  grande  mémoire.  Je  la  bénis.  0  vous,  qui  avez 
daigné  quelquefois  me  permettre  devons  appeler  mon  maître  et  qui  m'avez 
entouré  d'une  tendresse  paternelle,  soyez  béni!  J'ai  trop  de  larmes  et  de 
deuil  dans  mon  âme,  en  me  séparant  de  vous,  pour  ajouter  autre  chose. 
Et  ce  faible  hommage  de  ma  profonde  et  filiale  reconnaissance  se  termi- 
nera par  une  prière  que  vos  lèvres  ont  si  souvent  murmurée  :  «  Que  la 
lumière  éternelle  brille  sur  lui,  Seigneur,  avec  vos  saints,  dans  le  séjour 
de  votre  gloire,  parce  que  vous  êtes  miséricordieux  !  » 


Un  monument  funèbre  doit  être  érigé  à  la  mémoire  de  M.  l'abbé  Cochet. 
C'est  dans  ce  but  que  plusieurs  de  ses  amis  ont  songé  à  s'organiser  en 
comité  pour  recueillir  les  souscriptions.  Mais  quel  sera  le  monument  ?  Mo- 
deste, ou  digne  des  cendres  qu'il  est  appelé  à  recouvrir  :  dans  tous  les  cas, 
l'expression  d'une  pensée  amie  et  reconnaissante .  Tout  dépendra  des  fonds. 
M.  Tabbé  Cochet  a  beaucoup  fait  pour  le  pays.  Outre  ses  travaux  manuels, 
pour  ainsi  dire,  à  la  recherche  des  générations  souterraines,  M.  l'abbé 
Cochet  a  trouvé  le  temps  de  publier,  dans  l'espace  d'environ  trente  ans, 
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138  ouvrages,  d'après  M.  Hardy,  et,  selon  un  autre  de  ses  biographes, 
190  ^  Le  diocèse  de  Rouen  et  le  département  de  la  Seine-Inférieure  recon- 
naissent en  lui  leur  principal  historien  archéologique,  et  sa  réputation, 
comme  fondateur  de  la  sépulcrologie  française,  est  universelle. 

Espérons  donc  que  l'appel  du  cotnité  de  Rouen  sera  entendu  de  toutes 
les  parties  de  la  France  et  même  à  l'étranger.  Espérons  qu'une  sépulture 
de  marque  ne  sera  pas  refusée  à  celui  qui  a  mis  tant  de  tombeaux  en  hon- 
neur, et  que  les  voyageurs  futurs,  qui  s'arrêteront  devant  le  sarcophage 
de  M.  l'abbé  Cochet,  pourront  dire  :  Comme  il  a  fait  aux  autres,  il  lui  a 
été  fait  à  lui-même. 

<  Une  liste  approzimativo  des  ouvrages  de  M.  Tabbé  Cochet  les  classe  ainsi 
qu'il  suit  : 

Volumes  et  brochures 145 

Rééditions 25 

Mémoires  non  tirés  à  part 20 

Total 190 
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tralafnkan.  Volker.  Mit  21  lith.  Taf. 
In-fol.,  x-42  p.  Texte  anglais  et  alle- 
mand. Leipzig,  Brockauus.  Cart.  30 
fr. 

TIBBSOT.  Hbtoire  et  description  de 
VégUse  de  Brou;  parE.  Tiersot,  re- 
présentant de  TAin.  Précédée))  d'une 


préface  par  Louis  Blanc,  représen- 
tant de  la  Seine.  Petit  in-8  carré, 
xii-88  p.  et  grav.  Bourg,  imp.  Gham- 
baud. 

VAN  BASTELAER.  Les  Armes  et  les 
sceaux  de  Charleroy.  Recherches  sur 
les  vraies  et  légitimes  armoiries  de 
cette  ville  et  sur  le  blason  apocryphe 
qui  leur  a  été  substitué  au  xix^  siè- 
cle, par  D.  A.  Van  Bastelaer,  prési- 
dent de  la  Société  archéologique  de 
Charleroy.  In-8,  92  p.  et  4  pi.  Mons, 
Hector  Manceaux.  2  fr. 

VEBSCHELDE  (Gh.),  archit.  Les  an- 
ciennes Maisons  de  Bruges  dessinées 
d'après  les  monuments  originaux. 
In-4,  32  p.  et  40  pi.  sur  teinte  chine. 
Bruges,  Beyaert-Defoort.  20  fr. 

VIOLLET-LE-DDC.  Histoire  de  Thabita- 
tion  humaine  depuis  les  temps  pré- 
historiques jusqu'à  nos  jours  ;  texte 
et  dessins  par  VioUet-le-Duc.  Gr.  in- 
8,  376  p.  Paris,  Uetsel.  9  fr. 

J.  0. 
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JRome.  —  Notre  savant  et  zélé  collaborateur  Mgr  Barbier  de  Montanlt 
vient  d'être  nommé  référendaire  de  la  signature  et  primicier  de  Féglise 
Saint-Sauveur  à  Ponte-Rotto*en-Transtevère. 

—  Tout  ce  qui  se  rattache  au  premier  temple  du  monde  est  digne  d'in- 
térêt. La  basilique  Yaticane,  qui  a  déjà  subi,  grâce  à  la  munificence  de 
Pie  IX,  de  si  nobles  embellissements,  est  en  ce  moment  l'objet  d'une  res- 
tauration considérable.  Après  avoir  réparé  et  redoré  les  mosaïques  à  l'in- 
térieur de  la  coupole,  on  va  renouveler  à  l'extérieur  de  cette  même  cou- 
pole la  couverture  de  plomb  et  de  cuivre  qui  protège  la  maçonnerie.  Les 
architectes  préposés  à  la  surveillance  et  h  l'entretien  de  la  basilique  se 
sont  aperçus  que,  le  plomb  s'étant  oxydé,  des  infiltrations  d'eau  pouvaient 
nuire  à  l'inférieur.  Une  fabrique  de  lames  de  plomb  a  été  établie  dans 
une  des  cours  du  Vatican  ;  la  dépense  totale  est  évalué  à  iOO^OOO  fr.  et  le 
Pape  y  contribue  personnellement^  comme  toujours,  pour  une  large  part. 
l)orera-t-on les  arrêtes  et  le  contour  des  lucarnes?  Nous  le  croyons^  parce 
qu'il  en  était  ainsi  autrefois^  du  temps  de  Sixte  V. 

Rien  n'est  du  reste  plus  saisissant,  n'exprime  mieux  la  majesté  de  la 
maison  divine  et  ne  convient  davantage  à  Saint-Pierre  que  do  dorer  sa 
coupole.  La  coupole  ne  donne-t-elle  pas  un  idée  du  ciel?  Cela  est  si  bien 
compris  par  les  artistes  qu'ils  représentent  toujours  à  l'intérieur  des  cou- 
poles les  gloires  célestes.  Ainsi  le  chev.  d'Arpino,  fournissant  les  cartons 
de  la  mosaïque  de  Saint-Pierre,  a  montré  le  Christ  accosté  de  sa  mère  et 
entouré  des  apôtres,  des  saints  et  de  différents  ordres  de  la  hiérarchie 
angélique^  le  tout  étant  couronné  par  l'image  de  Dieu  le  Père. 

—  On  ne  suit  pas  assez  tout  ce  que  fit  Sixte  IV,  en  treize  ans,  pour 
l'embellissement  et  l'assainissement  de  la  Ville  Eternelle.  Son  pontificat 
prépare  et  annonce  celui  de  Léon  X. 
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Tout  dernièrement,  en  restaurant  une  maison  située  près  duCampo  de' 
Fiorî,  on  a  retrouvé  Tinscription  suivante,  qui  mérite  d'être  citée  comme 
un  spécimen  de  l'épigraphie  poétique  du  XY"  siècle  : 

QUAB  MODO  PUTBIS  EBAS  ET  OLENTI  SOBDIDA  GOBNO 

PLENAQUE  OEFORMI  MABTIA  TEBRA  SITU 

BXUIS  HANG  TURPEM  XTSTO  SUB  PRINCIPE  FOBHAM. 

OMNIA  SUNT  NITIDIS  CONSPIGIERDA  LOCIS 

DIGNA   SALUTIFEBO  DEBENTUR   PROEMIA  XISTO 

0  QUANTUM  EST  SUMMO  DEBITA  EOMA  DUCI  I 

ANNO  SALUTIS  MGCCCLXXXIII. 

BAPTISTA  ARGHIONIUS 
LUDOVICUS  M0R6ANIUS 

Archioni  et  Morgani  étaient  alors  les  représentants  du  peuple  romain. 
L'inscription  a  été  remise  en  évidence  sur  le  mur  même  où  elle  était 
autrefois  encastrée. 

Numismatique  pontificale.  —  Nous  devons  à  l'obligeance  de  Mgr  X. 
Barbier  de  Montault,  la  communication  du  chapitre  suivant  détaché  de 
son  livre  sur  la  ^li/tb/Aé^tie  Vaticane^  qui  paraîtra  dans  quelques  jours 
chez  Spithover.  Ce  chapitre  a  trait  à  la  Collection  numi$fnatique  pontificale  : 

«  Cette  collection  ne  date  que  de  peu  d'années,  l'ancienne  ayant  été 
volée  pendant  les  troubles  de  la  république  romaine.  On  la  doit  au  zèle  et 
à  la  science  bien  connue  du  professeur  Tessierî.  Elle  est  installée  dans 
une  des  pièces  attenantes  aux  chambres  Borgia.  Gomme  elle  n'est  pas 
publique,  il  faut  une  permission  spéciale  du  conservateur  pour  la  visiter. 

a  Son  intérêt  est  doublé  parla  réunion  de  tousles  ouvrages  qui  traitent 
de  la  numismatique. 

tt  Le  fonds  provient  du  riche  médailler  du  chevalier  Belli,  acheté  par 
les  soins  du  cardinal  Antonellî  et  classé  par  Sibilio.  Depuis,  il  s'est  consi- 
dérablement augmenté,  grâce  aux  acquisitions  faites  au  compte  du  minis- 
tère du  commerce. 

c  lia  coUecton  numismatique  se  compose  de  médailles  et  monnaies  en 
or,  argent  et  bronze,  classées  méthodiquement  dans  des  casiers  étiquetés, 
et  les  plus  précieuses  sont  mises  entre  deux  verres,  d'après  un  système 
fort  ingénieux  dont  M.  Tessieri  est  l'auteur,  en  sorte  qu'on  peut  Jes  voir 
dans  tous  les  sens,  sans  être  obligé  d'y  toucher. 

«  Les  grandes  divisions  de  ce  médailler  colossal  comprennent  l'ancienne 
Grèce,  l'empire  romain,  les  familles  consulaires,  la  série  des  souverains 

II«  série,  tome  III.  32 


Digitized  by 


Google 


490  CHRONIQUE 

pontifes,  y  compris  leurs  bulles  de  plomb,  et  les  divers  États  de  Tltalie, 
ainsi  que  ceux  de  TEurope  moderne. 

a  La  plus  ancienne  [monnaie  pontificale  remonte  à  Grégoire  III  (731- 
741.) 

<  La  plus  ancienne  bulle  de  plomb  date  du  pontificat  de  Dieudonué 
(614.) 

«  Voici  l'indication  de  quelques  livres  qui  traitent  de  la  numismatique 
papale,  omettant  à  dessein  ceux  publiés  en  France  par  du  Moliuet,  Ch. 
Lenormant,  etc. 

a  SciLLA.  Délie  monete  pontificie  antiche  e  moderne.  Home,  1705,  in-4*. 

f  ViGNOLii.  Antiguiores  et  antiqui  Poniificum  Romanor,  Denarii  a  Flora" 
vante  notis  illusirati,  in-4'',  Rome,  1734-38,  tom.  2  rare. 

«  Venuti.  Numùmata  RR,  Pontificum  praestant,  a  Martino  V  ad  Bene- 
dictum*XIV.  Rome,  1741,  in-8«  fig. 

€  Agami.  Sulta  zeccadiRoma  et  altre  dello  Stato  Pontificto^  sopra  ivalort 
délie  monete,  alterazioni,  etc.  in-4o,  Home,  1752. 

«  Zanettï.  Délie  monete  di  Faema,  in-4*,  Bologna,  1777,  fig. 

«  Série  de*  conj  di  medag  lie  pontificie  esistentinella  zeccadiRoma,  Rome, 
in-8»  1824. 

a  CiiVAGU.  Le  monete  dei  Papi  descritte  in  tavole  sinottiche.  Ferme,  1848, 
in-foL 

«  On  voit  aussi,  dans  le^même  cabinet,  une  collection  de  monnaies  chi- 
noises, classées  et  cataloguées,  qui  ont  été  ofTertes  récemment  à  S.  S. 
Pie  IX  par  un  missionnaire.  La  plus  reculée  serait  contemporaine  de 
Salomon.  » 

La  Villa  Magliana  ^  —  Le  touriste  qui  suit  la  voie  ferrée  de  Givita- 
Vecchia  à  Rome  découvre  à  main  droite,  entre  le  Tibre  et  la  ligne,  le  long 
de  la  Via  Portuensis  et  à  cinq  milles  environ  de  l'enceinte  de  la  ville,  une 
construction  du  XV*  siècle,  qui  tient  du  palais  par  son  caractère  monu- 
mental, et  de  la  villa  par  l'élégance  de  ses  ornements  :  c'est  la  Villa  Ma- 
gliana, dont  le  nom  rappelle  sans  doute  une  propriété  de  la  gens  Manlia, 
car  la  localité  est  appelée  fundus  Manlianus,  praedium  Manlianum  dans 
plusieurs  documents  du  Moyen-Age. 

Le  site  où  s'élève  la  Villa  Magliana  est  l'un  des  plus  pittoresques  et  des 

*  C'est  de  la  villa  Magliana  que  provient  la  fresque  du  Père  éternel,  payée  si 
cher  sous  l'administration  de  Jules  Simon,  ministre  des  Beaux-Arts,  et  placée 
actuellement  dans  une  des  galeries  du  Louvre.  Elle  est  en  si  mauvais  état  qu*on 
la  dirait  lavée. 
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plus  fertiles  de  la  campagne  romaiDe  :  le  Tibre  le  côtoie  sur  une  assez 
longue  extension  ;  des  collines  que  Ton  peut  regarder  comme  les  der- 
nières ondulations  du  Janicule,  le  bornent  du  côté  de  la  ville  ;  il  renferme 
des  prairies  verdoyantes,  des  vallées  ombreuses,  des  mamelons  boisés  où 
le  gibier  abonde  encore. 

La  beauté  des  lieux  séduisit  Sixte  lY,  qui  y  éleva  une  somptueuse  rési- 
dence et  convertit  le  territoire  en  villa  sur  une  étendue  immense.  Inno- 
cent YIII  et  Jules  II  agrandirent  la  construction.  Léon  X  s'attacba  à  cette 
campagne  au  point  d'y  tenir  plusieurs  consistoires  et  y  fit  travailler  les 
meilleurs  artistes  de  l'époque.  Pie  IV  y  passa  la  belle  saison,  La  cour  ne 
l'abandonna  qu'après  Sixte  V. 

A  trois  siècles  de  distance,  l'imagination  du  spectateur  a  quelque  peine 
à  recomposer  un  ensemble  de  merveilles  dont  il  ne  reste  plus  que  l'om- 
bre. Le  palais  est  convei-ti  en  maison  de  ferme»  ce  qui  l'a  sauvé,  sans  au- 
cun doute,  d'une  ruine  complète  ;  les  cultures  sont  remplacées  par  d'in- 
terminables prairies,  la  hache  a  ravagé  les  bois,  des  poules  picorent  au- 
tour de  la  fontaine  de  Pie  lY,  et  on  entend  des  bêlements  sous  la  salle  où 
les  humanistes  de  la  Renaissance  tenaient  leurs  assemblées  en  présence 
de  Léon  X. 

Le  terrain  et  la  maison  appartiennent  depuis  longtemps  au  monastère 
de  Ste  Cécile  in  Trastevere.  Les  religieuses,  il  faut  l'avouer,  ont  fait  tout 
ce  qui  dépendait  d'elles  pour  défendre  les  restes  d'une  illustre  résidence 
papale  contre  les  injures  du  temps  :  un  financier  l'eût  vendue  ou  défi- 
gurée. 

L'année  dernière,  des  ouvriers  qui  restauraient  les  parois  de  la  salle 
principale  mirent  à  découvert  les  vestiges  de  fresques  qu'on  avait,  disons 
le  mot,  badigeonnées,  à  une  époque  impossible  à  déterminer. 

L'existence  de  ces  fresques  n'était  pas  inconnue.  Un  Bref  de  Clé- 
ment YII,  en  date  du  9  décembre  1526  (Tom.  II,  BuUaire  de  la  Basilique 
Yaticane,  p.  382)  porte  en  marge  une  note  ainsi  conçue  :  «  Un  escalier 
«  magnifique  conduit  à  la  salle  principale,  appelée  Salle  des  Muses,  parce 
«  que  les  Muses  y  sont  représentées  entourant  Apollon.  Chaque  person- 
«  nage  est  désigné  par  une  brève  et  élégante  inscription  en  vers,  d 

Il  a  fallu  plusieurs  mois  à  un  habile  artiste  pour  enlever  la  couche  de 
blanc  qui  recouvrait  le  sujet.  Les  figures  ont  beaucoup  souffert,  surtout 
dans  leur  partie  inférieure,  mais  en  général  le  coloris  a  conservé  une 
fraîcheur  inespérée. 

Parmi  les  professeurs  de  TAcadémie  de  Saint-Luc  chargés  pur  le  gou- 
vernement d'examiner  les  fresques  de  la  Yilla  Magliana,  quelques-uns  les 
attribuent  à  Spagna,  élève  du  Pérugin. 
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L'église  de  la  Villa  renfermait  autrefois  cinq  tableaux  renommés  :  un 
Père  Etemel,  d'après  un  dessin  de  Raphaël;  une  Vierge  Marie,  une  S  te 
Félicité,  une  Visitation  et  une  Annonciation.  Les  trois  premiers  ont  été 
vendus;  les  deux  derniers,  évidemment  du  siècle  classique,  appartien- 
nent aux  religieuses  de  Ste  Cécile. 

Baccano.  —  Des  chars  lourdement  chargés  passaient,  il  y  a  quelque 
tempS)  près  de  Baccano,  sur  la  voie  Gassia;  ils  enfoncèrent  la  route  et 
Ton  trouva  presque  à  fleur  de  terre  une  tombe  antique.  On  fit  aussitôt 
des  recherches  et  d'autres  tombes  furent  découvertes.  M.  le  comm.  J.-B. 
de  Kossi  en  a  fait  le  sujet  d'une  étude  dans  son  Bulletin  d'archéologie 
chrétienne  et  nous  en  donnons  ici  le  résumé.  Ces  tombes  appartiennent 
au  cimetière  de  S.  Alexandre,  évêque  et  martyr. 

Une  des  arches  sépulcrales  s'appuyait  sur  deux  pilastres  carrés  en 
marbre  blanC|  l'un  avec  les  quatre  faces  lisses,  l'autre  orné  d'un  graphite 
sur  la  face  principale.  Le  graphite  représente  une  vigne  commençant  et 
finissant  dans  le  monogramme  du  Christ.  Les  deux  pilastres  sont  hauts 
de  soixante  centimètres,  ce  qui  indique  qu'ils  sont  destinés  à  servir  de 
support  à  un  autel.  L'illustre  archéologue,  dans  le  dessin  inséré  dans  le 
bulletin,  a  suppléé  la  partie  manquante  par  une  table  d'autel  trouvée  et 
recomposée  par  M.  Mortillet,  attribuée  à  la  seconde  moitié  du  lY*  siècle, 
où  sont  sculptées  deux  colombes  tournées  vers  la  couronne  du  centre, 
symbole  de  la  récompense  éternelle  des  âmes  des  justes  dans  le  Ciel. 

La  face  opposée,  au  lieu  de  colombes,  est  ornée  d'agneaux  et  dans  le 
milieu  des  lettres  A  Û  avec  le  monogramme  du  Christ. 

Les  vignes  qui  ornent  le  pilastre  montrent  avec  évidence  qu'il  appar- 
tenait à  une  table  eucharistique,  et  il  est  singulier  que  dans  les  sculptures 
encore  inédites  des  pilastres  des  basiliques  d'Afrique  à  Masscula  et  à  Te- 
bessa,  tandis  que  la  vigne  sort  d'un  vase  et  se  termine  dans  le  mono- 
gramme du  Christ  ;  dans  celles  de  Baccano,  elle  sort  d'un  monogramme 
pour  finir  aussi  dans  un  monogramme.  Ce  monument  doit  être  attribué 
au  commencement  du  IV*  siècle,  car  le  monogramme  de  cette  forme  est 
commun  à  l'époque  de  Constantin. 

Le  docte  écrivain  croit  pouvoir  assigner  au  monument  la  date  de  l'an 
321  ;  car  dans  les  actes  de  S.  Alexandre,  évêque  dans  la  Turcia  (l'Etrurie, 
la  Toscane  qui  commençait  à  la  rive  droite  du  Tibre),  il  est  fait  mention 
de  l'institution  légale  d'un  cimetière  au  temps  des  Antonins  lorsque  la 
paix  fut  venu(î;  on  y  construisit  en  même  temps  une  église.  Dans  le  mar- 
tyrologe ù\i  petit  premier  ei  même  dans  les  martyrologes  d'Adon  et  de 
Baronius  est  enregistrée  la  mémoire  de  S.  Alexandre,  évêque;  il  y  est  dit 
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qu'il  fut  martyrisé  au  vingtième  mille  de  la  voie  Claudia  au  temps  de 
l'empereur  Antonio. 

Dans  les  actes  des  Bollandistes,  au  tome  Yî,  mois  de  septembre,  on  lit  : 

((  Antonius  Alexandrum  ad  decollandum  jussit  perduci.  Cum  autem  du- 
«  ceretur  yenerunt  ad  fontanam  quse  est  secus  viam  pedes  duos  a  vico 
((  autem  plus  minus  pedes  centum  triginta.  Lavit  sibi  manus  et  faciem 
((  et  commenduvit  Deo  animam  suam;  venerunt  autem  contra  milliarium 
a  vigesimum  viœ  Claudiœ  ubi  est  titulus  marmoreus  supra  altos  lapides 
«  positus  supra  viam  loco  superiori  qui  est  contra  ortum  solis,  a  via  pedes 
a  septem,  a  milliario  pedes  septuaginta  quinque.  » 

Les  Bollandistes  ont  recherché  le  vicus  au  vingtième  mille  de  la  Clau- 
dia; mais  aucun  souvenir  n'en  subsistait.  Cependant  les  Actes  dans  deux 
paragraphes  (10  et  19)  désignent  expressément  le  victis  en  le  nommant 
vicus  baccatensïs  ou  baccanensis  et  font  mention  du  lac  voisin  ;  cependant 
la  station  ad  baccanas  de  l'itinéraire  d'Antonin  et  la  carte  de  Pentinger  est 
indiquée  comme  le  vicus  baccanensis  au  XXI*  mille  de  la  voie  Claudia. 
L'identité  semble  donc  suffisamment  démontrée.  La  circonstance  que  le 
monument  découvert  se  trouve  sur  la  voie  Cassia  au  lieu  de  la  Claudia 
dérive  de  Tabus  d'appeler  Claudia  la  voie  Cassia  au  moins  jusqu'à  Bac- 
cano. 

La  mémoire  du  culte  de  S.  Alexandre  restée  dans  ces  lieux  et  les  pa- 
roles du  Pape  Léon  IX  dans  une  bulle  où  il  accorde  à  la  basilique  vati- 
cane  la  possession  de  la  massa  Clodiana  cum  lacu  Baccanis  et  ecclestam 
S.  Alexandri  quae  est  in  Baccanis,  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  le 
monument  découvert  est  précisément  celui  dont  parlent  les  actes  du  saint 
martyr. 

D'ailleurs  une  autre  découverte  récente  confirme  tout  cela.  Le  saint 
martyr  fut  jugé  dans  un  endroit  oîi  Antonius  sibi  mausoleum  fabricabat  et 
electa  praedia  habebat  (§  54.  ) 

Une  partie  de  cesprœdia  se  nommait  prxtorium  Fusci,  et  le  chemin  qui 
y  conduisait  se  nommait  vicus  parvalis.  Ces  paroles  démontrent  quel  était 
l'Antonin  qui  condamna  le  S.  Martyr,  car  dans  les  terres  du  comte  Gentili 
furent  découverts,  il  y  a  quelques  années,  précisément  au  lieu  indiqué  par 
les  actes,  c'est-à-dire  vers  le  XYiP  mille  de  la  voie  Claudia-Cassia,  de  ma- 
gnifiques restes  de  ville  romaine,  ornés  de  mosaïques  rares.  Les  conduits 
de  plomb  indiquaient  par  leur  marque  que  le  lieu  avait  appartenu  à  un 
Septimius  Geta  ;  il  est  donc  probable  que  l'Antonin  qui  bâtissait  le  mauso- 
lée était  Caracalla  frère  de  Geta,  et  le  prœtorium  /^u^a  parvint  à  Septime 
Sévère,  père  de  Caracalla  et  de  Geta,  par  la  confiscation  qui  frappa  Pescen- 


Digitized  by  V:ïOOQIC 


49-i  CHRONIQUE 

nius  Niger,  qui  lui  contestait  le  trône,  et  dont  le  père  était  Annius  Fascus. 

Les  actes  de  St  Alexandre  parlent  d'une  nombreuse  population,  c'est 
pourquoi  il  y  avait  là  probablement  un  évêché.  Ils  parlent  aussi  de  ther- 
mes et  d'un  temple  d'Apollon.  Il  faut  espérer  que  le  prince  Ghigi,  seigneur 
du  lieu,  ordonnera  des  fouilles  qui  seront  riches  de  résultats. 

Mais  il  serait  aussi  désirable  que  Ton  trouvât  le  tombeau  de  S.  Alexan- 
dre et  l'église  à  laquelle  a  appartenu  la  table  d'autel  dont  il  est  question 
ici  et  la  crypte  ori  le  pape  Damase  transféra  les  reliques,  et  enfin  quelques 
lettres  de  Tinscription  superposée  au  tombeau, qui  devait  être  ainsi  conçue  : 

Hic  requiescit  sanctus  et  venerabilis  martyr  Alexander  eptscopus  cujus  de* 
positîo  celebratur  XI  kal.  octobres. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ce  résultat  soit  obtenu. 

La  cité  des  Tarquins.  —  On  poursuit  activement,  dit  la  Voce  délie  Ve- 
rita,  les  fouilles  de  Cometo-Tarquinia,  à  Home  ;  on  espère  retrouver  dans 
son  entier  le  plan  de  l'antique  cité  des  Tarquins.  Les  travaux  ont  com- 
mencé dans  la  partie  basse  de  la  colline.  Les  ruines  d'une  construction 
quadrangulaire  de  l'époque  étrusque,  en  pierre  de  taille,  ont  déjà  été  ren- 
dues à  la  lumière  du  jour,  ainsi  que  plusieurs  chambres  étrusques,  rev^ 
tues  à  l'intérieur  d'un  enduit  vernissé  et  offrant  aux  regards  les  plus  vives 
couleurs. 

Ces  chambres  renfermaient  les  objets  suivants  :  une  statuette  de  fenune 
en  bronze,  bien  conservée,  haute  d'une  palme  ;  deux  roues  de  quadrige  ; 
sur  le  quadrige,  qui  n'existe  plus,  était  probablement  placée  la  statuette  ; 
un  bracelet  armilla,  en  or,  d'un  travail  très  fin  ;  un  vase  en  argent,  haut 
d'environ  20  centimètres,  d'un  galbe  fin  et  élégant;  deux  fragments  d'ivoire 
gravés,  ayant  fait  partie  d'un  coffret  ;  deux  fragments  d'une  coupe  faite 
de  cet  émail  en  verre  colorié  qui  se  trouve  souvent  dans  les  tombes 
étrusques,  et  servant  d'ornement  aux  voûtes. 

Florence. —  La  Gazette  officielle  publie  la  loi  autorisant  une  dépense  de 
40,322  fr.  90  pour  l'acquisition  du  cénacle  d'Andréa  dcl  Sarto  à  Florence. 

Alexandrie.  —  Dans  la  grande  coupole  de  la  cathédrale  d'Alexandrie, 
de  style  du  Bramante,  que  l'on  restaure,  seront  placées  les  statues  des 
saints  protecteurs  des  vingt-quatre  villes  de  la  Ligue  :  Milan,  Brescia, 
Crémone,  Bergame^  Ferrare,  Mautoue,  Lodi,  Parme,  Plaisance,  Bologne, 
Modène,  Reggio,  Ravenne,  Rimini,  Robbio,  Venise,  Alexandrie,  Vercelli, 
Tortone,  Novarre,  Vérone,  Vicence,  Trévise  et  Padoue. 
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Trouvailles  bibliographiques.  —  On  lit  dans  la  Nouvelle  Gazette  du 
Valais  : 

«  Nous  croyons  devoir  signaler  une  importante  trouvaille  bibliogra- 
phique faite  dernièrement  dans  une  bibliothèque  privée  de  notre  ville.  Il 
s*agit  d'un  petit  in-folio  gothique  renfermant,  avec  une  édition  très-rare 
du  roman  d'Olivier  de  Castille,  imprimée  à  Genève  en  1482,  un  opuscule 
de  vingt-cinq  feuilles,  orné  de  quelques  gravures  sur  bois^  et  portant  un 
en-tête  composé  de  ces  mots  : 

c  Cy  commence  la  cronicque  et  hystoire  de  appollin,  roy  de  thir,  etc.  » 
Ce  roman  a  été  imprimé  à  Genève  par  «  maistre  Louys  Garbin,  »  comme 
l'indique  une  souscription  finale;  les  caractères  employés  sont  identiques 
à  ceux  qui  servirent  pour  la  publication  du  livre  d'Olivier  de  Castille. 

«  Le  manuel  de  Brunet  décrit  minutieusement  cet  opuscule  et  ajoute  la 
remarque  suivante  : 

«  Le  seul  exemplaire  que  nous  connaissions  de  cette  édition  s'est  trouvé 
relié  avec  une  édition  sans  date  du  Ponthus  (autre  roman  de  chevalerie), 
qui  paraît  aussi  av>ir  été  imprimé  à  Genève.  11  est  porté  dans  le  cata- 
logue de  Du  Fay,  n*»  2366  ;  il  fut  alors  acquis  au  prix  de  20  fr.  50  cent, 
pour  la  bibliothèque  du  château  de  Hambonillet,  appartenant  au  comte 
de  Toulouse.  La  famille  d'Orléans  en  ayant  hérité,  il  a  fait  partie  de  la 
bibhothèque  du  roi  Louis-Philippe,  vendue  en  1852;  M.  Yemeniz  de  Lyon 
l'a  fait  acheter  au  prix  de  1765  francs  plus  5  pour  100. 

c  Cet  exemplaire,  si  nous  ne  nous  trompons,  a  été  revendu  dernièrement 
pour  une  somme  beaucoup  plus  forte. 

«  11  n'est  pas  inutile,  pensons-nous,  d'attirer  l'attention  du  public  sur  la 
valeur  d'objets  de  cette  nature  en  Valais  où  l'industrie  des  antiquaires  a 
déjà  fait  de  si  nombreuses  victimes.  Car  c'est  à  des  prix  dérisoires  qu'ils 
opèrent  leurs  achats  en  spéculant  sur  l'ignorance  des  vendeurs.  Non- 
seulement  ils  dépouillent  le  pays  de  ses  souvenirs  historiques,  mais  par 
métier  ils  frustrent  les  particuliers  de  toute  rémunération  en  rapport  avec 
la  valeur  réelle  des  objets  qu'ils  emportent,  i  ■  ^ 

—  La  bibliothèque  impériale  de  Vienne  vient  de  s'enrichir  d'un  manus- 
crit grec  fort  ancien,  intitulé  :  Livre  de  l'apparition  et  de  tavenir  de  Jésus- 
Christ^  et  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  a  été  découvert  à  Constantinople  par 
M.  Waldick,  philologue  hongrois.  Cet  ouvrage,  si  l'on  en  croit  une  indica- 
tion qui  se  trouve  au  bas  de  sa  dernière  page,  et  qui  est  de  la  même  écri- 
ture que  tout  le  corps  du  manuscrit,  aurait  été  composé  par  un  évêque 
du  II*  siècle,  nommé  Clément,  dont  jusqu'à  présent  on  a  ignoré  l'existence. 

j.  c. 
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romanes,  li7. 

Egypte,  8. 

^'fec^rum,  40-63. 

Emaux,  59,  60.  446,  461. 

Emiraudes.  471-474. 

Empereurs  romains,  37,  163, 164, 
165,  166,  167,  188. 

Engellhardt  fM.),  30. 

Entêtement  au  peuple  Juif,  79, 
80. 


Epinois  (M.  H.  de  n,  302,  395. 

Etrurie,  34. 

Evangélisation  des  Gaules,  97. 


Parcy  (M.  de)  141-142. 

Fécamp,  151. 

Féodalité,  100. 

Fibules,  431,  432,  434, 435,  448. 

Flines  (abbaye  de),  320. 

Florence,  494. 

Fonds  de  verre  chrétiens,  66,  67. 

Fontaines  monumentales,  226. 

Forcella  (M.  Vincenzo),  137-140. 

Forteresses,  107,  113. 

Fouillas  de  Carnac,  150. 

Franciscains,  256. 

Fresques,  226,  239,  244. 

Fusion  des  émaux,  60. 


Garrucci  (le  P.),  352. 

GrNGis-KHAN,  456. 

Génie  (le)  grec  et  le  Christianisme, 

276-279. 
Gentilïté,  75. 
Gerson,  272,  275. 
Girouettes  de  clocher,  350. 
Gloutonnerie,  85. 
Golconde,  466. 
(jOrgerins,  436. 
Gourde  de  Khorsabad«  26, 
Graminée  de  Persépolis,  411. 
Grand-Mogol  (le)  468. 
Graveurs  sur  pierres  fines,  192. 
Grenade  (fruit),  378. 
Griffon,  447. 
Grimouard  de  Saint-Laurent  (M. 

le  comte),  307,  312. 
Grue  (oiseau),  377. 
GuÉRANGER  (dom),  396,  398. 
Guilhermy.  (M.  de),  297. 


Hashmal,  47.  62. 
Hautcceur  (M.  l'abbé),  320. 
Helbig  (M.),  183,  184. 
HÉLÈNE  (Ste),  241. 
hérodote,  473. 
Hindous,  405. 
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HÔPITAUX  de  Rome,  249. 
Hospices  épiscopaux,  359,  360. 
HucHER  (M.  Eugène),  133. 
Hténe   (la)    Etude  d'archéologie 

mystique,  196-204. 
Hypocrisie  (emblème  de  T),  202. 


Iconographie,  254-2G(>,  307-312. 

Ignorance,  79,  80. 

Imitation  de  Jésus-Christ,  271-275. 

Impéritie,  90. 

Incrustation  —  à  froid  chez  les 

Grecs  et  les  Romains,  31-63  ;  — 

métallique,  8. 
Inde,  5-10.  464,  469. 
Index  bibliographique,   145-147, 

323-327,  484-487. 
Indo-(.hine,  10-12. 
Inscriptions,   125,  137-140,  152, 

170,  189,  190,  191,  192,  209, 

218,  222,   232,  294-297,   312, 

316,  352. 
Inspection  des  Eglises,  389. 
Instabilité  des  mœurs  (emblème 

de  F),  201. 
Institut  des  Provinces  de  France, 

287. 
Instruments  —  à  archet,  328-330; 

—  de  musique,  87. 


Jacques-le-Majeur  (S.),  97. 
Jainas  (Ips),  405. 
Janvier  (M.  A.),  143. 
Jésus-Christ,  68, 71  [VoïvChristia- 

nismCy  etc.). 
Joaillerie,  168, 186,  400. 
JoAiLUERS,  33,  183-195,  463. 
Joyaux  asiatiques,  27. 
Jubé  de  la  Cathédrale  du  Mans, 

133,  134. 
Juifs,  295,  296. 


KuNC  (M.  Aloys),  135. 

IL 
Labarte  (M.),  7,  62,  63. 


Laïques,  75. 
Lapidaires,  460. 
Lecocq  (M.  G.),  142,  143. 
Lenormant  (M.  Ch.),  446. 
Lescar  (Cathédrale  de)»  112. 
Lions  sculptés,  placés  au  portail 

des  églises,  348,  349. 
Lois  somptuaires,  35,  167,  174. 
Longperrier  (M.  A.  de),  419. 
Lorraine,  295. 
LOTH  (M  A.),  271-275. 
LoTH  (M.  l'abbé),  479. 
Lourdes,  106,  107. 


Mahomet,  403,  439. 

Main  (iconographie  de  la),  308. 

Maison  du  XVI«  siècle,  à  Orléans* 

127-129. 
Manuscrit  de  Strabon,  148. 
Margaritarii,  190,191. 
Marie  (la  Vierge),  66,  68. 
Martkllange  (Etienne),  126,  127. 
Martin  (le  P.  A.),  66,  67,  71. 
Martin  (M.  le  docteur),  297. 
Martyre  (scènes  de),  250. 
Médailles    en   Angleterre,    330- 

333. 
Médecine,  299. 
Mesures  du  Moyen-Age,  149. 
Métaux  précieux,  34,  35,  37,  54, 

55. 
Michel-Ange,  148,  244. 
MiNASi  Ge  P.).  72,  73. 
Miniatures,  84,  90,  91,  92,  93, 

200. 
Ministres  de  TEvangile,  74. 
Mitres,  376. 
MoGOL  (rEmpiré  du),  464-471.  ~ 

Voir  Grand-MogoL 
MoNTAiGLOM  (M.  A.  de),  285,  286. 
MoNTANER  (château  de),  113. 
Monuments  historiques,  338. 

MORLAAS,  112. 

Mosaïques,   179,  180,  221,  228, 

238,  335. 
Mosquées,  448. 
MouTiERS,  trésor  de  sa  Cathédrale, 

337. 
MuLLER(M.  rabbé),  321. 
Mundus  Muliebris,  168. 
Muraille  de  verre,  462. 
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Musée — Campana,  447  ;  —  d'anti- 
quités de  Bruxelles,  8  ;  —  de 
Beauvais,  25  ;  —  de  Bruxelles, 
470  ;  —  de  Copenhague,  437  ; 
—  de  St-Pétersbourg,  422  ;  — 
devienne,  426;  —  d'Orléans, 
127-129;  — du  Louvre,  51, 177, 
452  ;  —  du  Vatican,  66  ;  — 
Kircher,  335. 

Musique  sacrée,  135-137. 

Musulmans,  451. 

IV 

Narbonnb,  98. 

Nauhburg,  336. 

Navarre  (la)  102. 

NÉRON,  163. 

NlKBE,  353. 

Noms  d'orfèvres,  191. 

Numismatique  pontificale,  489. 


Oloron,  112. 

OLtMPB  cappadocien,  14. 

Onocbntaure,  92-94. 

Ophir,  6. 

Or.  -r-  Voir  Métaux  précieux. 

Orantes,  64-73. 

Orfèvrerie  cloisonnée,  5-63, 153- 

195,  400^474. 
Orfèvres,,  189;  —  de  Gordoue, 

449  ;  —  de  Perse,  459. 
Omamenta  muliebria,.  168. 
Orsini  (le  Cardinal),  348, 356, 357, 

368,  .363,  374»  376,  379,  383, 

384. 
Ottomans,  462. 


PALAift.d'Eaïuçk  (Ptérie),  17. 

PABfiSSE^  (^emblème  de  la),  83,  84. 

PARïaiiSi,  415. 

Patènes,  452. 

PATÈRBS,e3,  119-120, 165. 

Patience,  74. 

Paul  (S.),  67,  70,  256. 

Pauvreté,  254. 

Pavés,  254. 

Péchés  capitaux,  254. 

Peigné-Delacourt  (M.),  321. 


Peintures.  —  V.  sArt,  Catacombes  y 

Miniatures^  etc. 
Pélican,  254.  377. 
Pentecôte,  255. 
Perles,  159,  459. 
Perny(M.  Paul),  301. 
Pbrrot\M.),  12, 13,  14,  17,  18. 
Perse,  400-464. 
Persépolis,  401,  407,  408,  425. 

PÈSEMENT  des  AMES,  255. 

Pétrossa  (Trésor  de),  119,  334, 

427,  434. 
Phares,  255- 
Phénix,  255,  378. 
Philippe  de  Néri  (S.),  246,  361, 

374. 
Pierre  (S.),  64,  67,  70,  256. 
Pierres  préeieusefl,  39,  40,  49, 

160,  161,   256,  458.  463,  464, 

465.  —  Voir  Emeraudes. 
Piscine,  223. 
Plan  des  églises,  258. 
Plantes  des  pieds,  258. 
Pline,  158, 187. 
Poisson,  258. 
Polissage  des  émau;,  60. 
Polychromie  grecque,  32. 
Portes  d'églises,  259. 
Portraits  de  médecins,  130,  131. 
Poteries  flamandes,  123,  124. 
Pourpre,  259. 
Pouvoir  temporel   des   évêques, 

356.    " 
Pour  (M.),  284.  285. 
Préfets  de  la  fabrique,  389. 
Prisonniers,  257. 
Prisons  épiscopales,  356-359. 
Prophètes,  257. 

Prostituée  (la)  de  Babylone,  258. 
Puits  funéraires,  220. 
Pyrénées  françaises,  95-118. 


Quichsrat  (M.),  286. 


Réceptions  d'Académie,  121. 
Reinaud  (M.),  438. 
Reliquaires,  152. 
Reliques,  206, 214, 217,  219,  !230, 
240. 
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Répertoires  archéologiques,  143. 

Revël  (M.  de),  338. 

Revue  de  Musique  sacrée^  135. 

Rig-Véda,  \i^. 

Rome,  137-140,  335-341,  343,  488, 

489,  494.  —  Voir  Catacombes, 

Colysée,  Eglises,  etc. 
Hossi  (M.  de),  64,  183,  302,  304, 

395,  396,  399. 
RoussELET  (M.  L.),  405. 

ROUSSILLON,  101. 


Sabêems,  438. 

Sackrdoce,  76. 

Saint-Aventin,  117. 

Saint-Denis  (réglise  de),  83,  93, 
94,  452. 

Saïnt-Pé,  105. 

Saint-Quentin,  142» 

Saint  Sacrement,  340.  . 

Saint-Savin,  104. 

Saint-Sevbr,  111. 

Saisons,  354. 

Salmon  (M.  Ch.),  131. 

Sapor,  423. 

Sarcophages,  64-73,115, 239, 354. 

Sassanides,  414-437. 

Scala  Santa,  au  Latran,  247. 

Sceaux,  284,  286. 

Schuemann  (M.)r  23,  24. 

Sculptures  assyriennes,  29. 

Sêville,  449. 

Sixte-Quint,  316-320. 

Statuaire  romaine,  353. 

Statues,  213. 

Stèle  de  Mœsa,  333,  334. 

Stéphane,  peintre^  336. 

Style  ogival,  son  ori^ne,  341. 

Société  —  Archéologique  de  Bé- 
2ier8,125,  126,  297,  298  ;  —  de 
rOrléanais,  127,129  ;  --  «la  midi 
de  la  France,  124,  125,288-294; 

—  de  la  Moselle,  134  ;  —  d'ar- 
chéologie   lorraine,    294-297  ; 

—  d*encouragcment  des  arts 
de  Londres,  123,  124  ;  —  des 
Antiquaires  de  France,  286  ;  — 
de  l'Ouest,  130-131  ;  —  de  Mo- 
rinie,  129  ;  —  de  Picardie,  131, 
301  ;  —  littéraire  de  Lyon,  126, 


127  ;  —  royale  de  littérature  de 

Londres,  122. 
Sociétés  de  Tir,  143. 
SoRBONNE  (église  de  la),  340. 
Sordes  (abbaye  de),  110. 
SucciN,  46,  49.  —  Voir  Ambre. 
Suger  (l'abbé),  129-130. 
Suzanne,  396-399. 
Symboles  et  attributs,   employés 

dans  rtconograpbie  chrétienne, 

254-260. 
Symbolisme.  —  Voir  Archéologie 

mystique,  Art  y  Iconographie. 
Synagogue,  75,  78. 


Tapisseries  d'Angers,  141,  142. 
Tarbes  (Cathédrale  de),  106. 
Tasses,  420,  421,  428. 
Tavernier,  426,  460,  466. 
Tempesta  (Antoine),  250. 
Temple  d'Anaïtis,  19. 
Templiers,  106. 
Terre-Basse  (M.  A.  de),  312. 
Tertullien,  52. 
Texier  (M.  C),  12, 19. 
Théophile  (le  moine),  59. 
Théophraste,  473. 
Thibet,  469. 

Tholin  (M.  G.),  289,  292,  293. 
Thomas  a  Kempis,  271-275. 
Tiare,  370. 

Toilette  des  Syriennes,  161. 
Tombeau  —  de  Guillaume  de  Ros, 

151  ;  —  des  Macchabées,  341. 
Tombeaux,  215,  220,  222,  227. 
Topograprie    archéologique    des 

cantons  de  la  France^  321. 
Tournesac  (le  P.),  338. 
Tours  (signaux),  118. 
Travaux  des  Sociétés  savantes, 

12M3i,  284-301. 
Tremblement  de  terre,  381,  382. 
Trésor  de  Priam^  24,  25. 
Iriclinium,  248. 
Trône  d'or,  466. 
Trouvailles     bibliographiques , 

495. 
Trotes  (Aube),  203. 
Truie  (la)  qui  file,  87-89. 
TuRiNAZ  (Mgr),  393. 
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Tases  antiques,  24,  25,  30,  431, 

444. 
Vaux(M.  S.),  422. 
Védrine  (M.  l'abbé),  316. 
Verres,  157, 187. 
Vebtin,  184. 

Vertus  (emblème  des],  84,  86. 
Vêtements  lycaoniens,  21.  — Voir 

Costume^  Toilette^  etc. 
Vices  (emblème  des),  81,  82. 
ViDiAN  (Pyrénées),  115. 
Vienne,  ea  Autriche,  495. 
Vienne,  en  Dauphiné^  312. 


Villa-Magliana,  490. 
Villefosse  (M.  de),  149. 
ViOLLET-LE-Duc  (M.),  276-279. 
Violon,  328-330. 
VisiGOTHS,  98,  99. 
Visites  épiscopales,  364. 


Xebxés,  408,  425. 
Yves  (S.),  342. 


Imp.  do  Ptu-di^Caiaii,  —  A.  Planqub,  à  Arras. 
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